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PRÉFACE 


J’ai groupé sous le titre de « Mots et choses berbères » un 
ensemble de notes relatives à la lexicographie et à l’ethnographie 
berbères recueillies au cours de cinq années de recherches et 
d’études. En les offrant aux berbérisants et à ceux qui, à des titres 
divers, s intéressent au Maroc berbère, mon but a été de leur pro¬ 
curer un instrument de travail où ils puiseront des éléments 
d'information sûrs, précis et inédits. 

Les dix chapitres de ce volume comportent chacun un vocabu¬ 
laire, des textes et des études sommaires sur les mœurs et les cou¬ 
tumes berabers et chleuhs, le tout groupé autour d’une idée. 

I.e vocabulaire relevé dans le dialecte type qui sert de base il mon 
enseignement à l’Ecole Supérieure de Rabat constitue le complé¬ 
ment attendu de mon Etude sur le dialecte berbère des Ntifa ». 
Mais, il est commun, à quelques variantes près, au vocabulaire des 
sous-dialectes parlés, dans la région de Demnat, par les Inoultan, 
les Infcdouaq, les lnteketto, les A. Mohammed, les A. M.-ssad, les 
A. Allab, les A. Bou Oulli, les Ait Bou Gucmmaz, les Imeghran. 
Les différences qu il présente avec le vocabulaire des dialectes 
apparentés à la laselhait d’une part et celui des dialectes du Maroc 
Central — groupe lamazigt ou laberberit — de l’autre, ont été rele¬ 
vées dans des annotations nombreuses auxquelles j'ai cru bon 
d’ajouter, à titre de comparaison, des données fournies par les 
divers travaux relatifs à la dialectologie berbère. Dans celte partie 
purement linguistique, je me suis attaché à suivre le mot moins dans 
les déformations phonétiques qu il subit à travers les parlers que 
dans l'évolution de ses différentes acceptions. En cela, réside, je 
crois, l’originalité de mon travail. 
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La plupart des textes sont transcrits dans les dialectes de la 
région de Demnat et plus particulièrement dans le dialecte des 
Ntil'a. D'autres m’ont été dictés par des chleuhs du Haut et de 
l’Anti-Atlas: Ida Gounidif, Illaln, Amanouz, Lia Oukensous, Ait 
Baàmran, etc. ou du moyen Drû. Le sous-dialecte parlé par les 
Berbères de la tribu de T lit avec Timgissin comme centre prin¬ 
cipal en compte un nombre si important qu’il aurait pu faire a lui 
seul l’objet d’une monographie dialectale séparée. 

La partie ethnographique ordinairement absente des travaux de 
ce genre occupe une place importante du volume. J’en ai recueilli 
les éléments au cours de conservations familières tenues en berbère 
avec des paysans, des artisans, des enfants, des femmes, des vieil¬ 
lards, des soldats, des prisonniers, des chefs et des petites gens et 
surtout de pauvres gens originaires de tous les points du Maroc ber¬ 
bère. J'avoue avoir abordé cette partie avec une certaine appréhen¬ 
sion. Mue pouvait-il rester à glaner après le passage des Doutté et des 
Westerniarek? .Mes recherches dirigées vers des régions inexplo¬ 
rées par eux n’ont cependant pas été vaines. Je laisse à de plus 
qualifiés le soin d’apprécier la valeur des documents nouveaux que 
j apporte ici, et je prie mon ami Henri Basset qui s’est déjà révélé 
comme le futur maître de l’ethnographie nord-africaine de m cxcu- 
ser d avoir empiété avec plus de témérité que de science sur une 
partie de son précieux domaine. 

Je remercie de tout cœur ceux à qui je dois d’avoir pu mener ce 
travail à bien: le général llenrvs et le capitaine Le Glav qui. en 
m appelant auprès d’eux en tqi/|, m’ont permis de suivre la cam¬ 
pagne des ’/.ayan qui s est terminée comme l’on sait par l’occupation 
rie Khénifra; le général de Lamothe, commandant la région du sud, 
qui a bien voulu m’autoriser à visiter en iqi6 le pays de Demnat 
et des Ntila; le commandant de Mas-Latrie; les capitaines Justinard 
et Ortlieb qui ont facilité mes déplacements da^is ces régions et 
dont I obligeant accueil a rendu mon séjour en tribu agréable et 
fructueux; le regretté colonel Berriau, Directeur du Service des 
Benseignements, dont! intervention a rendu possible la publication 
des « Mots et choses » ; le général Manrial, son successeur. 

I aurai garde d’oublier mes chefs directs: M. Nelilil, Directeur 
de I l'.colo supérieure de Babat, qui a sollicité et a obtenu pour moi 
mes déplacements en tribu; M. Loth, Directeur-de 1'Knseigin.mml 
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au Maroc, qui m’a accordé maintes fois son appui efficace et honoré 
de ses précieux encouragements. 

Je remercie également mes nombreux informateurs interrogés 
en tribu, sous la tente ou dans la tighremt, et même dans les pri¬ 
sons marocaines et en particulier dans celle de Rabat. C’est auprès 
de détenus politiques ou de prisonniers de droit commun d’origine 
clileuh ou beraber que j’ai souvent trouvé le meilleur de mes infor¬ 
mations. 

|i- - avril 191S. 

Laoust. 
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LISTE 


AVEC INDICATIONS GÉOGRAPHIQUES SOMMAIRES DES NOMS DE LIEUX 
MENTIONNÉS DANS CETTE ÉTUDE 


Abda, région au sud de Safi, comprise entre le territoire des 
Doukkala au nord et celui des Chiadma, au sud. 

Achtouken, Chleuhs du Sous. 

Addar, petit village des Ntifa, près de Tanant. 

Ait Baâmran, Chleuhs du Sous, entre O. Noun et Tiznit. 

Ait Bon Gttemmaz , Berbères voisins des Ntifa. 

«■ Ail Bon Oulli, tribu de montagnards au pied du Ghat, contrefort 
' du Haut-Atlas, sud de Demnat. 

Ait Bon Zemmouv, Berabers du Maroc Central. 

Ait Chitachen, fraction des Inoultan (Demnat). 

AU Ilamid, Chleuhs du Haut-Sous (Aoulouz). 

Ait Iafelman, puissante confédération de Berabers du Sud. 

— Ait humour, Chleuhs du Houz de Marrakech. 

Ait Inouï, fraction des Ntifa. 

Ait Isaffen, Chleuhs de l’Anti-Atlas. 

Ait Khebbach, Berabers du Sud. 

Ait Majjen, fraction des Inoultan (Demnat) voisine de Tanant. 

Ail Messad, tribu au N. 0. des Ntifa; poste: Azilal. 

Aïth Mjild, en arabe Béni Mguild ; Berabers du Nord enclavés 
entre les A. Ndhiret les Izayan. 

Ail Mzal, Chleuhs de l’Anti-Atlas. 

Aïth Nd/iir, Berabers du Nord ; banlieue de Meknès. 

,Dy Ouagrou, Chleuhs de l’Anti-Atlas ; fraction des A. Isaffen. 

Aïth Oubakhti, Berbères du Maroc oriental ; district d’Oujda. 

Ail Oumribed, tribu en zone désertique entre le Dj. Bani et le 
Moyen Dra. 


XIV 


LISTE DES NOMS DF LIEUX 


Aïth Sadden, Berbères du Moyen Atlas enclavés entre les A. Yousi 
et les Ait VVarain. 

Aïth Seghrouchen, Berabers du Moyen-Atlas. 

Alt Toulal, Berbères originaires du Haut-Guir installés dans un 
petit village sis dans la petite banlieue de Meknès. 

Aïth Warain, puissante tribu berbère occupant le N. E. du Moyen- 
Atlas entre le pays des Riata et celui des A. V>usi. 

Aïth Waryaghal, Rifains. 

Ait Waouzgit , Chleuhs du Haut-Atlas. 

Aïth Yousi. Berabers du Moyen-Atlas, entre Sefrou et Kasbet el- 
Makhzen. 

Amanouz, Chleuhs de l’Auti-Atlas. 

Amzmiz. petite ville dans le IIouz de Marrakech. 

Andjera, Jbala, entre Tanger et Tetouan. 

Bezou, bourg avec mellah chez les Ntifa du Nord, près de 10. el- 
Abid. 

Chaouia, région au sud de Casablanca. 

Dads, région berbère comprise entre le Haut-Atlas et le Dj. Saghro. 
Demnat, petite ville berbère au pied du Haut-Atlas, tribu des 
Inoultan. 

Doukkala, région en bordure du littoral entre Safi et Mazagan. 
Faits, la grande banlieue de Tanger. 

Figitig, groupe de ksour à la frontière algéro-marocaine. 

» Glaiva, forme arabisée de Igliwa. 

Goundafa, id. de Tagountaft. 

Hiaina, tribu arabe près de Fès. 

«ffanwa, importante tribu du Sous. 

Ibouhassoussen. fraction des Izayan (Moulay Bou Azza). 

Ichqern, Berabers du Moyen-Atlas. 

-,Ida Gounidif, Chleuhs de l’Anti-Atlas. 

Ida Oukensous, id. 

-Ida Ou Qaïs, Chleuhs du Haut-Atlas. 

Ida Ou Tartan, Chleuhs du Haut-Atlas. 

Ida Ouzeddout, Chleuhs de l’Anti-Atlas. 

Ida Ouzal, Chleuhs du Haut-Atlas (versant Sous). 

Ida Ouzikki, Chleuhs du Haut-Atlas, voisins des I. Ou Tanan. 

Ida Ouzikri, Chleuhs de PAnti-Atlas. 

_ Iguedmioun, Chleuhs du Ilouz de Marrakech. 


LISTE DES NOMS DE LIEUX 


XV 


Igliwa, Berbères du Haut-Atlas (Tizi n-Tlouat). 

Ihahan, Chleuhs du Haut-Atlas, sud de Tassourt (Mogador). 

Illaln , Chleuhs de l’Anti-Atlas. 

Imehihen, petit village des Ntifa du Nord. 

hneghran , Berbères du Haut-Atlas (versant sud), près Demnat. 
Imejjad i" Chleuhs de l’A. Atlas (sud du Tazcrwal t). 

2 " Berbères de la région de Meknès se prétendant origi¬ 
naires du Sous. 

Imesfiwan, Berbères du Haut-Atlas (région d’Aghmat). 

Inieltougen, en arabe Mtougga, Chleuhs du Haut-Atlas voisins des 
Ihahan. 

Imitek, Chleuhs de l’Anti-Atlas. 

Indouzal, Chleuhs du Sous. 

— Inoultan, en arabe Noultana ; petite tribu berbère au sud des Ntifa 
dont dépend Demnat. 

Infedouacj, Berbères de la région de Demnat. 
lntëkelto , id. 

Inlift, en arabe Ntifa, id. 

•* Isemdaln, Chleuhs de l’A. Allas. 

“ fsenhajen, en arabe Senhaja, tribu située au nord de I’Ouergha. 
Ithamed, Chleuhs de l’Oued Noun. 

Izayan, Berabers du Moyen-Atlas enclavés entre les A. Mjild, les 
Iclujern, les A. Ishaq et les A. Houdi. 

Massl, Chleuhs du Sous (Aghbalou). 

Oued Dra, fleuve d’origine saharienne se jetant dans l’Océan. 
Oued Noun, fleuve du Sud. 

Ouled Yahra, tribu arabe établie dans le Sous. 

Ounzoull. Chleuhs du Haut-Atlas. 

Ras el-Oued, région comprenant les populations chleuhs du Haut- 
Sous. 

Srat(hna, Berbères arabisés voisins des Ntifa. 

Sous, région comprise entre le Haut-Atlas et l’Anti-Atlas. 

Tadla , région au pied du-Moyen-Atlas. 

Tafdalt, région saharienne au Sud du Haut-Atlas traversée dans le 
Ziz. 

~ Tagounlaft, en arabe Goundafa; Berbères du Haut-Atlas. 
Tamegrout, Ksar berbère sur le Haut-Drâ. 

Tanant. poste en tribu des Ntita, 18 km. de Demnat. 


XVI 


LISTE DES NOMS DE LIEUX 


Taroudant. capitale du Sous. 

Tazerwalt, tribu de Chleuhs au sud de Tiznit. 

Tifnout, région de la tribu des Goundafa. 

Timgissin, Ksar de la tribu berbère de Tlit. 

Tindouft, tribu berbère du Sahara, au sud de l’O. Drâ. 

Tlit, tribu de Chleuhs entre le Dj. Bani.;w le Blad El-Feija (entre 
Agadir Tissint et Foum Zguid). 

Touggana, Chleuhs du Houz de Marrakech. 

Wavzazat, ville et district sur le versant sud du Haut-Atlas, voisin 
du Tizi n-Tlouat. 

Zaers, Berbères arabisés de la banlieue de Rabat. 

_ Zenimour, Berbères installés dans la région Monod-Tiflct-Khemis- 
set. (O. de Rabat-Salé, sud de la forêt de Mâmora). 

Zerhoun, petit massif montagneux isolé au nord de Meknès (Volu- 
bilis-Moulay-Idris). 



OUVRAGES CONSULTÉS 


Los informations lexicographiquc figurant dans les annotations et se rapportant pour 
la plupart aux parlers algériens ou touaregs sont empruntées aux auteurs suivants : 


u. Dialectologie berbère. 

Ahaggar : Df Motylinski, Grammaire, dialogues et dictionnaire touaregs. Alger, 1908. 
Aurès : P. G. Huyghe, Dictionnaire français-chaouia. Jourdan, Alger, 1906. 

Bougie : Dictionnaire français-berbère. ouvrage composé par ordre de M. le Ministre 
delà Guerre. Paris, i 844 - 

Beni-Salah : Laoust, in Elude sur le dialecte berbère du Chenoua comparé avec ceux 
des Beni-Menacer et des Beni-Salah. Paris, Leroux, 1912. 

Ben Halima : R. Basset, Étude sur la Zenatia de l’Ouarscnis et du Maghreb central. 
Paris, Leroux, 1895. 

Béni Menacer: Destaing, Dictionnaire J'rançais-berbère. Paris, Leroux, igi4- 
Beni-Iznacen : Destaing, Dictionnaire (y. supra). 

Beni-Snous : Destaing, id. 

Béni Bou Zegzou : Destaing, id. 

Chenoua : Laoust (y. supra). 

Demnat: Boulua, Textes berbères de l’Atlas marocain. Paris. Leroux, 1908. 

Djebel Nefousa : De Motylinski, Le Djebel Nefousa. transcription, trad. française 
# et notes avec une étude grammaticale. Leroux, 1898. 

Ghat : Nehlil, Étude sur le dialecte de Ghat. Leroux, 1909. 

Ghdamès : De Motylinski, Le dialecte berbère de B'edamès. Leroux, 1904. 

Haraoua : R. Basset, Ét. sur la Zenatia de l’Ouarsenis. 

Metmata : Destaing, Dictionnaire. 

Mzab : R. Basset, Étude sur la Zenatia de Üuargla et de l’oued Rir’. Paris, Leroux, 
1892. 

Ouarsenis : R. Basset (v. supra). 

Ouargla : Biarnay, Étude sur le dialecte berbère de. Ouargla, Leroux. 

Rif : Biarnay, Étude sur les dialectes du Rif. Leroux, 1917. 

Sened : D r Provotelle, Élude sur la Tamazir’l ou Zenatia de la Qalaiil es-Scned 
(Tunisie). Leroux, 1911. 

Syouah : R. Basset, Le dialecte de Syouah. Leroux, i85o. 

Taïtoq : Masqueray, Dictionnaire français-touareg (dialecte des Taïtog). 

Tazerwalt : H. Stumme, Handbuch des Schilhischen von Tazerwalt. Leipzig, 1899. 
Touat : R. Basset, Notes de lexicographie berbère, 4 e Série. Paris, 1888. 


XVIII OUVRAGES CONSULTÉS 

Zouaoua : Boulifa, Méthode de langue kabyle, cours de deuxième année. Alger, Jour¬ 
dan, 191 3 . 

Zekara : Destaing, Dictionnaire (supra). 

Zenaga: R. Basset, Élude sur le dialecte Zenaga, Mission au Sénégal. Leroux, 190g. 
p. Dialectologie arabe. 

Beaussif.r, Dictionnaire pratique arabe-J'rançais. 

Dozy, Supplément aux dictionnaires arabes. 

W. Marcais, Quelques observations sur le dicl. pral. arabe-français de Beaussier. in 
Recueil de Mémoires et de Textes; XIV e Congrès des Orientalistes, Alger, igo 5 . 
VV. Marcais, Textes arabes de Tanger. Bibliothèque de l’École des Langues orientales 
vivantes. Paris, 1911. 

y. Ethnographie berbère. 

Archives reruère*. Publication du Comité d'études berbères de Rabat. Éditions 
E. Leroux, Paris. 

R. Basset, Recherches sur la religion des Berbères (Rev. de l’flist. des Religions) i<)io. 
Bei., A-, Coup d’œil sur l'Islam en Berbérie (Rev. de l'Hisl. des Religions). 1917. 
Berthoion et Chantre, Recherches anthropologiques dans la Berbérie orientale. Lyon, 
191 3 . 

Boulifa, Méthode de Langue Kabyle (JP \nnée) : Étude linguistique et sociologique sur 
la Kabylie de Djurdjura. Alger, 1 91 3 . 

Destaing, Fêtes et coutumes saisonnières chez les Bcni-Snous (tn Rev. africaine). 1906. 
Doutté, L'Islam algérien. Alger, 1900. 

Les Marabouts. Paris, 1900. 

Merrakech. publié par le Comité du Maroc. Paris, 1905. 

En tribu. Paris,- 19 x 4 • 

Magie et Religion dans l’Afrique du Nord. Alger, 1909. 

Hanoteau et Letour.neux, La Kabylie et les coutumes kabyles. 3 v. Paris, i8o3. 
Randai.l-M aciver et A. Wilkin, Libyan notes. Londres, 1901. 

Revue Africaine, Alger. 

Revue des traditions populaires, Paris. 

Van Gennep, Études d'ethnographie algérienne. Leroux, 1911. 

Wfster.marck. Midsummer customs in Morocco. in Folk-lore, M I-1905. 

Ceremonies and Reliefs connected luith Agriculture, certain Dates of the 
Solar Year, and the wealher in Morocco. Helsingfors, 1913. 
Marriage Ceremonies in Morocco. London, 1914. 

The popular Rilual of the Gréai Feasl in Morocco. in l’olk-lorc XXII. 
The moorish conception of Holiness (Baraka), lh-lsingfors, 1916. 



TABLEAU DES SIGNES EMPLOYÉS 


6 . 


d, 

d. 

d, 

d, 

/• 

'J- 


Û- 


Ô' 

h. 

h. 

h, 

j> 

i> 

u. 

'h 

i. 
I 


à, 

à. 

c. 


Consonnes. 


6 français cl aussi 6 spirant permutant 
avec u ou /. 
d français. 
th anglais doux. 
d emphatique. 

(dz) aflriquéc. 

/ français. 

In-s guttural comme dans « grand » 
(n’a jamais la valeur de j comme 
dans « juge »). 

tj faible, palatal, se réduit en y et i 
chez les Bcrabcrs. 


r grasseye, le ^arabc. 
h aspire français, arabe. 


le ^ arabe. 

le ^ arabe (kh). 
j français. 
j emphatique. 
k dans « képi ». 
k mouillé. 

I français, non mouillé. 
I emphatique. 


m. m français. 

n. n français 1res nasalisé. 
n. (gn) n pal a lise. 

p . presque le p français. 

q. le arabe. 

r. r alvéolaire, le j arabe. 

r. r emphatique. 

H. r des Izayan à tendance vers l. 
r". r des Drawn à tendance vers n. 

a. français dans i «i » et non dans 
•• maison ». 

s, s emphatique, le arabe. 

s. le ch français. 

I. le t français. 

I, le lit >ourd anglais. 

t. L emphatique comme dans « mouton ». 
w, w anglais, dans « winde ». 

h. se mi-voyelle, entre w et u. 
y. y anglais, dans « yoke ». 

t. semi-voyelle, entre y cl i. 

-, r français, 
r. z emphatique. 

c. le f- arabe, spiranlc laryngale sonore. 


Voyelles. 


a pur. 
entre n et e. 

a penchant vers o (voisinage des em¬ 
phatiques). 

c muet français et aussi è ferme. 


i. i pur. 

o, ou français. 

fi. u français. 

u, ou penchant vers o. 

o. o français. 


TABLEAU DES SIGISES EMPLOYES 


W 


Signes. 

a. u, i. sans signe = voyelle de valeur v entre deux consonnes indique l'existence 
moyenne. d’une syllabe sans élément vocalique. 

S. ü, ï. voy. fortement nasalisée. * Lè signe X représente un groupe de vo- 


5 , ü. i. 

voy. longue. 

yelles et de consonnes. 

â. ü. ë. 

voy. très brève. 

Le signe 

_ réunissant plusieurs mots in- 

à, «. i. 

voy. accentuée. 

dique 

qu’ils forment un complexe de* 

â. u. i. 

voy. longue et accentuée. 

vanl se prononcer sans arrêt. 



ABRÉVIATIONS 


A., 

Aïth ou Ait. 

m., 

masculin. 

B, 

Béni. 

m. à m.. 

mot à mot. 

ch., 

chapitre. 

..., 

note. 

coll. pi. 

,, collectif pluriel. 

n. d’u., 

nom d’unité. 

dim., 

diminutif. 

0-, 

Oui ad. 

diph.. 

diphtongue. 

p. exl.. 

par extension. 

exp.. 

expression. 

pl- 

pluriel. 

f., 

féminin. 

». , 

singulier. 

f. f.. 

forme factitive. 

syn.. 

synonyme. 

f. h., 

forme d’habitude. 

v.. 

verbe. 

I., 

Ida. 

V, 

suivi d’un nom propre : village. 

litt., 

littéralement. 



Dans le vocabulaire : 




— le signe (wa) indique que le nom en rapport d’annexion est de la forme wnX. 

— le nom qui suit parfois le nom singulier est un pluriel. 

— le mol placé à la suite du verbe indique une forme d’habitude- 
Dans les textes : 

Le nom entre parenthèses indique le nom de la tribu, de la fraction, du douar ou 
du village où l’information a été prise. 

Par Berabers, nous désignons les Berbères du Maroc Central ; par Ri l'a ins ceux du 
Nord; par Chleuhsceux du Sud et de l’Extrème-Sud Marocain ayant leur habitat 
au-dessous d’une ligne idéale Mogador-Dcmnat. 



I'io. — Tighremt du caïd Oucl.loà Tanant. 






CHAPITRE PREMIJER 


L’HABITATION 


tige mm t maison. 
jàglfa, id. 


ibergëmmi, grande habitation, 
ille. tigrenit î , maison flanquée de 

tours; foHeresse. 


«. Avec le sens général de « maison », le mot est connu dans les parlera du sud: 
Tazenvalt, Sous, A. Baàmran, Ida Oukcnsous, Tlit, etc; Tamegrout, Tafilalt, Dads. 
Dans les parlcrs du centre, sous des formes légèrement modifiées, il se rapporte soit 
« au douar » tijèmmï, Ouirra, ou « au centre du douar où sont parqués les 
animaux tidjëmmï. A. Seghrouchen (voir supra: la tente berbère). Au Tidikelt, 
tcujemrni désigne « la petite cour de la maison réservée aux bestiaux >» d’où le sens de 
a lieux d’aisances » pris par les mots tedjemmi, Ghdames et tjununa, Mzab, Ouargln. 

A rapprocher: tagemmi, « palmeraie». Ounigla; tajemmi. « buisson », Mzab; igem, 
« perche », Touareg, d’où arjuni. Zemmour; jam. A. Seghrouchen ; yum. A. Warain; 
latjmut. « branche », Taroudanl; tagrmmut, « tube en bois, roseau », Ntifa. 

Par ailleurs, on trou\e un vcçbe gem, « grandir », Ouargla ; ëgmi. « cire éle\c » 
(enfant) Chenoua, dont la forme factitive sigem. Izayan, signifie élever », sigem 
w bourgeonner Zouaoua ; asigmi. bébé », Rif, Ouargla. On peut croire à une 
racine primitive GM marquant l’idée de croissance de laquelle dérivent ces expressions, 
au premier abord, ne présentant entre elles aucun lien étymologique. Le sens le plus 
ancien de tigemmi peut avoir été celui de « buisson » ; puis appliqué à l’abri entouré 
de buissons, le mol aurait pris la valeur du terme arabe zriba, « enclos «. berbérisé 
sous la forinc tazribt. D’un antre côté, il est possible que le Berbère, en certaines 
régions du moius^ait cherché un refuge dans la haute brousse et les forets; aujour¬ 
d’hui encore on sait que sa demeure est presque partout protégée par des broussailles 
épineuses, la JohannUlc de Corippe, chant II : Les régions voisines se 

couvrent de leur?îr<uipes nombreuses: partout, sur les montagnes, sous la voûte des 

feuillages des hautes forêts, se cai^icm! leurs cabanes suspendues aux arbres. » 

Traduction A*. in Rev. Tunisieupe, t. VL Signalons encore tigemmi en Zouaoua 
avec le sens de « biens », richesses*’[fortune constituée en bétail et surtout en champs 
et jardins ». ^ 

2. Dans la province de De’nfSgjlh- mot désigne une grande habitation carrée cou- 

' mt _ ** • 'J. 

f Laoust. i 
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laddart \ gourbi. 
amazir % ici. 

agëlluy 8 , hutte. 


a c asus> hutte. 
lanuàll, nouala. 
agrur, gîte, niche. 


verte cri terrasse, aux angles garnis de tours, et aux murs percés de meurtrières ». Le 
mot tifjremt est conçu avec ce sens chez les Zemmour et cpielques tribus berabers. La 
forme masculine ùjrcm. pl. iÿerman est commune à Demnat, au Dads, au Drà pour 
designer « un ksar, un village fortifié », aÿèrem. chez les A. Warain et 1 r s A. Seghrdu- 
chen, est « une grande maison » et une « ville » chez les louaregs, au Dj. Nefousa, au 
Mzab et à Figuig; igrem a le même sens «liez les Zemmour; sous la forme irrni, le 
terme est connu en Zenaza et se rapporte aussi à la ville. 

i. Malgré une ressemblance de forme avec l’arabe dar. maison, le mot ne doit pas 
être considéré comme un emprunt fait à cette langue, du moins dans tous les cas ; 
sans doute dérivé de dder. « vivre ». Taddart avec le sens de « maison » est localise 
dans les parlers du nord, comme tigemmi dans ceux du sud. On le trouve avec des 
acceptions diverses: taddart. village », Zouaoua ; maison », B. Menacer, Rif; 
tiddart. « maison », B. Iznaccn ; laddart. même sens, Dj. Nefousa, Mzab, Ouargla ; 
taddart. « chambre », A. Mjild, A. Warain, A. Seghrouchen ; « centre du douar » 
Zemmour; taddart. « rez-de-chaussée d’une maison servant d'étable et de bergerie », 
Imerghan ; rucher installé dans la partie basse de l’habitation », A. Isaffen, A. 
Baàmran ; addar. forme masculine rencontrée chez les A. Bon Oulli avec le sens de 
« gourbi »> comme à Demnat. 

Chez les Kabyles du Djurdjura où le mot s’applique au village », c’est un terme 
ahham (tente chez les Berabers) qui désigne la maison, indépendamment de lazeqqa. 
pl. lizÿuin désignant plus particulièrement une « maison construite en pierres ». On 
a aucune donnée sur l’étymologie de ce dernier mot dont l’emploi parait localisé dans 
l’est de la Bcrbéric: hazcqqa. Chenoua ; lazeqqa, Sened ; dzaqqa. Matmata; tezqa, 
<c chambre », Dj. Nefousa ; lazeqqa. « mur », Ghdamès. Cependant, on retrouve dans 
les parlers chleuhs quelques termes se rapportant, à la même racine : tizrqi. chez les A. 
Isaflen est « une pièce du bas servant de magasin à paille », izgi. dans le même par¬ 
ler se rapporte au « rucher installé sur la terrasse »; le pluriel izÿian, chez les A. Bou 
Oulli et les Imerghan, désigne les « chambres du re2-de-chaussce de la tiÿremt Ichzin. 
c’est-à-dire, du château-magasin ». 

z. Le mot subit le sort des précédents ot s’applique à des objets, en apparence, les 
plus divers. Chez les A. Messad, les A. Altab, comme chez les Nlifa, il désigne le 
« gourbi », et est synonyme de laddart: chez les A. Ndir, il se rapporte au « lieu do 
campement » et chez les A. Ouirra, « au centre du douar où sont parqués les animaux, 
c’est-à-dire, l'endroit souillé de leurs excréments », d’où son sens de fumier », 
Indouzal, Tazerwalt ; « de crottin de mouton », Ras-cl-Oued. Une forme féminine 
lamzirl, «chez les A. Warain s’applique au lieu « d’emplacement d’une tente », tandis 
que lamazirt, en Zouaoua, est « le champ de culture établi à proximité des habita¬ 
tions », par extension, tainazirt désigne dans les parlers chleuhs, «’ le territoire, le 
pays, la contrée » ; son correspondant lamurl, est connu des Berabers occidentaux et 
dos Hilains. 

3 . Cf. agellu « buisson », Chenoua; adjellu, )hlmata. 
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af r àg k , haie sèche de buissons 
épineux. 

lazribl enclos formé d’une 
haie. 

tahiàml tente de nomade. 
agitan, tente de marchand. 
idrt claie, paroi en branchages. 
agadir', mur. 
ahanui/iuna , chambre. 
a gu ddetn ï 7 , vestibule. 


aherzt % > cuisine. 
asqif id. abri. 
tamësrit* 9 chambre de réception. 
fiJiina 10 , terrasse. 
lis fri 11 , étage. 

tamalâll , chambre sur la terrasse. 
aokfaf 9 auvent. 

Imjdrib escaliers. 
laskala * , échelle. 
amajjdr % gouttière. 


1. Cf. afrüj. A. Seghrouchen ; afray . A. Warain, Zkara, B. Iznacen ; ij’riy, A. 
BaAmran. Le terme passe en arabe dialectal désigne « la clôture en toile qui entoure 
les tentes particulières du sultan en déplacement >*. 

2. Terme très usité en toponymie, le correspondant français « La Hâve » est éga¬ 
lement employé pour désigner des noms de lieu, cf. town en anglais, ville, qui n'est 
pas sans analogie avec l’allemand zaun, haie. 

3. La tente des Bcrabers est partout appelée ahham. Voir infra. 

4 . Gf. udru. « palissade », Gbenoua ; ëdri. » fermer », Dj. Nefousa; idni, Zouaoua, 
« couverture de chaume »». 

5 . Le mot, d’origine punique, sc retrouve dans la forme ancienne du nom de la 
ville de Cadix, que les Latins appelaient Gadcs et les Grecs Gadcira ; le nom punique 
était Gadir; cf. en hébreu ijadcr. mur, enceinte. Dans le Sous, le terme est fréquem¬ 
ment relevé en toponymie, avec le sens de a borj, enceinte, blockhaus » ; sur ce mot 
cf. Doulté, En Tribu, p. 5 i. Un « mur » se dit encore imissi, Tlit, Imitek; maru . Dj. 
Nefousa; aÿrab. Tazerwalt, Taillait; « pignon cloison » Indouzal, A. IsalTcn ; aijürab, 
Zouaoua, « pan d’une muraille ». Le mot est peut-être dérivé de at/rern, maison, 
ville », voir supra, par la permutation du B cl du M, fréquemment constatée dans tous 
les parlers. 

( 1 . /bit. Zemmour; Itjorft. A. Seghrouchen, étage et chambre à l’étage »; cf. 
I jorjï . B. Menacer; laÿorfcls. Zouaoua, chambre au premier étage »; tahaml. 
Zouaoua ; islihcn . Tlit. 

7. Encore appelé ayumi. Tazerwalt; aÿgumi. O. Noun, Tlit, A. Baàmran, A. Isaflcn, 
Achtoukcn, Tamegrout ; ufddjir. A. Bon Oulli. 

8. Dans le sud : aimai : cf. niucl, « faire la cuisine », Zouaoua d’où anmawcl « cui¬ 
sinier ». 

9. Le correspondant berbère tamenail. dérivé d’un verbe voir, nnay , est connu des 
A. Warain, A. Ndir, etc. 

10. Dans le Sous azur ; afella ; laduli. Tafdalt. 

n. La forme tnsèfri. signifiant « maison, demeure », sc retrouve en Nefousa ancien 
dans la Moudaououana d’Ibn Rûnem;cf. De Motylinski : le nom berbère de Dieu, p. i 45 . 

12. ashifel. pl. iskufàl. Tazerwalt, Sous. 

13. Du roman scala ; amsili. A. Ndir de ali. « monter ». 

A 
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Lamazzerl, gouttière. 
animas n-lgëmmt, patio. 
asârdg', cour. 
abèddïiz', fumier. 
taskiut 1 2 3 4 5 \ petite ouverture pra- 
agënnu > tiquée dans un mur, 
arag ) créneau,meurtrière. 
tadulî, couverture, étage. 
amazzâl, imuzzdl, poutre. 
.am c aràd, id. 

ligëjdit, tigëjda, solive, perche. 
tahnit, lihaniin, poutre. 
tamalàlt, timulâl, perche. 
tagnsl, ligusa, piquet. 
isitl, isattiun, rameau. 
adersis, latte. 

adlds, couverture en branchages. 
imi n-tgëmmî, entrée de la 


maison. 
liflul *, porte. 

Valëbat, le seuil. 
loqfeV", serrure en bois. 
tasârul 6 , clef en bois. 
anu, puits. 
agbalu, fontaine. 
asagum, id. 
lanolfi, citerne. 
abénnay, maçon. 
llüb, planches servant de moule 
pour le pisé. 
alttd, boue, mortier. 
tabut, pisé. 
azru, pierre. 
aliftir, trou. 

Imërkez, dame, 
ahebbàt, battoir. 


1. En Touareg, « versant de montagne » ; « ruelle » à Tamegrout ; asaray n-addart , 
« sentier qui mène au centre du douar », Zemmour. 

2. amdduz, Tazenvalt, A. Baâmran. 

3 . PI. tükuia; cf. talkiut, Imeghran ; asanej, pl. isunif. A. Bou Oulli ; asckscl. A. 
Isa fien ; asùtëm. Ras cl-Oued ; Tazenvalt ; asekfu, Tafdalt. 

4 . Cf. Jajlut. Touareg ; tajlul, Figuig ; ijlu et tijlut, Tazenvalt; ijlu est « un battant 
de porte » chez les A. Ndir et un « madrier », chez les Ntifa ; tijlut, chez les Izayan 
et A. Seghrouchen, désigne « une planche » ; litt. tijlut est un « assemblage de plan¬ 
ches qui ferme une ouverture, un passage ». Dans un grand nombre de parlcrs, on 
utilise des dérivés d’une racine R pour désigner la porte: Uiuurt. Rif; /awwurl. B. 
Iznaccn ; latjtjurl. A. Isall'cn, A. Baàmran ; cf. tabburl, Zouaoua ; tajjurt, Ghdamés ; 
tuurt, Dj. Nefousa et ar. Ouargla, Touareg, qui signifie « ouvrir ». Chez les Berbères 
qui habitent sous la tente le mot désigne le « passage entre les piquets de devant de 
la tente ». tawwurl, A Seghrouchen ; iaygurt. Izavan. La même racine a fourni le mot 
« clef » sous la forme lasarut employée en chcllta et en quelques parlers berabers. On 
sait que la forme sarut, dérivée de la précédente, est passée dans les parlers citadins de 
Rabat, Tanger, Fez, etc. 

5 . aji/er. pl. iJ\jerawan, Tidikelt; annas, Ouargla; lannst. Touareg, où la clef 
est appelée usa ru. 

G. On signale dans les parlers occidentaux lunist, Ghdamés, Dj, iVcfôusa ; trnast, 
Ouargla, Mzab ; le mot est connu îi Figuig et chez les A. Seghrouchen, tnost, pl. 
linûsa ; leurs voisins, les \. Warain emploient Insaral et aussi istjens , pl. isctjnas, litt. 
crochet. 
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zdeg, tzdàg, habiter. 
bnu 1 2 , bënnu, bâtir. 
gàz, f/à:, creuser. 

Ijelleil, thellùd, mélanger. 

msel, mssel, enduire, boucher. 

hebbol, lhebbâl, damer. 

as, lasa, attacher. 

dël, dal, couvrir. 

sqqef, Iseqqàf, établir la char- 


kru, kërru, louer. 

gli, üqloy, monter. 

gguz, logg“'ez, descendre. 

àju, làjü, id. 

a nef, lanef, ouvrir. 

ërzem, ërzzem, lâcher. 

ërgel 3 , rggel, fermer à clef. 

qqen, tqqen, attacher. 

sikël, sikil, caler. 

smatti s , smultuy, déménager. 

freg, ferreg, clôturer. 


pente. 

h lu, hëlht, démolir. 


DESCRIPTION D’UNE MAISON 


La « Tl GRE MT ». 


Tigreml n-imazigën alan i vida l-ibnan afella n-igir, asku kstidën 
sg-èlbarud. Trebba', Culla, tflap, te fini, tmoqqor ; ilin gis arba ' 
le bru], ku icil tgommirt, ili gis ian. Ku tigreml itiaskàr-as fihina. 
Igudar-ns huila wï n-tabut; gilsën gir tiskpua n-tëduli n-ufella ; 
iili gis gir iàn imi da sers isekêamën. 

TamazirUënnag, ku tigreml tsti wahdit; iili ddan-as pan uhfur 
dasg ëgzèn akcil das-t-bnan , ar gis gdrën aras, nag gis zzàn kra 
n-wâsar nag gis gan tahsail g-loql-ëns. 

Dàrnag, ur-illi udgar daga-tffgën ait tgèmmi, ku-ptïn i/fog dinn 
ira s-ubëddu: annag ; wad ilhasdmcn, iddu iffog s-lusa' s-ddau 
n-wazar nag azëggur. 

Ku tigërnmi imoqqorn, iili g-tama-ns pan ufarnu mag snuanl 

1. On trouve au Dj. Nefousa un mot ests, qui est berbère. 

2. Du Jatin rebuta. 

3 . f. f. de molli, « changer •>, même sens en Touareg. Décamper » se dit rjadj 
Chez les nomades: Izavan, A. Ndir, A. Scghrouchcn, etc., doù imeyyiilji. « nomade », 
Zouaoua ; les Touaregs font usage d*un mot eycl. bien connu des Berabers du Sud : 
Dads, Ait Atta‘, À. Khcbbach, etc., sous la forme gai, igula avec le sens de « arri- 
\er à ». 
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Ikrun, d-wan ilërrahan il! durs idn ufarno (adnin mag isntta ssua 
i-inëgbiun ig durs uskan. 

Mkan tëksemt sg-imi n-tgëmmi, tzuurt s-aguddèmi. Agüddemi 
igezzif, da gis sagën l c n/il lof/! n-tgerst, ar gis ërqàn iregzën d-inëg- 
biun ig ëllan. Ljilil n-uzelmàd, da gis tqqenn iisan g-lagust; Ijiht 
n-ufasi ilia gis Iborj igga hanu, da gis Iggan alim; han tainnit-ëns 
asg-ëglin Imjarib n-nakdl s-tmesril. 

Tzail aniënad-ënk, mkan Izrit imi, tëlkemt ammas n-tgèmmi, Igert 
lil-ënk, taft ihuna duurn-t mkëlli tëduur tgëmm!. lân gisën ismrëns 
aherzl maniga snnanl lirâm, ga-srusunl igîidran n-uaman d-irukâ- 
tën kullûtën niasa skdrënt lirâm, mslënt gis azerg maga zâdënt. 
Ahanu iàclnin dad-isaidën da ur-itiazddgën, ig dàrsën i‘ata walim 
ur-t-iusi Iborj n-ugëddëmi, awin-l-id s-uhanu-annag, gën-t gis. 
Taitsin, da-'stant g-uherzi, irgdzën g-wammas n-tgëmmi nag g-ugëd- 
dëmï. 

Ammas n-tgëmmi iqùba, ar-tsàqult sgis igënuan g-wamënad-ënk ; 
iga-itâr unzar, da-itàr g-wammas n-lgëmmi ; aman n-unzar, dasn- 
skarn iân usdru, gbun agadir manisg iffgën, ism-ëns Imeslhem. 

F-imi n-ihuna n-uzëddir, ilia nnig-dsën usqif. Ma igan asqifP 
Taduli lëtiasai s-tmuldl; ssif, da gis igant takdt d-uzreg asku loql- 
annag ihma ; ar gis tqimant g-umalu ; ig tqerreb tgersl, rârënt 
takdt d-uzreg s-uherzJ, ar gis snuant dag asku ilia usemmid, ura- 
iladdja takdt atag wala Iqendil. Wann ddr liait irukûtën battra 
g-uhanu, ur-fufi manig itga, irnsel abitzam, da-t-imssel g-ddau 
usqif g-imi n-uhanu-ns. 

Taduli n-ufella. — Tagult f-tainnil tazelmàl ig tëksemt sg-ugëd- 
dëmi, han Imjdrib n-itakdl igli s-lëduli n-ufella. 

Ihuna n-ufella, ku (ahanu nnig gmas, mkda gatt g-uzëddir ad-gan 
fila g-ufëlla. Ait tgëmml da garni g-ihuna n-ufella, ku d-(dn 
g-uhanu-ns, du gis tga lissi n-iksudën, ssun fellas agerlil d-ira ban 
masa daln d-ibi'an dag tgan ddau ihfaun-nscn, tkurn-in s-isermdd 
ng illdmën. Ilia wayâd n-tmtùt, (ammër-t gir s-tiumsin, (àl gis 
Ijaui, lharmel, rrasul, Imri, timëst, logent mut‘ n-tafnlt ; kra n-l{um- 
misl n-izëllain, kra n-tiummist Ikronfel, li n-Uzukënni. 

Wann ilërrahan da-iskar tarebi'al maga imn iqaridcn-ns wann 
ddr ilia lindl bezzdf, dat-imdàl ddau akdl. £ 

Tamesril. — Afëlla n-ugrddenii ag-lclla tmesrit, nnig tflut n-imi 
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n-tgëmml li n-wammas. Tamesril annest n-ugèddemi g-lagzi wala 
g-taflï; ssuan gis igertâl, ilin gis irukâtën n-watai. Ig Han inëgbiun 
azâl, qiman gis, suasn-in gis, sim atai; ig ënsan, nsën gis, ig ur- 
nsin atn-ihenna rbbi. Kra g-irgdzën n-ait tgëmmi, ig ira gis igen, 
igen gis ; ig ur-iri t-ns lima. Asidcl iksem g-tmesril sg-tskiut-annag 
illan anienad n-imi n-tgemmi ; laskiut-àd tmoqqor-, ilia gis Ijhed 
n-iàn igil g-tagzî wala g-lafli. 

Fihina. — Ig trit atglil s-fihina, ban taskala n-uksud Mkan 
tglit, ar-tzrrat ddunit, urtan, tigëmmaü n-igrem. Loqt n-ssif, wann 
inga uzgàl g-uzëddir, igli s-fi/iina, igen gis; loc/t n-tazârl, da gis 
fsserënt tasârl, tinizin ar-d-qârënl ; ar gis bnnun idt Casust imczzin 
n-iksudën nnig iân g-lbroj asku loqt ma fsserèn lazart, ar-asn-l- 
stan ifuUAsën. Aha da-sâqloin iân urba nag iâl lërbâi, inint-as : 
« qima g-C asust-annag g-umdlu, Imâtërt ifullûsën aur-ag-sën lazàrt 
nag tinizin. > 

Aman n-unzar, da-ilârën g-fUùna, da-tazzâln ar-d-lëkemën ama j- 
jàr, ar-tàren s-brra. Kn rba c , ilia gis iân umajjar da-igârën aman 
afada aur-suddûmèn ibuna. Ula sqif n-uzëddir dârs ula nta sin 
imujjâr nag kràd. 

Asidd. — Iksem sg-wammas n-tgënimiar-ihuna ; ilia wada iskern 
li'skiua i-ihuna n-ufella, wi n-uzëddir uhu; ig liant qqenn-inl 
s-izran. Unima aggu ur-as-skirën manisg itffog; ar-l-it-'nned gir 
g-wammas n-tgëmml. 

Zribt. — [htina dag ur-izdig iân, da gis tqqenn igaizën, tisitdn; 
ulli, ig drûsënt da-inl-seksamèn s-uhanu, .qqenn-d fellasën tiflut ng 
int-taddjan g-wammas n-lgèmmi. Ig ’alanl ulli, dasënt skdrën zzribl 
g-imi n-tgëmmî; ig ilia ërrua, dinnag.ag-ënsant ulli wala izgârën 
gir agis al-s-nsan g-ugëddëmi. 1-ifuUdsën, ilia wada sën-iskern 
agrur g-idt tgômmirl ddatt sqif nag ar-asën-isers idt tgorit nnig 
Imesthem ar-nsan, afella-ns. 

Ti/lüt. — Imi n-lgëjnmi ilin gis sin iksûdën, iân g-uzëddir, iân 
g-ufëlla, ism-ënsen l'aiybat ; ilin sin iàdnin ibeddan seg tainnit-âd, 
iân seg tâd, ism-ensen Çnindrën. Imi-iâd, da-l-tqenn s-lflut n-ifraun. 

Tiflut, Han dârs siit'fdârn, adâr n-uzdir guban-as arag g-umnar 
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n -uzdir, seksemën-l gis, wi n-ufella nia nia mkannag guban-as arag 
g-umnar n-ufella, seksemën-l gis ; li/lul Inned f-idàrën-ns. 

Loqfel illa-ias sg-ugënsu ; igil-ns, gezn-as arag g-ugadir manig 
iksem ig ran at-ërgeln; skern-as tasarul n-uksud, ilin gis iqülibên; 
ura-t-tërgaln, ura-l-lanfën gir s-ugënsu; walainni ku tflut s-uarag- 
ëns sg-wammas manisg seksdmën afus ig ran a-l-ërgeln nag a-l- 
anfën. 

Tiflut, ig ur dârs lëlli Isarut, mkan ran al-qqenn, aïtwin-d iân 
um'arad, sikeln-l sers. 

TU. — Llan id-bab n-tgënimi da-laguln sfihl nnig n-tflut afada 
aur-in-tut lit n-m-ddën ad-in-inja rbbi nutni wala larua-nsen wala 
Imdl-nsën. 

Dâr Intëketto, wann ml lëlla lit n-m-dden g-üulli, iasl iân uzru 
igïtban, isnî gis idnusgun, iagul-lg-Talebal n-tgemmi. Ulll da-lfjgênl 
ar-kssmënl sg-ddau uzru-iannag ur-i<ïd-nnint ad-inl-tul lit. 

Tanotfi. — Tamazirl-ënnag h-intift, ur bahra gis c atin igbula gir 
g-Bzu, Agbalu, Imi Ijëma r , Tanant. Timizar iâdnin, ar-lagomèn 
gir sg-una. Ku igrem, ilia gis iân uanit nag sin g-berra-ns. Wada 
iterrahan isker lanolfi g-wammas n-lgëmmî nag g-berra-ns. Loql 
n-lgerst agusif amzuaru ura-iladdja aman-ns ad-ksemën s-lnotfi ar 
asrâg uzlan wamân g-sfân, zdigën, loql-annag ianf-dsën asaru 
da-ik'semën s-lnotfi ar-asrâg tëlkur iqqen asaru. 

Tikàlin. — Ku ligëmml da gis lilint snât takâtin nag kràt nag 
uggar. Ig ur-dârs-ëUin aitmas ma didas ilzdàgën, ig d-iuska kra 
n-ubërrani seg tmazirl iâdnin illan s-warrau-ns, idàlb-as iawi-ias-d 
hndàrt: ifuUûsën, Iglai, ajan cnii-gi, iini-ias : « rig dârk dâr rbbi 
ad-ii-t' J kfl a-didak zdgeg ! » iini-ias nia : « marhâba sërek ! s 

Iddu wannag isra/iël larua-ns seg-tmazirl da ur-l-ëajibën, ilkem 
dur büb n-lgëmmi, ikf-as sin ibnna, iân g-uzeddir , iân g-ufella, 
ar-as-iakka liab n-lgrmmi urlan-ns ar ftdlas ilga rbba’ f-zzitun, w ala 
niëzgur, wala tayûga. 

Iqim izdeg dârs bla iaqàrid nag sin, ig t-Tajeb, hat iuddja-d izdeg 
dulas; ig ur l-ïajib, isu/ng-l, israhël-t ; wala brrrani. ula nia, ig 
l-ïajcb bâb n-lgëm/ni iqim dârs asegg'as nag sin, a fan ira. 
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Traduction. 

La façade. — Pour des facilités de défense, les Berbères cons¬ 
truisent généralement leurs habitations au sommet d’élévations. 
La tighremt est un grand bâtiment carré, aux murs épais, bâti 
en pisé, couvert en terrasse et flanqué de tours aux angles. Une 
seule porte en permet l’accès ; d’étroites meurtrières, percées 
dans les murs de l’étage, sont les seules ouvertures extérieures de 
l’habitation. 



La tighremt est toujours isolée. Un village berbère en compte 
un certain nombre bâties sur des crêtes et séparées par des vergers 
ou des terrains vagues. 


Frc. 3. — Tiÿremt (Ait Majjcn). 



Ce qui frappe de prime abord, à la vue de ces constructions 
tl’allure défensive, ce sont les profondes excavations qui les 
entourent et qu’il a fallu creuser pour tirer du sol les maté- 
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riaux nécessaires à l'édification des murs. On y jette les ordures 
ménagères, le fumier des étables et des bergeries; parfois on y 
plante un figuier; l’on y cultive encore des courges, à la saison. 

(Des tas de fumier souvent très hauts, lavés par les pluies d’hiver, 
desséchés par la chaleur de l’été, constituent l’ornement indispen¬ 
sable de toute maison berbère). Ils tiennent lieu de latrines dont 
les habitations sont dépourvues. 

Un petit four de campagne, où les femmes font cuire un pain 
appelé Ikrun, est toujours bâti à côté et en dehors de la maison. Les 
gens riches possèdent, en outre, un autre four dans lequel ils font 
rôtir des moutons entiers à l’occasion des fêtes ou lorsque leur 
arrivent des invités. 



Fig. 4. — l’ian d’une tijremt (Zellagen). 

i, entrée. — i, nguddemi. vestibule, — 3 , banquette avec un moulin. — 4 , borj. — 
5 , escaliers conduisant à la tamcsril. — 6, ouverture menant à la cour intérieure. — 
7. cour, ommasn-tgemmi. — 8, chambres, ihuna . — 9, agnir. — 10, asqif. — 11, esca¬ 
liers conduisant à la terrasse. — 1 1 , ahuzam. L’clage de cette maison n’a que deux 
chambres : lamesril et agnir. Les murs extérieurs ont environ 7 mètres de hauteur. 


Le rez-de-chaussée. — Après avoir franchi le seuil de la porte, 
on pénètre dans une pièce longue et étroite qui sert de vestibule ; 
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en hiver, ou y allume du l’eu autour duquel on se chauffe en com¬ 
pagnie des hôtes de passage s’il s’en trouve ; vers la partie gauche 
de la pièce on attache le cheval à un piquet; «à droite, est le borj 
qui sert de magasin pour la paille et cet escalier aux marches en 
terre battue conduit à la tamesrit. 

Par cette ouverture, on accède dans une petite cour qu’entourent 
les différentes pièces de l’habitation. L’une sert de cuisine, le 
foyer a été bâti dans un coin et le moulin dans un autre; les 
femmes y préparent les repas, y rangent leurs ustensiles ainsi 
que les cruches remplies d’eau; c’est là qu’elles mangent, tandis 
que les hommes s’installent dans le vestibule ou dans la cour. 

Les chambres sont généralement toutes habitées; celles, qui ne 
le sont pas, servent de magasins où l’on serre la 
qui n’a pu trouver place dans le borj. 

La cour est à ciel ouvert; les eaux de pluie 
qui y tombent sont évacuées par un conduit 
aménagé, à cet effet, dans le mur. 

Au-dessus des portes du rez-de-chaussée est 
établi 1 ’asqif', il est constitué par une couverture 
en branchages que soutiennent de grosses per¬ 
ches plantées en terre. Sous cet abri, en été, les 
femmes installent leur cuisine et vaquent à leurs 
occupations. A l’approche de l’hiver la pluie et 
le vent les obligent à chercher un abri à l’inté¬ 
rieur ; elles rentrent dans la maison où elles 
rebâtissent foyer et moulin. 

(Dans des ihtizam posés sous Yasc/if ou près 
des portes des chambres, l’on renferme des 
provisions de mais et d’orge; ces ihuzam sont de 
hautes corbeilles en roseau dépourvues de fond, achetées à bas 
prix dans les marchés. On les fait tenir debout sur le sol par leur 
plus large ouverture et on les enduit d’un mortier fait d’argile, 
de bouse de vache et de paille hachée.) 

L’étape. _ Si l’on revient dans le vestibule d’entrée, si l'on 

gravit l’escalier de terre qui s’y trouve établi dans un coin, on 
arrive aux chambres de l’étage, chambres absolument pareilles à 
celles du bas (mêmes murs de séparation en pisé el non recouverts 
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Fie. 5 . — i, Tamalâlt . 

perche qui soutient 
la couverture de 
Yasqif. — 2. tarikl , 
pièce «Je: bois sur 
laquelle repose une 
poutre. — 3 . ama:- 
sâl. 
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d’un enduit de chaux; même plancher en terre battue, même 
indigence de mobilier). Elles sont généralement utilisées comme 
chambres à coucher. Quelques-unes renferment un lit, c’est-à-dire 
une large et basse banquette sur laquelle on étend une natte; un 
halk sert de couverture et des coussins bourrés de chiffons ou de 
son, d’oreillers. Ce sac en cuir appartient à la maîtresse de maison, 
elle y a serré tous ses menus et pauvres objets de toilette; des 
nouets contiennent du benjoin, du harmel, du rasoul ; voici sa 
petite glace, son peigne et son flacon de koheul et encore ici, des 
perles en verroteries, des clous de girofle et du thym soigneuse¬ 
ment liés dans des loques. 

Dans ce coffret, le maître a entassé ses écus ; mais le riche sait 
leur ménager, sous terre, une cachette plus sûre. 

Tamesrit. — La tamesrit est une pièce longue et étroite, la plus 
confortable de la maison, où l’on accueille les invités et les étran¬ 
gers. Bâtie au-dessus du vestibule, elle en a les mêmes dimensions. 
Le jour pénètre par une unique fenêtre très étroite, souvent 
percée au-dessus de la porte d’entrée de l’habitation. Des nattes 
recouvrent le sol; voici tous les ustensiles pour préparer le thé 
que l’on offre aux hôtes. 

La terrasse. — Une échelle de bois conduit à la terrasse d’où la 
vue embrasse un grand horizon. En été, ceux qui souffrent de la 
chaleur aux pièces du rez-de-chaussée viennent y passer la nuit. Les 
femmes y font sécher le grain qu elles lavent avant de le moudre; 
elles y étendent aussi les figues à l’époque de leur maturité. Les 
poules parviennent à grimper jusque-là et pour qu elles ne touchent 
ni aux grains ni aux fruits, on poste un petit garçon ou une petite 
fille qui les en chasse; sur la plate-forme d’une tour d’angle, on 
édifie alors une hutte où le petit gardien s’abrite des ardeurs du 
soleil. 

Les eaux de pluie s’écoulent par des gouttières (creusées dans 
un morceau de bois ou simplement constituées par deux planches 
grossièrement équarries et clouées perpendiculairement dans le 
sens de la longueur). Chacun des angles de l’habitation est ainsi 
pourvu d’un conduit qui évacue les eaux pluviales, ce qui préserve 
les chambres de l’humidité. 
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La lumière. — Les chambres prennent jour par la porte. Celles 
de l’étage sont parfois pourvues d’ouvertures très petites par où 
pénètrent l’air et la lumière. Les pièces du rez-de-chaussée n’en pos¬ 
sèdent pas et si, par hasard elles existent, on a toujours soin de les 
boucher à l’aide de pierres. Quant à la fumée, on ne lui ménage 
pas d'issue, elle s’échappe par la porte et tournoie dans la cour. 

Les dépendances. — Les pièces non habitées servent d’étables 
aux vaches etaux veaux. 

Si les brebis sont en 
petit nombre on les 
isole aussi dans ces 
chambres ou bien, on 
les parque dans la cour. 

Si lé troupeau est im¬ 
portant, on lui con¬ 
struit une zriba à proxi¬ 
mité de la maison. 

Seul, le cheval du maî¬ 
tre est attaché dans le 
vestibule. Le poulailler 
est installé en quelque 

recoin de l’habitation, ~, t> \ V05tibule ; ~ 5 < ™ ur ; —. 6 - chambre servant 
d ecole. — 7, chambre de réception des etrangers. — 
SOUS vasqif en partie U- 8, demeure du maître. 

lier; quelquefois aussi 

un simple bâton, fixé au-dessus de l’égout, sert de perchoir sur 
lequel les poules grimpent pour passer la nuit. 

La porte. — Le cadre de la porte est constitué par deux montants 
verticaux imnarën et deux poutres horizontales 1 e a te bal ; lune 
d’elles, allongée à même sur le sol, forme le seuil de l’habitation, 
l’autre, le linteau, est encastré dans la maçonnerie à la partie 
supérieure de la baie. 

La porte est un assemblage de planches (épaisses et mal équar- 
ries clouées sur de solides traverses). Elle tourne sur ses deux 
•pivots logés dans les trous creusés dans les poutres horizontales 
de l’encadrement (ou dans deux grossières pièces de bois enfoncées 
perpendiculairement dans le mur à l’intérieur de l’habitation). 



Fie. 6. — Tijreml avec ses dépendances (Imi ljemà). 
i, entrée. — 2, vestibule servant d’écurie. — 3 . cour. 
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La serrure, entièrement en bois, fixée sur la face interne de la 
porte, ne peut être manœuvrée que de l'intérieur, aussi a-t-on 

ménagé une ouverture 
par 

duit la clef et la main 
lorsqu’on veut entrer 
dans la maison. 

Toutes les portes ne 
sont pas munies de 
serrure ; pour fermer 
ces dernières, on les 
cale simplement avec 
un pieu. 

Contre le mauvais 
œil. — Dans la crainte 
du mauvais œil, cer- 
Fio. 7. — Porte fermée vue Je l’intérieur. tains propriétaires 

clouent un fer à cheval 
au-dessus de leur porte. Ils croient aussi, par ce geste, protéger 
de toute mauvaise inllueiice leur famille et leurs bestiaux. 

Chez les Intcketo, l’individu, dont les brebis ont été atteintes 
par le mauvais œil, suspend par un fil, au linteau de sa porte, une 
petite pierre ronde trouée en son milieu. Par le seul fait de passer 
et de repasser sous celte pierre le troupeau ne souffrira plus des 
méfaits du mauvais œil. 

La citerne. — Le pays ntifi est pauvre en eau ; les sources v 

sont rares. On n’en 
trouve guère d im- 
portantes qu'à Ta- 
nant, Bezou, Agh- 
balou. Imi Ijemâ. 
Partout ailleurs les 
gens creusent des 
Fie. 8. — Citerne dans la plaine d'Inirfed. puits qui leur pro¬ 

curent l'eau d’ali¬ 
mentation. D’autres recueillent les eaux de pluie dans des citernes 



laquelle on intro- 







































L HABITATION 


)5 


construites soit à l'intérieur soit en dehors des habitations. Les 
premières averses nettoient les conduits et l’on ne dérive l’eau 
dans les citernes que lorsqu’elle est limpide. Quand les réservoirs 
sont pleins, on bouche les conduits. 

Déménagement. — Une maison abrite deux, trois feux, quel¬ 
quefois plus. Quand un étranger chargé de famille vient prier un 
propriétaire de lui accorder une place dans la partie inoccupée de 
son habitation, il se présente avec quelques petits cadeaux, oeufs 
et poules et lui dit: Je t’en supplie, laisse-moi demeurer chez 
toi ! » Si le maître de la maison lui répond : « Sois le bienvenu ! » 
il s’en retourne chercher sa famille qu’il installe dans la nouvelle 
demeure. Il aide le maître dans la culture de ses champs et de 
ses vergers, et cela dure jusqu’au jour où l’étranger, ne s’accor¬ 
dant plus avec le maître, va ailleurs porter ses pénates et ses 
services. 


La serrure. 

Elle se compose d’un long verrou de bois igil, de 20 à 3 o cen¬ 
timètres, qui joue dans une entaille creusée dans une forte pièce 
de bois formant crampon et 
solidement clouée dans la porte. 

L'une de scs extrémités est 
percée de 3 , 4 ou 7 petits 
trous, rarement plus, où s'en- 
naeent à demi un nombre cor- 
respondant de chevilles mobiles 
ikulibèn longues de quelques 
centimètres et logées dans une 
cavité pratiquée dans le cram- Fie. 9. — Serrure ouverte, face externe, 
pon. De par leur propre poids, 

ces chevilles tombent dans les trous du verrou mais, sont retenues 
dans leur logette à cause de l’évasement de leur partie supérieure 
formant tète. 

Lorsque la porte est fermée, le verrou bloqué par les chevilles 
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est engagé d’environ 10 centimètres de sa longueur dans une gâche, 

en l’espèce, un trou pratiqué 
dans le mur ou le cadre de la 
porte. 

La clef, également en bois, 
est une réglette de près de 
20 centimètres; elle est garnie 
de dents lu/isin ou tigmas en 
nombre égal à celui des che¬ 
villes et disposées de façon à 
pouvoir être engagées dans les 
trous du verrou. 

Pour ouvrir, on engage la 
clef parallèlement au bras et dans la rainure ménagée à cet effet; 
on introduit les dents dans les 

trous; en exerçant alors une ^ _ n fl H^ 

petite poussée on soulève les 1 

chevilles qui remontent dans Fie. n.—Tasarut. 

leur case et par suite déblo¬ 
quent le verrou ; il reste à tirer sur la clef pour ramener le verrou 
en arrière et le dégager de sa gâche. 



Fie. 10. — Serrure fermée, face interne, 
i, igil, — 3 , trous pratiqués dans le verrou 
où se logent les chevilles. — 3 , ikulibèn. 



Fie. 12. — Cadenas du Sous' avec sa clef. 
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L’habitation chez les Ait bou Oulli et les Imeghran. 

Les maisons, que les Ait bon Oulli ont établies au pied et sur 
le versant septentrional du Ghat, comprennent un rez-de-chaussée 
réservé aux bestiaux, et un étage dont une ou plusieurs familles 
se partagent les pièces nues et obscures. 

La porte d’entrée donne dans un vestibule ufddjir qui sert 
d’écurie. La cour intérieure rrhafl est occupée par les moutons 
qui y séjournent pendant les mauvais mois de l'hiver; une char¬ 
pente la recouvre presque entièrement ne laissant au milieu qu’une 
petite ouverture ara g par où s’infiltre un faible jour. 

Les chambres de l’étage s’ouvrent sur une petite cour qu’abrite 
la terrasse ; elles sont mal éclairées par le peu de lumière qui 
glisse par un passage ara g n-ufella pratiqué dans la toiture ; l’une 
sert de cuisine alianu n-lakat, une autre de grenier a/iariu llliezin, 
une autre de lamesril où l'on reçoit les invités. On y accède par 
un étroit et raide escalier établi dans un angle du vestibule. 

Sur la terrasse, est parfois bâtie une petite construction amalâl 
où, l'été l’on fait sécher les navels, et l'hiver, on abrite les jeunes 
agneaux iberdaz. 

D’étrokes meurtrières isunif percées dans les murs extérieurs 
laissent passer un jour douteux, et des gouttières appelées limuzzar 
permettent l’évacuation des eaux de pluie de la terrasse. 

Leurs voisins, les Imeghran, demeurent dans des habitations 
différemment comprises. Elles sont dépourvues de cour intérieure ; 
elles sont aussi plus hautes et comptent plusieurs étages. La 
famille se tient généralement au dernier; la cuisine appelée tisfri 
n-isernri, à elle seule, en occupe un tout entier; le rez-de-chaussée, 
taddarl sert de bergerie et d’étable, et dans une sorte de grange 
aliellay, l’on entasse de la paille, des tiges de maïs et de la 
luzerne. 

Sur un des angles de la terrasse est également bâtie une petite 
chambre tamalalt qui, à l’origine, servait sans doute de tour de 
guet. 

Les Imeghran, comme les Ait bou Oulli, donnent encore le nom 
de ligre/nl à une construction plus vaste où ils serrent leurs pro- 
Laocst. 2 


8 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


visions et leurs récoltes. Bâti sur une élévation, flanqué de tours 
percées de meurtrières et garnies de créneaux lihenzirin, le bâti¬ 
ment èompte parfois trois, quatre et même cinq étages comprenant 
chacun une tamesril et un long couloir tasnql où s’alignent les 
magasins. Chacun y entrepose ses grains dans un local particulier 
dont il emporte la clef. 

Les Imeghran en ont fait un véritable fort d’arrêt que garde, 
en temps ordinaire, un portier chargé, en outre, d’héberger les 
étrangers et les voyageurs ; mais, au moment des sibas, les com¬ 
battants s’v rassemblent, le mettent en état de défense et le trans¬ 
forment en une forteresse, capable d’une longue résistance. 

Sous les noms divers de tigremt ; agadir, Sous ; laqÏÏal, Aurès ; 
temidal, Djebel Nefousa, ces châteaux-magasins dressent leur 
lourde masse non seulement dans le Moyen et le Haut-Atlas ou 
sur les berges escarpées de l'Oued Drâ et de l’Oued Ziz, mais 
encore dans l’Aurcs. le Sud-Tunisien et la Libye. 

L’emmagasinage des réserves donne parfois lieu à l’accomplis¬ 
sement de certaines pratiques scrupuleusement suivies. Chez les 
Ida Gounidif, en particulier, les grains, battus et mesurés sur les 
aires, sont portés à l 'agadir par des jeunes filles timasay. Les cor¬ 
beilles déposées au pied du bâtiment sont élevées à hauteur des 
divers étages à l’aide d’une corde que l’on tire sur une poulie, et 
leur contenu est déversé dans de sortes de grands coffres aux 
parois de terre. Lorsque les coffres sont pleins, dans le but de^ 
protéger les grains du mauvais œil, on plante dans le tas, un bâton 
auprès duquel l’on dépose un peigne en fer lasfedut, et le petit 
vase tagra dont on se sert pour puiser les provisions; et, lorsque 
les travaux sont partout terminés, la coutume veut qu'un vendredi 
ou un dimanche, la famille du fellah se rende dans Xagadir pour 
y manger sur le coffre a céréales, un pain spécial appelé tadogsalt, 
que 1a maîtresse de la maison a elle-même pétri avec la farine 
provenant des résidus et des balayures de l’aire. On agit de 
la sorte, dit-on, pour que la baraka reste dans le grain et que 
les réserves ne s’épuisent jamais. 
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La « TADDART ». 


Tgezz iil ; (la gis tilin sin Huma nag lirai, ur durs llin lëbroj nia 
tadull n- ufrlla. Ilia wada t- ibënnun s- izrait d- i valâd; ilia wada 
t-ibënnun s- labat ; iskr-as zzribt sg- mnid-as, mas isnlaln iml 
n- Huma iskr-as Ir'al manisg tffgen ar-kssmrn. 


M La tighreml est l'habitation du riche et la laddarl ou amazir, 
celle du pauvre. 

La laddarl est un gourbi bâti en pisé ou en pierres et couvert 
en terrasse. Bas et terreux, il 


se signale à l’attention par le 
tas de fumier qui s’élève à ses 
côtés et sur lequel jouent des 
enfants couverts de loques. Un 
olivier ou un figuier le couvre 
de son ombrage et lui donne sa 
seule parure. 

Cette misérable construction 
compte deux ou trois pièces où 
l’on accède par une porte basse, 
presquen rampant. Parfois, 
plusieurs familles s'entassent 
dans ces chambres étroites, mal¬ 
saines, obscures, dépourvues 
de toute ouverture et dans les¬ 
quelles on ne peut guère se 
tenir autrement qu'assis. La laddarl n’a ni étage ni tours d’angle, 
mais possède comme la tighreml l'espèce d'abri appelé asqif, aux 
murs noircis par la fumée, sous lequel les femmes ont installé le 
foyer et le moulin. 

Devant l.e gourbi s'étend une petite cour asarag qu’entoure une 
haie sèche de jujubier disposée en fer à cheval. Un trou pratiqué 
dans la clôture en constitue l’entrée que l'on ferme la nuit en 
"tirant à soi un buisson de jujubier. Un chien hargneux veille, 
•attaché -dans cet enclos; les poules y nichent dans un four aban- 



i, asqif avec lo foyer et le moulin. — 2, 
chambres. — 3 . asarag. — 4 » nicher. — 
5 , haie, afrag. — 6, tlr'al. 
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donné ; les abeilles y font leurs ruches dans des marmites allongées 
sur le sol et recouvertes de vieilles nattes; les quelques tètes de 
bétail qui sont toute la fortune du paysan berbère y trouvent la 
nuit un abri à peine suffisant ; des débris de toutes sortes, des 
tessons de poteries, des ordures ménagères, du fumier et des 
excréments en souillent le sol et en rendent les abords peu enga¬ 
geants. 

Dans la région de Demnat, les taddart sont généralement dis¬ 
séminées dans les jardins et la verdure; mais chez les Ntifa du 
Nord, groupées sur les pentes déclives des collines, elles forment 
de petites agglomérations dont l’aspect n’est pas sans faire songer 
aux pauvres villages kabyles du pied du Djurdjura. 



Fig. i4. — Taddart (Zcllagcn). 

j, entrée. — 2 , atjuddemi. — 3, cour servant de bergerie. — 4, asqij. — 5, abri 
pour les bestiaux. — 6, chambres. — -, tazribl n-Qulli, enclos pour les brebis. — 
3, ite'al, — g, murs d’enceinte en pierres sèches de i m ,8o de hauteur. 


La tente berbère. 

Les populations sédentaires de la province de Demnat ne font 
pas usage de la lente. Par contre, ce mode d habitation rar.e égale¬ 
ment dans le Haut Atlas, le Sous, les bassins du Dra et du Dads, 
se trouve être presque le seul connu des Berbères- de lit haute 
vallée de la Moulouva, du Moyen Allas, des plateaux„du sud de 
Meknès et de la Mamora. 
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La tente marocaine, a-t-on déjà dit, ne diffère pas sensiblement 
de celle usitée partout ailleurs dans l’Afrique du Nord, exception 
faite toutefois de la tente touarègue qui offre dans sa disposition 
générale, son orientation et son mode de groupement quelques 
dissemblances curieuses. La tente du Berbère marocain se présente 
partout sous un aspect uniforme quelle que soit la tribu consi¬ 
dérée : des différences de terminologie sont seules à relever quoi 
qu’à cet égard encore, les différences étant d’ordre phonétique sont 
plus apparentes que réelles. 

Une tente se dit aliham, Zemmour, Ail Bou Zemmour, Iguer- 
rouan, Imejjad, A. Ndir, A. Mjild, Ichqern, Izayan, A. Yousi, 
A. Warain, A. Seghrouchen, Béni Iznaccn ; lahhaml, A. Ouirra ; 
lahan, dim. Izayan. Le mot correspond au touareg e/tan, d’où aien, 
Ghdamès et in, Zenaga. Malgré une ressemblance frappante avec 
l'arabe hima, tente, le terme ne doit pas être considéré comme un 
emprunt fait à cette langue. Peut-être faut-il le rapporter à <jim 
ou sim, rester, s’asseoir, mot connu dans la généralité des parlers. 
Par ailleurs on sait que aliham . employé en Kabylie, désigne la 
maison et qu’avec ce sens, le mot est encore usité par les mon¬ 
tagnards du Chenoua et du Rif. 

Toute la tente repose sur une charpente faite de deux poteaux 
verticaux, espacés de deux mètres au plus, supportant une poutre 
étendue horizontalement et auxquels on donne le nom de Urselt, 
pl. tirsâl, A. Warain; tarselt, A. Ndir; larsel, Zemmour, Ichqern; 
tirèsel, pl. li/ysai', A. Seghrouchen; tiir'sal, A. Ouirra. La poutre, 
grossièrement équarrie, est en bois de pin, de cèdre ou d’ârar 
selon les régions; elle est parfois agrémentée de curieux orne¬ 
ments géométriques incisés ; partout elle s'appelle ahammar, mot 
arabe. 

Une longue pièce d’étofle rectangulaire, de couleur noire ou 
brune, formée de flijs cousus ensemble, constitue une couverture 
disposée comme un toit à deux pentes qui n’arrivent pas jusqu’à 
terre. Le flij appelé afliddj, pl. ifliddjén, Zemmour ou aflij, A. Ndir, 
A, Ouirra, Ichqern, Izayan ; afëlij, pl. ifëlijën e t ihalâscn, A. Seg¬ 
hrouchen, est une pièce essentielle de la tente. C est une bande 
d’étoffe large de o ra ,70 à i mètre et de longueur variable selon la 
fortune du nomade ou l’importance de la tente que l’on veut con¬ 
struire. Les femmes la tissent avec de la laine de mouton ou du 
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poil tic chèvre mélangé à de la bourre de palmier ou à des fibres 
d'asphodèle. Chez les Touaregs, la tente est recouverte de peaux 
cousues, ilemmauen. 

L'étoile est tendue assez haut sur le sol au moyen de. cordes fixées 
d’un côté, à des crochets de bois cousus dans le flij et de I autre, à 
des petits piquets que l’on enfonce dans la terre avec un maillet 
azduz. On donne à ces piquets les noms divers de azerzu, pl. izerza, 
Zemmour ; lafu.lt, pl. lifulin, A. Ndir Ichqern ; jij, pi. ijadcljrn, 
A. Seghrouchen, B. Iznaccn ; ijâjèn, Figuig, Metmata; tjist, pl. 
ujaddjen, A. Warain. Ces derniers ternies sont à rapprocher du 
touareg âge gu, pl. igegari ou adjedjit , pl. idjedjan, qui désigne les 
deux arceaux flexibles qui servent de support central h la tente. 
Les plus grands bords sont en outre tendus à l aide de tirants, larges 
bandelettes de même étoffe que les flijs. On les attache à des 
piquets assez éloignés de la tente de manière à réserver sur le 
devant un espace libre servant de courette et de passage. Ces 
tirants se nomment tizemcnl, pl. lizmàn, A. Warain, A. Seghrou¬ 
chen; lizzernen, Zemmour, Izayan, pl. lizzeman. 

L’espace vide entre la tente et le sol est comblé soit avec des 
broussailles le plus souvent épineuses, soit avec de longues et 
étroites nattes de jonc: limessuit , A. Warain; amessu, A. Ndir. 
Le devant de la tente tourné vers l’intérieur du douar sert de 
passage appelé tawwurt, Ait Warain ; tngurt, A. Ndir; Laggurt, 
pl. liwir'a, Izayan. Le jour, les bords sont relevés à l aide de 
perches que l’on enlève la nuit. 

Les eaux de pluie s’écoulent par une rigole tarja, A. Seghrou* 
cheu, larjia, A. Warain, ménagée tout autour de l'habitation .qoeî 
protège encore une petite butte de terre agenimnn, ZeiYintôùr, 
Izayan. 

Une haie sèche de jujubier, ofrag, Ichqern, Izayan ; 

A. Seghrouchen, entoure parfois la tente du côté e^térieur^g 
douar; elle forme parfois un petit enclos, asjjen UijflT, Zemmolj 
où l’on enferme, pour les traire, les brebis qui revi/içnrnt d-u.| 
rage. Un passage pratiqué dans la haie est bouenéépar un. 
de broussailles: tr'al. 

L'intérieur de la 
A. Ndir ; mot dérivé 
ment connu des Ber 


:i lente se nomme age/iso ,. A-VOuirra ; ugJriSfl 
vé de eus, passer la nuitj^tl ou u/isa, 

'rabers pour désigner li ^r'u (Je oampemen^k 



F,o. ,6. - Toute de r.'ce t ,tion du caïd Si Salai, Aouragh à Imchihcn (Mif,,). 
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douar ou l’emplacement d’une tente; littéralement « le gîte ». 

Les flancs ou bas-côtés sont appelés isildf, A. Warain ; isglaf, 
A. Ndir; ou agella, pl. igëlliun, Zeminour. L’intérieur est parfois 
partagé en deux compartiments par une étoffe tendue au milieu; 
la famille se tient généralement dans la partie qui porte le nom de 
tissi, c’est-à-dire la « couche » composée de nattes et de lapis; les 
femmes vaquent à leurs occupations dans une autre partie appelée 
amddis, Zeminour ; ajandàr iiiihham, A. Seghrouchen, où elles 
creusent leur foyer ahfur, A. Ndir, Zeminour; liln-uafa, A. Ouirra. 
Leurs petits ustensiles de cuisine, sont quelquefois rangés, comme 
chez les Zemmour, à côté d’objets plus précieux, dans une sorte 
de réseau établi entre les perches centrales de l’habitation. 

Un groupe plus ou moins important de tentes disposées en 
cercle constitue un douar dont le nom berbère est: asun, Ichqcrn, 
Izayan, A. Seghrouchen; asun 1 , Zemmour, A. Bou Zemmour; s un 
ihhamën, A. Warain ; tigemmi, A. Ndir, A. Sadden, Imejjad, 
Iguerrouan; tijëmmi, A. Ouirra. Le pourtour se nomme rif du 
latin ripa ; on trouve le rif ën-dfir, bord extérieur et le rif ën-zdât, 
bord intérieur, A. B. Zemmour. Sous la même appellation, on 
entend encore, chez les A. Ndir en particulier, un sous-groupe¬ 
ment composé de quelques familles dont les chefs sont unis par 
un lien de consanguinité. 

L'intervalle laissé libre entre deux tentes forme un passage 
presque partout appelé aztlâl, A. Warain, Izayan, Ichqern, A. 
Ndir ou azëglal, Zemmour. A l’heure du couchant, la vie reprend 
dans le douar assoupi avec la rentrée des troupeaux et se localise 
surtout à cet endroit où pour éviter tout encombrement les bergers 
prennent toujours leur droite. 

Le centre du douar, le mrah arabe porte des noms divers : 
tigemmi, Zemmour, Ichqern; lidjëmmi, A. Seghrouchen; afrai, 
'A. Warain; amazir 1 , A. Ouirra; taddcirt, Zemmour. Les bestiaux 
ifunâsën, A. Seghrouchen; iziarr, Zemmour, Izayan, y parquent 
la nuit. '■'V’.. 

flfc Enfin, une tente plus petite, à la fois mosquée, école coranique 
gt refuge pour les hfttes et les passants, est souvent bâtie au 
niilieu’du douar, ou 'complètement en dehors, comme chez les 
Ait Seghrouchen. ^ 

S- * _ 
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CONSTRUCTION DE LA MAISON 1 

Wada itërrahan, ig ira aisgli ligëmml, da-d-itawi lm r aUëmin seg 
Tedgul. nag sg-ait Mggun, nag ait Dâds. 

Ismla-iasën adgar dag ira ibnu tigëmmi d-udgar dasg ran ad- 
gzën akdl. Iddn bàb n-lsënimi irzem-d i-wamân, iawi-ln-id ar-tama 
n-udgar dag ïallem tigëmmi, ihasr-in, inned-âsën {an ubâdu, 
iaddj-in ar-asrâg isua wakâl, gis bëddan wamdn, g ig amda ; irrz 
aman, ddnn s-udgar iàdnin. Iqim udgar-annag ar-issa aman. 

Ibënnain ar-qâzën Isà's, mkân nn'-'dn Isâs n-berra, gzën imiq 
n-wakcïl ad-izarn is ifruri nag sut izzay ; ig l-ufan ifruri, askans 
bdun Ibëni. Aïnvin-d Uali n-uksud, snàt tfluin igezzifën, sbeddan- 
inl, iât seg tainnit-àd, idt sg-ljiht-âd, d-snàl imczzin, qqënn sersënt 
imi-iâd d-ivàd, asën-t bahra s-izakârën idk aur-d-drënt. 

Llan sin Im'allë/nin, ku iàn iasi Imerkez g-ufas-ëns ; llan didâsën 
ihëddâmën iàdnin, iàn da-iqâz akdl s-umadir, wayâd da-it'ammar 
tizgiwa, wayâd nag sin, da-satlin lizgiwa f-ihfaun-ënsen, awin-inl 
s-lliib, kfn-int i-lm c allëmih, ffin-int g-wammas n-lln/i ; ar-kdtën 
s-lmerkez, idn ar-ittinï: c iiallait ! » iwajëb-l-id wayâd, ar-ittini : 
a iarij-allah ! „ Mkannag ad-bënnun ar-d-ikëmmel lltib, ksën-l sg- 
dind, smattin-t s-lama n-wag, ar-dnurën i-tgëmmi, ar-lzaidën ddur 
iàdnin ar-lili tgëmmï Mas n-lbil nag uggar, nag ddau ; ku idn 
d-mami igi. 

Tigëmmi skern-as arba c lëbroj; Iborj iga zunl tasum c at, iga ahanu 
sg-uzëddir ar-afella, bdân-l s-lëdulî ; da-skdrën liskiua masga kdtën 
Ibarud sg-ugënsu. Mkdn tgli tgëmmï, tkemmël, ar-tfssâln Huma 
n-ugënsu. 

Bàb n-lgëmmï nia ad-in-isuasan sg-wass amzitaru ar-amgaru ; 
ig ur-ilh lidam ur-ra-t-êën ; sg-ëljema c ar-ljema', ikf-dsën tigersi, 
iqbi nag kra n-uhuk ; ig ur-in-fajib liremt, fq'an feïlas ar-asën- 
ithazzar ar-d-in-d-irâr. Mkdn kemmëln igudar n-tgëmmï, ifru-àsën, 
iseg àqsab Ikeltan nag tisila, ikf-int i-lm'allëmin, imsàfad didàtsën, 
asin irukûtën-ënsen, ddnn iskin-ënsen. 

/ni er bàb n-lgëmmï, ar-isag lilianlin, ar-inl-isrus s-lama n-lgëmmï 


i. Texte Hun Iraduil. 
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d-imuztïl ar-d-aàk isujâd masa idal tigremt-ëns. Idâleb sin wad- 
djdrën mas ifawan. Da-igar imuzdl ingr u/ianu n-ufella d-wi 
n-uzeddir, isers fellâsën tihaniin, iàl lama n-iiït. Iawi-d adlas. Ma 
igan adlas P Tistùin n-uzëmmür nag li n-ulili ; idl-iss tihaniin sg- 
ufalla, ar-d-qàzën akâl ifrurin igan alùds-imiq, ar-t-salli/i g-lizgiwà 
ar-t-tffin afëlla n-udlas, ar-t-tëdukun s-idârrn-nsën ar-l-ëkkdtën 
s-ihebbdtën ar-asràg igën, auwin-d akâl izuan sikëln-t sers. Umma 
fihina, ula nia iskr-as mkannag zund i vi n-uzeddir. 

Iddu s-wanjà'r, iussà-t, fawi-l-id ar-d-isgel tifluin n-ihuna wala 
tin-imi n-lgëmmi. Ig ur-illt unjar mas ifadaln tifluin, iddu s-Dcmnal 
nag s-lehmis n-ait Majjen, isg-in-d an/i-sl da dârs illan ihuna ; ku 
tiflut s-loqfel-ns Isarul-ëns. 

Mkân isujàd tifluin, iddu s-lm'allem, iawi-t-id ad-as-isnl tifluin 
i-ihuna; isker Imjdrib manisg àqluin s-ihuna n-ufella, isker taskala 
n-uksud manisg àqloin s-tmësrit, isker tayàd masa iâqloin s-fihina. 


TAMEGRA N-TGÈMMI. 

Mkân tkemmel tgëmmî, irin asers-ksemën, da-lkurn iân ugdur 
n-waman, d-zzit, d-uggurn, d-i/jf n-üullî ; ëlsent lüùtmin kullu ma 
dârsënt iazzan, sudun-d s-tgoratin, tfârn-in-d lolba ar-âqran ar- 
-asrdg lekemën imî n-tgëmmî, gersën i-i/jf n-üulli g-imï, amzën 
imiq sg-idammèn-ns, rossen issën lalebal n-ufëlla, seksemën agdur 
n-waman aizuarn, stfarn-as aggurn d-zzit. ksemënt tsednan, gerë/tl 
li'b/jur, ksernën lolba, ssunt-dsën agertil g-wammas n-tgëmmî, 
qiman gis, ënsen ma ila iied ar-âqran, ènsenl tsednan ar-tirârënt, 
ar-sgrotënt ar-d-iffu wass, sën lolba, sun, gern-dsën Ifatha inin- 
asën : « a-fellaun-t iseksem rbbi s-lhëna d-ssliàl. lëg tambarkit, d-iân 
usegg' l as i/ilan ! » 

CC 


Traduction. 

Emménagement de la maison. 

Lorsque la maison est achevée et que l'on désire l’habiter, on 
remplit une cruche d'eau, une autre d'huile et une dernière de 
farine; l'on choisit en outre une brebis. Les femmes se revêtent 
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de leurs plus l>eau\ habits et, en poussant des you-you, s’en vont 
(à l’heure du couchant) vers la nouvelle demeure, suivies des 
tolba qui récitent des prières. 

On égorge la brebis au seuil de la maison et on asperge de son 
sang le linteau de la porte; puis on introduit les cruches en com¬ 
mençant par celle de l'eau, puis celle de la farine et enfin celle 
de l’huile; les femmes entrent à leur tour et parcourent les diffé¬ 
rentes pièces en brûlant des parfums; les tolba pénètrent les 
derniers et prennent place sur des nattes que les femmes ont 
étendues au milieu de la cour; là, ils passent la nuit entière à 
réciter du Coran, tandis que les femmes chantent et s’amusent. 
Au jour naissant, on sert un repas aux tolba qui formulent ensuite 
des vœux en faveur des gens de la maison, a Que Dieu veuille, 
disent-ils, que vous preniez possession de votre nouvelle demeure 
avec la paix et la santé! Qu elle soit bénie pour vous! » 


Les divinités lares. 

Pour protéger sa maison contre le mauvais œil et peut-être aussi 
contre le feu du ciel, il arrive fréquemment que le propriétaire 
pose, sur le faite d’un mur, une marmite renversée dont le fond 
est entièrement noirci par la suie. Ce mode de protection, tou¬ 
tefois, s'étend plus particulièrement aux champs de pastèques et 
de courges. On sait, par ailleurs, que l'usage d’attacher, au tronc 
des arbres, des tessons de vieilles poteries, est général dans toute 
la Berbérie. 

D’un autre coté, on a vu que les Ntifa du Nord et les Inteketo, 
dans le même esprit, suspendent une pierre trouée au-dessus de 
leur porte. On signale, dans le Zerhouu, des rites absolument 
pareils. 

Clouer un 1 er à cheval contre le mur ou contée la porte est une 
pratique qui s’étend à tout le Moghreb, de même'eelle qui consiste 
en la représentation d’une « main de Falma » sur le mur, au-dessus 
ou a coté de la porte. Ces dessins grossiers, de couleur bleue, noire 
ou ocre, diffèrent selon les régions; laV main » de Marrakech ne 
ressemble pas à celle de Tanger. 
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L habitation est elle-même placée sous la garde d’esprits bien¬ 
veillants qui ont asile dans l'arbre de la cour, dans le chat ou le 
serpent familiers, dans un pan de mur délabré, ou encore dans la 
vieille maison abandonnée qu’ont habitée les aïeux. Ce sont les 
dieux lares que les Kabyles du Djurdjura appellent les « i'assdssën 
bu/j/jam » autrement dit « les gardiens de la maison ». Le premier 
terme de l’expression, pluriel de a'assas, est arabe ; il serait 
intéressant de retrouver son équivalent berbère. 

Ces « gardiens sont l'objet de la considération et du respect 
de tous ; chaque famille possède les siens qui lui sont propres. On 
ne tue, ne frappe, ni ne maltraite le chat ou le serpent; on ne 
mutile pas l’arbre vénéré. Mieux, à l’occasion de certaines fêtes, 
au Mouloud tout particulièrement, les femmes brûlent des liftilin 
en leur honneur. On appelle ainsi des mèches faites de lambeaux 
d’étoffe imbibés d’huile que l'on allume dans l’antique demeure 
ancestrale, au pied des murs de la maison que l’on habite et aussi 
sur les branches de l’arbre marabout. Chaque matin, au réveil, 
les femmes kabyles, surtout les mères et les vieilles, ont l’habitude, 
en ouvrant la porte de leur demeure, d invoquer ces vagues divi¬ 
nités en prononçant des paroles comme celles-ci: « Sbah Ihir! 
a-i'assas Ut ara ! sbah Ihir fettann a-imgarèn, a-ssalhiin, a-lulia, 
a-iatsbburt labia ! 

A-ïssasrn, barbet fellaneg ! lilim d-warrau-iu, aur-tën-lüut 
c inlsu ; aur-idsën idner umsum, terem-d igribën bhir u'ia-hir ! 

A-ï'assasën, a-salhiin, a-lulia, a-imgarrn deg lanaia-nnun, aur- 
ag-ldjem ! ’ 

Ai-a'assas Unira ! g-ass mi d-erseg da, ala hedmeg s-nia cl-sfa ! » 

« Je te salue, o gardien de la maison ! Que le salut du matin 
soit sur vous, o ancêtres et vous saints et protecteurs et gens de 
la porte de l’Est! 

« Secourez-nous ! Protégez nos enfants contre le mauvais œil et 
préservez-les des méchants! Faites que les absents nous revien¬ 
nent en bonne santé ! 

« 0 gardiens, saints et protecteurs ! o grands ancêtres ! nous 
vous implorons, ne nous abandonnez pas ! 

« 0 gardien de la maison, depuis mon arrivée en ce lieu, je n’ai 
cessé de vous servir avec fth et sans arrière-pensée ! » 

C’est là une vraie prière'. 
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Ajoutons que le village est lui aussi placé sous la protection de 
divinités semblables qui trouvent leur refuge dans un rocher ou 
une pierre debout, et surtout dans un arbre, le plus souvent un 
olivier sauvage millénaire que l’on respecte et vénère. Ce sont les 
i'assâsën n-tciddart « les protecteurs de la cité ». 




tic. 17. — Moule à pisé (Tamaîirl. Grande Kabylie). 
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infed, briquet. 
iksûdën, bois de chauffage. 
irgte, brasier. 

Ibugt, id. 

Ifgirt, id. 
as a fu v , tison. 
tirgit 5 , braise. 

Ifahër, charbon de bois. 

1. Berbérisation de l’arabe s c ala ; le mot est commun aux. divers parlers chlcuhs ; 
dans la province de Demnat, il désigne le feu de joie de l’Achoura. On signale chez 
les Bcrabers une forme curieuse: ahmaddju, Zemmour, Ichqern, Izavan, A. Warain ; 
ahmajju. A. Ndir, qui correspond en Zouaoua à ahadjadju d’après le P. Olivier et 
altendjadju selon Boulifa. Malgré la présence du h qui marquerait que le terme est 
étranger, le mot n’est pas arabe. Le P. Olivier donne aussi la forme ajajih, dans 
laquelle le h est en finale. 

2. Le mot est particulier aux dialectes chleuhs. Les B<*rabers utilisent: afettaiij, À. 
Ouirra ; afeUiûj. A. Ndir; afèfaj, Ichqern, Izavan ; mot qui sc retrouve en Kabylic 
sous la forme iftiuj. à laquelle il n’est pas invraisemblable de rapporter: ittij, soleil, 
expression localisée dans cette seule contrée. Une « étincelle >» est encore désignée: 
aqëziun. pl. iqëziun. A. Warain, A. Seghrouchen ; tsas. Figuig, B. Snous ; tqiqqest. 
Met mata ; ces dernières expressions sont sans doute des onomatopées. 

l’arabe vjed. allumer, d’où uyid, « bouse de chameau » principal combustible 
des&ÆVùadcs. Le q s’est maintenu dans le mot passé en berbère précédé de /, résidu 
de l’article arabe. 

riyé d’une racine F étudiée plus loin (voir chapitre vi) ; c’était, comme l’on 
sait, le surnom donné au rnadhi Ibn Toumert. 

â*yv- r ivé de èrq. « être brûlé » ; cf. II. Basset. « Les noms des métaux et des couleurs 
en berïvro». De la même racine dérivent diverses expressions comme : auraÿ. «jaune »; 
<« or », tamurÿi « sauterelle » et tirgit, « braise ». Ce dernier mot est commun 
divers parlers (sauf les Touaregs qui utilisent un dérivé tezuzimt, d’une autre 


LE MOBILIER. 


Le foyer. 

takât, le foyer. 

ini, inain, pierre du foyer. 

I e a fit, le feu. 

tasa'àlt', la flamme. 

aduggfig*, étincelle. 

lâqid 3 , allumette. 
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tifersit x , bâche. 
igêd*, cendres. 

Un fs an 3 , suie. 
a fer Lan, tisonnier. 

Pour la farine et le pain. 
azéri ;, moulin. 

azéri; n-uzdir, meule gisante. 


azerg n-ufella, meule volante. 
lamernul, a\c du moulin. 
asukli, manivelle. 
alemsir , peau de mouton. 
lasfcil, balai. 
tasëmàmt n-uzreg, balai. 
aferdn 4 , mortier en bois. 
lagoril*, pilon. 
lallunl 6 , tamis. 


racine) toutefois le g est soumis à diverses modifications ; on note : tirè/t. Zemmour; 
larèjjit et lirjil. Rif; lirjcl, Zkara, B. Iznaccn ; tirejt, Figuig; irej. pl. tirjin. Ichqcrn ; 
liryl, A. Ndir; [irèjin, A. Seghr. En Zouaoua, le pl. lirgin, désigne le * charbon de 
bois >>. 

1. De fersi. fendre. 

2 . Coll. sing. ; on ne lui connaît de pluriel dans aucun parler; le terme est partout 
signalé, sauf chez les Touaregs et les Izayan qui emploient respectivement ized et 
linifesl. 

3. Coll, pl., on trouve cependant un sing.: a/ fus. Zemmour, Izayan ; on relève 
en d’autres régions des expressions diverses: i° aslu. Ouargla, de sli. griller, d'où 
iseluan. B. Iznacen qui est aussi un colJ. pl. ; de même chez les A. Warain, sous 
l’aspect: islain ; celle forme explique: isda'ux et isgain, îles A. Scghr., 2 ° linuldji, Rif, 
que l’on peut supposer dérivée de la racine MLL, être blanc ; par antiphrase euphé¬ 
mistique, la suie étant appelée: « la blanche ». Il se peut aussi que l’on se trouve en 
présence de la deuxième partie du mol ahmaddju signalé plus haut. 3° iqèlian. Sous 
et irjelliun, A. Baâmran ; coll. pl. que l’on doit rapporter à un mot •juel. Ouargla, être 
bleu foncé d’où ageggal, adj. de couleur, bleu-noir; ungül « noir » Dads. 

4. L’ustensile est encore appelé: arèba e , Iguerrouan ; amhàruz. A. Warain, A. 
Scghr., Zemmour. lindi et akabar . Touareg. 

5. Lill. « b Alun »; ailleurs: tasfardut, A. B. Oulli ; lîiltkum. A. Inouï; azduz, A. 
Seghr. ; fus. main »> Figuig ; tauggen. Zemmour. 

6. « Cercle de bois dont le fond est constitué par une peau tendua et percée de 
petits Irons. Le mol se trouve dans la généralité des parlers ci désigne à la fois le 
tamis cl le tambourin; cf. talluxil, Ghdamès, Dj. Nofousa, Sencd, Ouargla ; lallumt. 
Mctmala, Zouaoua; halluml. B. Menacer; liuluint. Chcnoua. Sous cet aspect le mot 
a pu être rapporté à ëllem , filer, par Boulifa, p. 3S6. Dans les parlers maghribins, le 
groupe ml se résoud à ni et même n: lallunl. A. Warain, V. Seghr., pl. / illuna. A. 
Ouirra ; lurrunt. Rif ; taddjunl. Bclthva ; lu Hun. Zemmour, Izayan ; on trouve la forme 
masculine: a Hun (wà) avec le sens de « tambourin »: A. Ndii\ Zemmour, A. Bou 
Zr mmour, Izayan; A. Warain, Sous, Tazerwalt, etc. Les i\t\îa donnent le îxooudfi 
s[iilo « au crible très fin, dont le fond est formé par une étoile, sorte de voile ne 
mousseline appelée Inugail ». Le busiar » est aussi en cuir,..mais a des trous plnf 
grands, la- tamis en alfa est appelé [ilu : Zemmour et B. Simus.'.^, 
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a lato, tamis. 
busiar, ici. 
tabu&iart, ici. 
aztt“g*i, tesson. 


aseqquf l , tesson. 
ane/jdam-, plat pour la cuisson 
du pain. 
a far no 3 , four. 


«. Cf. asqîïf, pi. isèqfan. Fignig, Zemmour; tasqàfl ., Aurcs ; de l'arabe sqej. On 
relève en outre: lâqjort, Imcgliran ; afrnr. pl. ifrurn. Seghr. a grand tesson sur 
lequel on fait cuire le pain dans l’Aurès le mot se rapporte « aux tessons broyés 
pour faire d’autres poteries » En Zouaoua: afrur et afruri a aussi ce sens. Marçais: 
Tanger, p. 22 a, donne afrur « poterie rouge » à Tanger : une forme arabisée du mot 
frur existerait chez certains parlers ruraux du Nord marocain. Le mol est berbère ; il 
doit être rapporté non à ferfuri . 1 faïence, porcelaine mais à Jruri émietter, 
réduire en morceaux ». 

2 . Généralement connu des parlers du sud marocain: Sous. Tazerwalt, À. Isatîen, 
A. Baàmran, Tlit; et sporadiquement relevé dans le vocabulaire des Berabers: lonrlj- 
düml. A. Seghr., qui lui préfèrent: buqrum. de bu et aÿrum u pain »: Zemmour, A. 
Nclir, Izayan, A. Warain, A. Seghr. On note ailleurs: asli: A. Bou Oulli, de sli. 
griller, le plat sert en elTct à la préparation des grillades de blé, maïs et orge ; ajiz 
u-uqrum, Figuig, c’est une pierre plate qui fait l’office de plat; afcllun. A. Baàmran, 
c’est un tesson encore appelé azg a i uafan ; afan. Zemmour. mol étudié ci-dessous; 
umèlil. A. Saddcn, si le plat est de grande dimension, cl tumèlilt. s’il est de petite : 
A. Saddcn, A. Warain, A. Ouirra, A. Seghr.; lilt. le mot veut dire « la blan¬ 
che », couleur qui s’oppose à celle du dessous de l’ustensile recouvert d'une couche 
épaisse de suie. Il est en elîel remarquable qu'un certain nombre d’objets 11 c 
doivent pas être appelés par leurs noms, particulièrement le malin à cause du « f il », 

mauvais augure », et meme en autre temps et sans doute par respect, en présence 
de certains personnages : cherfa, tolba ou élèves des écoles coraniques. On se sert 
d’antiphrases euphémistiques dans le genre des suivantes: .s salicl (facile) pour baser 
(pénible) c’est-à-dire <« la prière de 3 heures » ; tugi, en Zouaoua, se. rapporte « à la 
petite marmite où l’on fait cuire la viande le jour de marche », l’expression est «le 
préférence employée à [asiU. connue, mais jamais prononcée par les B. Yenni, par 
exemple; lisent. « le sel « qui passe pour être l'aliment préféré des Djenouns se dit 
gla c celle-ci 1 dans le Sous ; les djenouns sont appelés cjaitiâdèn « les autres gens » 
chez les Ida Gounidif. Le plat a faire cuire le pain est désigné parfois en Algérie par 
l’expression bufrdh « celui qui procure la joie ». D’après Wcslermarek, les A. Saddcn 
disent: tülmèflüUl « la petite omreuse » au lieu de UisàruU. aiguille à coudre; btlrbült 
« celui qui procure du profit » pour: clülob. le goudron ; amirboh « celui qui apporte 
du profit » pour insi, hérisson ; warssbah « celui qui n’a pas de matin au lieu «le 
ik c ab. renard. 

3, En latin fumas, en grec «poapvoç, d’où: i° ajèrran four à pain »: Demnat, 
Tazerwalt, Zemmour, A. Seghr., B. Iznacen; cf. Marçais, Tanger, p. 4i2. taferrant. 
fè^mation berbère « métier de patron de four » usité dans tous les parlers citadins du 

Jdaroc: Tanger, Salé, Rabat, Meknès, Fès, etc. 2 ° afârno. Nlifa. 3° afanro. par méta- 
tbèse de r et de n :,K. Baàmran, Ida Ouzal, A. Isatlen, Tlit, Amanouz. Le pain que 
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Pour le couscous. 
aru!xu\ irukntrn , ustensile. 


isqusën, ustensile. 

tazldft', grand plat à couscous. 

tas g mut, id. 


l’on fail. cuire Hans ce four se nomme: t/mn, Ntifa; labbut. Ida Ouzal; taullit, Ihahan; 
tufanrot. l'orme Himinutivc de afanro. Ces pains sont cuits sur des tessons de poterie 
préalablement chauffés et étalés sur le plancher du four (Ntifa) ou sur des cailloux 
plats: urfan de arïf. griller, rôtir (Ida Ouzal, Amanouz). On n’utilise ces fours qu’en 
été (Ntifa) ou à l’occasion des fêtes (Sous, Anti-Atlas). 4° nr >• r; afur . B. Iznaccn, 

B. Snous. Chez les premiers, le mot désigne la « charbonnière » et aferran le « four 
à pain ». 5" nr >n : afan, qui s’applique plus particulièrement au plat dont ou se sert 
pour la cuisson du pain, A. Saddcn, Zcmrmmr; fan, Chenoua, Aurès, B. Snous; 
tfünl, A. Seghr. ; lafünt. a pris chez les Ntifa le sens de a galette cuite au four » 
selon le même processus qui fait qu’en Zouaoua, comme en certains parlers arabes 
(celui de Laghouat en particulier) le terme Ikusa, d’origine arabe, s'applique à la fois 
au four et au pain qu’on y fait cuire. 

1. Sans doute vieux mot berbère dont l’aire d’emploi est extrêmement répandue; 
se rapporte à des objets les plus divers, mais a toutefois gardé le sens générique 
« d’outil, d’instrument ». Ainsi on trouve: arâlcu, pl. iruhuiïn . « ustensiles »: Tazcr- 
wall; tarukul. forme diminutive, « marmite » A. Mcssat; aluku, pl. Hukûtcn. « mar¬ 
mite, ustensile de cuisine A. Ouirra, où le r. comme chez les Izayan, permute 
généralement avec /; craint, Ahaggar bat fabriqué avec des bois recourbés et liés 
ensemble et servant au transport des outres du puits à la tente; araka, « trousseau 
quo tout père remet à sa fille le jour de ses noces » Zemmour; aruku, chez les Ntifa 
« cérémonie du troisième jour du mariage ». 

Dans les termes qui suivent un / apparaît en finale; il est à remarquer que ce t se 
retrouve dans le pluriel des expressions qui précèdent: arkut, Ouargla: « grand plat 
monté sur pied » azin n-arkut n-imqranën « jour du plat de couscous offert aux prin¬ 
cipaux notables «le la tribu ... c’est une des cérémonies qui précèdent le mariage; 
Biarnay. p. 4*o. arekkul. Ghdamès «< ustensiles de ménage »; arku[, « tambourin », 
Ilif ; arekkul « tambourin et tamis » B. Iznaccn ; arcqqnl. même sens, B. Snous. 

Parmi les nombreuses expressions usitées pour désigner les « ustensiles > il faut 
noter: i u afesku. A- Ndir, O. Noun, A. Baêmran, Tablait; le pl. est ifeskan, «Jar^ ces 
parlers et ifeska. chez les Ichqern et les Izayan ou ibesfan à Tamcgrout. a* aqsus. pl. 
iqsûscn, sans doute de l’arabe qess: A. Ouirra, A. Seghr., Imeghran. 3 0 [Hûla. coll. 
pl. connu «les Zemmour, Izayan, Ichqern, le terme n'est pas sans analogie avec le 
touareg ildlen <« bagages, effets «le toutes sortes ». 4° inuissen, également uu coll. pl. 
un sing. n’est nulle part rencontré ; le mot signifie « instruments » et plus pairotënlière- 
raent x instruments aratoires »; chez les Berabers il s’applique si la « charrue ». 5° 
<iqerruaj <• ustensile, objet de ménage en bois ou en terre » le mot est sp^ial aux 
Kabyles «lu Djurdjura; une forme visiblement pareille ayerruj , désigne, un a trésor » 
«lans le même parler tan«lis que chez los Ntifa un termo absolument identique s : Appli« 
que à <« tout vase au col cassé » mais avec- ce sens le mol doit être rapporté au Zouaoufrf 
cgrurcxlj, « s’elTbndrer, s’écrouler (mur) » cf. Boulifa.'pi 333 ..** • ^ V*; 

2 . La « gsa c a » arabe, « graml plot de bois ou de tç^re où l'on:roule le Couscou^ct . 
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(arrù'il, grand plat ii couscous. 
lâqsriL { , jarre à huile. 
likint marmite. 
tasëksut 3 , couscoussier. 
ikinëksiiy id. 

Imtred, plat avec pied pour le 
couscous. 

tasëmtut, couvercle. 
tasemdeU, id. 

timdelty id. 

asagul , anse. 


al»tid fond de récipient. 
iiqfal % linge qui entoure le cous¬ 
coussier. 

Pour manger. 

Imîdâ y table. 
tajebbanity pot. 

(Ujdith n-uskify bol. 
as k as, écuelle. 

timkilly id. 


pétrit la pâte » Le mol est particulier aux dialectes du Sud marocain: Sous, Tazer- 
walt, A. Baàmran, Tlit, Tamegrout, Taillait, etc.; on le rencontre chez les Berabers 
à l'état sporadique: Uizlüfi . A. Ndir., A. Ouirra, Zemmour. Le vieux mol berbère 
est: lazuda, Zemmour; tazuda, pl. lizudiu, A. Ouirra « vase en bois pour boire » 
Uizuda, A. Saddrn ; azidiu, Kiguig « vase en bois pour la traite » tazugda et lazuda. 
Rit; laziiva. A. B. Zemmour; iziwa, A. Seghr. ; dziwa. A. Warain, B. Snous ; 
tajuait « petite marmite » A. IsafTen. 

Le plat à couscous est encore appelé: Inbaqit. Zouaoua ; labiqit. A. Ndir; tabqekt, 
B. Iznacen, ou labcqsit, Metmata, Zouaoua : ce plat est en bois et son nom dérive de 
ibiqes. nom du » micocoulier » dont le bois est recherché pour la fabrication de ces 
plats, cf. Boulifa, p. 5 12 . 

1 . Une forme âqsri. « jarre, cruchon pour l'huile ou le beurre » est commune aux 
parlers berabers: Zemmour, A. Ndir, A. Seghr., A. Warain. 

2 . Expression particulière aux dialectes du Sud marocain. On trouve parfois un 
masc. ikin. Parmi les autres termes connus pour dénommer cet ustensile, on relève: 
1 " asil (wa) A. Bou Zemmour; lasill, A. Ndir, A. Sadden ; tisil. Izavan; 2 ° aydur. 
Ait BaAmran, tandis que le mot désigne la te cruche » chez les Ntifa, Tazcrwalt; lay- 
durt « marmite » Zemmour, Izavan; taidurl, A. Warain, Rif, B. Iznacen. Le mot est 
arabe ; on le trouve en berbère avec y comme dans les parlers ruraux et bédouins et 
non avec q comme dans les parlers citadins. Cf. Marçais, Tanger, p. 422 * 3° Iberma 
« marmite en métal, chaudron « A. Seghr. et alberma, Zemmour, bcrbérisalion du 
mot açabe auquel l'article est resté aggleliné. 

3. Ubbiçi est en terre, de forme tronc-conique, au fond percé de trous; le mot 
dérive de sèksu. « .couscous ». C’est par ce dernier mol que les Zemmour et les ksou- 
rirps de.Fi gilig lé. désignent ; cf. sisso. A. Warain et A. Seghr. La forme ikincksu est 
parllçujü'jso awi Alialcctes chleuhs ; elle se décompose: ikin, « marmite >», et scksu, 
a couscous y;-'• 

abttà:. A.?frlir. A,*Soghr. ; biid, A. Warain; bod. B. Iznacen; svn.. allaÿ, Izavan, 
.‘.Jphqcrn, Igizouln, Tlit; kisd&QK . IsafTen. 

~/ 5. ;Svn. : asenpel, Imeghran. 

4*! “’ %i LàjOUST«A. 3 

'. . . ': 3 .*-. * 


34 


MOTS ET CHOSES BERBERES 


ticlëqil bol en terre. 
a le b s il, plat, assiette. 
tâjin, plat creux en terre. 
lamëdlit'y ici. 
agënja 3 , louche. 
tagenja ni v , cuiller. 
tuzzalt'\ couteau. 
ajèntti ici. 

1. Do idty/\ terre à poterie. 

2 . tamëUit, A. B. Oulli, Imcgliran. 

3. Connu dans tous les parlers sauf les touaregs où l’on trouve une forme temulat. 

4- Lo mot est signalé sous cet aspect dans les parlers apparentés à la tachelhait. tan¬ 
dis qu’unc forme tagënjaU paraît commune aux parlers berabers et zénètes: A. Ndir, 
Zcmmour, A. Warain, A. Seghr., B. Iznaccn, Figuig; tagenja/1 et tagenjast. Rif. La 
cuiller est encore appelée lasukalt. Touareg, diminutif de asukal « vase en bois muni 
d’une anse pour puiser le lait, le partager ou le verser »» ; agurür, expression rarement 
employée chez les B. Iznaccn, Zkara, B. Snous: Dcstaing, p. 85; tagjoll, tigjoll et 
tajgoU, en Kabylio, concurremment avec tagundjait ; tagjoll apparaît dans le seul dia¬ 
lecte Zouaoua; il a pu être rapporté à tagenja par métathcsc de n devenu / et du j. 
Cf. Marçais, in Observations sur le dict. Beaussier », p. 4bi. Quoique cette 
hypothèse soit vraisemblable, elle n’exclut peut-être pas la suivante: on connaît un 
mot aglal et taglalt, Touareg avec le sens de plat de bois creux », mot que l’on 
peut rapprocher de : aglal ou agülal, « escargot, cauris, coquillage que l’on trouve 
encore sous les formes: bujeglal, Aurès, jcglal. en arabe dialectal et agurar, Rif qui 
expliquerait agurar des B. Iznaccn. Un rapport de sémantique explique que le nom 
du coquillage ait pu être donné à l’instrument qui l’a remplacé. On sait que les 
Doukkala, les Abda, les Chaouia } se servent aujourd’hui encore d’un coquillage du 
genre des patelles pour manger leurs bouillies. Le mot mhara qui le désigne (tamhart 
en Zouaoua, Aurès) se rapporte également à la cuiller en corne de fabrication locale 
ou européenne. Bien qu'aventureuse, notre hypothèse n’est pas sans fondement, la 
forme jcglal, « coquillage » peut expliquer tagjoll ou tajgolt, cuiller », aussi bien 
que tagenja, d’autant plus que cette forme est inconnue en Kabylie. 

Signalons que, pour remuer les bouillies, on utilise un morceau de bois qui porte 
les noms suivants: asgar, A. Mzal ; asrui. Tlit, de rui, remuer; ujjal. Ait Baàmran, 
d’où tujjüll « râtelier à cuillers » en Zouaoua ; le mot se rapporte à « la férule » et il 
est curieux de constater que chez les A. Baùmran, l'objet ainsi appelé soit constitué par 
une lige de palme. 

5. De uzzal, fer. Autres expressions: tasdril, A. Warain, A. Ndir* A. Sadden 
i grand couteau pour égorger »; lassalit. pl. lissulay, A. Ouirra; ahedmi. Figuig ; 
talulmil, A. Seghr.; lljcdmi, A. Warain. 

6 . Cf. Boulifa, p. 38i, « terme relatif formé de Génois, poignard, couteau originaire 

do Gènes »». , • 

7 . Lo mol, qui ne paraît pas être d’origine arabe, se présente dans le vocabulaire 


l/n ns, couteau. 

Pour le thé. 

irnknlën n-watay, ustensiles pour 
le ihé. 

Imëjmer, fourneau. 
rrâbnz ', soulllct. 
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tabla, plateau en cuivre. sinit, plateau en cuivre. 

berbère sous l’aspect d’un vocable étranger. On le signale dans les parlcrs arabes 
et berbères, en Algérie, au Maroc et non en Tunisie. La forme simple rrâbuz est plus 
fréquente que la forme berbérisée turabuzl signalée en kabylic et sporadiquement dans 
les dialectes du Sud Marocain. 

D’une manière générale au Maroc, le terme parait s’appliquer à un petit soufflet 
quel qu'en soit le modèle; et, avec ce sens, il s’oppose à « Ikir » qui désigne le gros 
soufflet du forgeron. Toutefois, avec des acceptions plus précises il est : i H le petit 
soufflet à soupape d’importations européenne, constitué par une poche de cuir disposée 
entre.deux planchettes triangulaires, et dont on so sert pour activer les fourneaux de 
cuisine et les mejmar » pour la préparation du thé ; 2 ° le soufflet de fabrication 
indigène, en forme do petit sac, constitué par une outre, dont l’un des fonds est fendu 
dans toute sa largeur ; deux petites barres, munies de lanières servant de poignées, 
maintiennent rigides les lèvres de l’ouverture. La tuyère, adaptée à l’autre fond du 
sac, est souvent dissimulée dans le sol et aboutit au foyer creusé dans le plancher. Ce 
soufflet est utilisé par les fondeurs de cuivre, les ferblantiers, les rétameurs, et les 
bijoutiers-orfèvres. À. Demnat, j’ai vu des Juifs, maréchaux-ferrants, installés au 
marché et faisant usage d’un soufflet assez puissant constitué par un double rrabuz. 
Les fondeurs de cuivre «les Amanouz (Sous) en utiliseraient un semblable. Sur le 
mot rrabuz, voir Marçais. Tanger, p. 307 . 

Le soufflet du forgeron porte en pays berbère des noms les plus divers. Notons: 
hsudët, B. Menacer, forme correspondante au touareg tishml, l’un et l’autre dérivés 
île sud, souffler » forme l’actitive d’origine nominale: adu « vent » — igtislan. pl. de: 
aysul. Zouaoua et Aurès. Le soufflet, dans ces régions consiste « en deux cylindres 
de cuir fermés aux bouts par des disques de bois et disposés parallèlement. Au centre 
de chaque disque de devant un tuyau amène l’air dans le foyer. Les deux disques de 
derrière sont munis d’une soupape et surmontés de deux poignées verticales parallèles. 
Marins Yaclion». C’est un soufflet absolumenl pareil qu’utilisent les forgerons de Rabat, 
Meknès, Fès, Marrakech et qu’ils nomment kir. Remarquons que le terme kabyle 
désignant le « soufflet » est un pluriel; litt. il signifie « les grandes outres ». Une 
forme dim. taysult est signalée dans un grand nombre de parlcrs avec le sens de 

outre à battre le beurre » — thanul unad. Metmata (Destaing, p. 33o) expression 
bizarre, mot à mot atelier de l’artisan »; anad. correspond à lm c allem eu arabe, 
cf. en Touareg : ined, « orfèvre, charpentier, forgeron » anod. Demnat, «forge», 
nititi forgeron béni niât (Algérie) et auinct (Maroc) 1 tribus de forgerons 
ambulants ». Ce soufflet est également formé de deux outres iiëluan, pluriel de: 
ailu « sac en peau destiné à contenir des matières sèches ». Le même instrument est 
appelé tahanut, chez les A. Warain. L'expression signifie « atelier, magasin et aussi 
ballot du colporteur ». Appliquée au soufflet, elle ne peut se comprendre que si l’on 
se rappelle qu'avant de devenir sédentaire, le forgeron a d’abord été ambulant allant 
de marché en marché .en transportant scs outils dans un ballot tahanut. et parmi eux, 
le plus bizarre comme le plus indispensable est bien le soufflet — ifutlan, Ime- 
ghran ; c!ost un pl.; le.rapport avec l’espagnol fuelle « soufflet »> est sans doute tout 
• fortuit. Sur les soufflets algériens voir un article de Van Gcnncp in « Etudes 
d'ethnographie algérienne ». 
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Imoqrâj , bouilloire. 
Iberrad , théière. 

Ikàs, Ikisân, verre. 
tamedlit n-ssokor, sucrier. 

Pour les liquides. 

a filai, jarre. 
a •'dur f cruche. 

là cjë liait , id. 

lalberrdl, ga rgou I e t te. 
ahëllàb , pot à eau. 
aboqqàly cruchon. 


asèkfel, vase pour le lait. 
augra 1 , id. 

ârjëllns, cruchon. 
takunbrit, petite marmite. 
latnëjjity vase plat. 
azcdlit *, vase pour les ablutions 
tancï$l*y récipient en cuivre. 
tascdelty seau en métal. 
tafëdtWy chaudière. 
ta le bêla L bouteille. 
lasëbril, id. 
aiddid', outre. 

ligiwit c , outre pour le beurre. 


i. Le mot, étudié par Marçais, Tanger, 2/|5, se présente avec une aire d'emploi 
particulièrement >aslc. On trouve parmi les dialectes arabes: / agra « poêlon en terre »> 
Tanger; layra « jatte en bois » en Oranie, chez les ruraux et bédouins ; dagra « vase 
en terre » Constantinc ; logea « pot en cuivre « Bougie et « vase en terre » en Tunisie. 
Le mot existait en andalou et sc retrouve en vieux portugais et en vieux castillan. 
Toutefois l’origine berbère du terme n’est pas douteuse ; comme on le voit, même 
empruntée, la forme berbère s’est partout conservée intacte. 

En berbère marocain, le mot revêt parfois une forme masculine: augra, « couscous- 
sicr A. Messal, Zemmour; aiïÿla, pl. aÿuldten, même sens, A. Ouirra ; aokra 
« boisseau » Imeghran ; cf. en touareg agora et ad je r a « sac en peau pour dattes et 
grains ». Le féminin se présente ainsi: tagra marmite Id Ou Brahim ; taira 
« couscoussicr » A. ^ousi, A. Warain. Au Tazerwalt tagra signifie: « bassin, plat, 
ou bol ». Slummc le ramène à gru « réunir, glaner, amasser ». Dans ce sens, le 
verbe est commun à la généralité des parlers ; cf. agrao en Rifain, « assemblée ». Le 
même auteur rapporte à une même racine bu-tugra, nom de la tortue dans les parlers 
du Sud. 

jl. Syn. aquo, A. Bou Oulli. 

3. De anas'. cui\rc. 

6 . talëftàl, A. Inouï; le b tu, A. B. Oulli. 

5. Réservée au transport de l’eau ; c’est une peau de bouc tannée el goudronnée à 
l’intérieur, pourvue de scs poils il l’extérieur; on la suspend sous la tente à trois 
piquets fourchus réunis en faisceau. Le nom est commun à tous les parlers, sauf les 
touaregs qui uliliscnl«a6ai*Of/. On note uitldid, Tazerwalt, Sous, Tlit, Tafilalt; aiddid, 
A. Scghr., A. Warain; pl. ii,jddiden. A. Ouirra; agddid, Zeminour, Ichqern. 

G. D’autres noms lui sont appliqués: i° taksull. Tazerwalt; / aksul. Izavan, Ichqern, 
Zemmour; luisait, A. Warain ; taisul. V. Scghr. ; cf. tggsult, Aurès ; lagcssult. B. 
Salah ; taqqessutt, Mclmata. La forme simple agsul désigne le « soufflet du forgeron » 
voir supra. 2" tajnürl. A. Seghr. ; hijènnürl. A. Ouirra; Uuutarl, Toureg. L’aire 
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inifip, entonnoir. 

Pour les céréales et la laine. 

tazçaul*, couffin. 
lisisLy panier. 
tariàlt, ici. 


^7 

(nscllity corbeille. 

tisugg'it*, plateau. 
ahuzaniy ) corbeille en roseau 
iskël'y ) dépourvue de fond. 
talëbirt, corbeille pour le lavage 
de la laine. 
asgun 5 , corde, lien. 


d’emploi du mot est remarquablement discontinue ; sans doute un représentant du vieux 
berbère ; doit, selon toute vraisemblance, être rapproché «lu rifain tagemburl « cruche >> 
par : inb > nn et n ; la forme gembura est familière en arabe dialectal do Fez avec 
le même sens qu’en rifain. Cf. Biarnay. Rif. p. 76 . 3° and un. particulier à Fi gui g, 
dérive de ndu, « être battu, beurre ». 

1 . infif, Zommour et aslny, de sli ; anjif. A. Seghr., A. Warain, Figuig; le mol 
est passé en arabe dialectal: Mogador, Marrakech; doit être rapporte à Jfi « verser » ; 
on relève en touareg: aseggaf et asgcjji. 

jl. Arabisé- sous la forme zgau, le mot figure dans le vocabulaire des parlcrs arabes 
citadins et bédouins «lu Maroc et parfois d’Algérie (Beaussicr-Dclphin-Marçais). En 
berbère marocain on note: a zgau «< grand couffin » Ta/.erwalt, Figuig, Rif; lazgaut, 
forme ditn. « petit couffin Figuig, A. Warain. A. Seghr. ; [aziiaut. A. Ouirra ; 
laziaul, A. Seghr; tazziut . Rif; tazuait. Zcmmour ; lazziau/L Temsamcn ; tizzuigl, 
Aurès. 

3. de zwi. fh. zwjifi « vanner en soufflant avec la bouche ». Le mot s’applique au 
k van ou au <c plateau plat et ron«l, tressé en jonc, alfa ou palmier-nain c'est le 
tbaq arabe. Son aire de dispersion est très grande : isui. pl. isuan « van » A. Ouirra ; 
iswi « plateau » A. Ndir; tisiil, A. Ouirra; tissiit. Touareg; isugg w i. Ichqcrn ; tisug- 
gut. Aurès. Dans le même sens de « plateau » on relève : andu, Rif, A. Seghr. ; ton¬ 
du l. A. Bou Zcmmour. 

(\. Et aussi ishni. Ntifa <c grande corbeille utilisée au transport des gerbes sur 
l'aire à battre ». Avec ce sens on note : isgeni. Imeltougan, Tablait; is/èni. A. Ouirra; 
d’où un icrbc sgen, Ntifa, « transporter «les gerbes en se sériant «le col instrument ». 
La chute «lu le ou du g amène les formes suivantes: Uni, Zouaoua, « gran«l panier à 
fon«l large et plat tressé en alfa ou en roseau », le dim. tuait est un «« couffin » tisnil, 
« corbeille » Ouargla ; tiznit et lisait, « corbeille » Tazenvalt; tisenit, «« panier servant 
aux travaux du jardin et des fogara « Touareg; isin, A. Seghr. « grande corbeille 
servant au transport des céréales ». 

5. De fjgen •• attacher d’où asqen, « corde » Zcmmour, Izayan ; [asqunt, A. 
Ouirra; le q provient d’un g primitif qui réapparaît dans: igan, Ouargla; asgun, 
Izayan, Ichqcrn, B. Iznaccn, Zkara, Rif. Ces expressions désignent la corde tressée 
avec des fibres de palmier-nain ou d’alfa. Une corde en chanvre est appelée Iqinèb, 
Ntifa, expression identifiée au grec: /.oc/voc 6 i;. Cf. Marçais, Tanger, £33. Une corde 
en poil de chèvre se dit tasnlea. B. Salah et tasüqa, Timgissin. La cordelette en pal- 
mièr-nain pour coudre les grosses tresses s’appelle: / azra . Rif. Une expression iinclli 
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izikër l , corde, lien. 

Pour le couchage. 

tissi i , lit. 
agerlil*, natte. 
amessuy % paillasson. 
tazerbit tapis. 

bu-isermàd , tapis formé de hail¬ 
lons cousus. 
ahendir, couverture. 
aharsis, id. 


la fer sali, co u ve r tu rc e u ropécn n e 

lausall, oreiller. 

abiâ c , coussin. 

tasumla, id. 

aulk id. sac. 

ligelgell, claie. 

ssndiïq, coffre. 

lare b i e al, coffret. 

Pour l'éclairage. 
If/àndil, lampe. 


apparaît au ÎMzab, Ouargla, Dj. Ncfousa. Sous rappcllation tic njnokris. les Ntifa 
désignent une corde faite de feuilles de palmier-nain lices bout à bout. 

i. Quoique caractéristique des parlers du sud-marocain qui t'utilisent h la place tic 
asÿun, le mot apparaît sporadiquement dans quelques dialectes berabers et zénètes. cf. 
lizilcert, Zouaoua ; zuker, dj. Ncfousa; issert. Mzab ; Le pl. izakârïn « les cordes »> 
est employé par les Chleuhs, qui vont télé nue, pour désigner les Arabes qui entou¬ 
rent leur tôle d'une corde : Ihit. 

■j. De ssu, « étendre », le mot est partout connu; en touareg, un dérive du mémo 
mot: lausit se rapporte à « la natte «le repos ». 

3 . Tous les parlers, hormis les touaregs utilisent ce mol; toutefois la gutturale est 
sotimisc au\ modifications conformes aux caractéristiques du consonantisme de chacun 
d'eux . aijcrtil, Tazcnvall, Sous, Tablait; avertit, lzayan, Zemmour ; ajcrtil. A. 
Seghrouchen ; ajcrtil. grande natte en laine et en alfa « B. Iznacen, B. Snous; 
airlil, A. Ouirra ; ojarlir. Rif. Les Berabers et en particulier les lzayan et les Ichqern 
fabriquent des nattes tressées avec de la laine teinte en ronge; ils leur donnent des 
noms différents selon les modèles et les ornements, ainsi: atjcrlil bn-ibenjan, < natte 
rayée » ; amdcllcs « natte rouge » ; tortillait « natte de repos » ; [ahtilast waruy « natte 
en alla ». 

4 - Cf. amessu. « natte usagée » A. Ndir, Zemmour. 

5 . Syn.. tnhülasl tapis ~ A. Warain, A. Seglir. et natte B. Iznacen et B. 
Snous. 

6 . Comme abiti c , le mot s’applique à « la petite outre 011 l’on serre de la farine, 
•les grains, en général toutes matières sèches ». Rempliedc son ou de loques, elle tient 
lieu de coussin ou d’oreiller. La femme y enferme dans «les noucts ses parfums, scs 
drogms et ses objets de parure. Les formes suivantes sont signaler: awnlk, Ntifa, 
Tazcnvall ; hndikt. pl. liioilkin. A. îsafTen ; lo correspondant beraber ou zenète est: 
tailnl. A. Warain, A. Seglir.; [nluil, Zemmour; aint « mzoued » Rif; cf. aitit. Che¬ 
mina; tailut, Ouargla, etc. Syn.. aljrid, A. Ndir, lzayan, Ichqern, \ Mjild, A. Bou 
Zemmour, V. Ouirra, A. Khobbncli, A. Seglir. 
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tiflilt, mcelle. 


asegg^terd G , pierre du lavoir. 
asakttm\ battoir. 


asidd\ lumière. 
a 88 u *> ft |ra ée. 


lagigast 8 , plante à racines sapo- 
nifères. 


lfnür y lanterne. 
tasum c al y bougie 


tazgunt, coussinet que l’on met 
sur la tête pour porter des 
objets. 


Pour nettoyer et laver. 


Un egscly eu ve tte. 
tasemmt 3 , balai. 
aras % balayures. 
iniskel a , ici. 


tasmï*, petite aiguille. 
isgë/iî, aiguille à chouari. 


Pour coudre. 


1 . Mot étudié, ch. vi. 


Id. 


3. De senun « balayer ». 

4. De ars «'balayer ». 


5. Le terme est particulier aux A. Bou Oulli. Ceux-ci balaient au moyen de 
rameaux feuillus d’arbustes : ifssï, izrt, izdzÿï. 

6 . Syn. . aslilï, de slil. rincer » Izayan ; Imsubrn, A. Segbr. 

7 . de kum, « battre, piler ». 

8 . Le mol so rapporte à une saponaire, probablement de la variété dite : sapannria 
vacaria. cf. Bel et Ricard: Le travail delà laine à Tlemcen, p. 26 . 

9 . Le mot est particulier aux dialectes du Sud, dits de la taselhail. et doit être 
rapporté à azmi « coudre » verbe actuellement relc>é dans les seuls parlons touaregs. 
Le mot renferme l'idée d’objet eflilé et pointu ; il ne parait pas invraisemblable d’y 
rapporter : azemmay jonc ». Dans la généralité des parlcrs, le verbe « coudre » 
dérive d’une autre racine: GN, d’où: gnu. Ntifa, Tazorwall, Sous, Tamegrout, etc. ; 
g ni, Ouargla, Dj. Aofousa ; jni, A. Seghr. ; de cette racine dérivent des termes se 
rapportant à la coulure comme le « fil »: asegnu. Zouaoua ; et « la grosse aiguille à 
chouari » isgeni: Demnat, Zouaoua; isigni. Tcmsaman ; isgni, Rif; la forme diminu- 
tivc désigne « la petite aiguille » lisegnil, Zouaoua « aiguille, piquant de porc-épic » ; 
lisignit. Ouargla. A signaler d’autres formes tisgnefl . Rif; tissedjnifl, Mctmata, dans 
lesquelles la racine GN apparaît allongée d’un F. Le G s'affaiblissant en 1, les 
formes suivantes sont à noter: issini « grosse aiguille A. Seghr.; mn, meme sens, 
Ouargla; asinèf, Bcltiwa « aiguille à matelas »; tissinêft. B. Iznacen, Zkara, B. Snous 
« petite aiguille ». 

La grosse aiguille à chouari en fer ou en bois est encore appelée: tissubla. Zkara, 
B. Salah, A lires ; tisubla . Ouargla; tesnbla. Dj. Nefousa, Touareg; tisubna, Mzab. Le 
mot est curieux du fait qu’il présente l’aspect d'un féminin pluriel; doit être rapporté 
à un verbe: senbcl coudre chez les B. Snous qui ignore le dérivé tissubla, pour 
désigner l’aiguille. 

L’expression: /asünilt appartient au vocabulaire des A. Saddcn, et A. Warain ; on 


4o 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


lit', le chas d'une aiguille. 
luzlin, ciseaux. 

igrisën, fils de laine qui restent 


après le tissage d’un vêtement 
et dont on se sert pour coudre. 


AZERG' 


Dcirnag, tëlla igémmi g-illa azreg; lella tada g-ur-illl. Tigemmï 
dag ur-illî uzreg, da-ludu Imlùl dar waddjar-ns ; ig lu fa zerg isala, 
tzdà gis ; ig ur-l-lufi isala, tëddu s-tgëmmi iàdnin. 

.4 zerg, ilia g-ddau usqif, lama n-lakât ; gezn-as ian uhfur manig 
itzga, aur-iddu mktïd nala mkâd, mseln-l, nn-(ln-as ddur manig 
ilâr uggern. 

Azerg, sin atgan : ian n-uzëddir, ian n-ufëlla ; künunnin, dnin ; 
ar-in-itadal Im'allëm, ar-in-isflai sg-iàn itdem,' igbu-ln sg-wammas. 
Ur kullit gin ian, ilia uliater, ilia umëzzian ; a/ialer, alig-ëns 
tariâlt, umma amëzzian mnàsa. 

Azreg n-uzëddir igüba; skern-as lamernut n-uuzzül g-wammas ; 
asin-d azreg iàdnin n-ufëlla, sguddemën-t fellas, igüba ula nia sg- 
u'ammas, tagëbbiut-ag illan g-uzreg n-ufella ar-as-linin lit n-uzreg, 
ar-sgis-taûgg u 'a tmernut. Da tauwin sin ikuina, lasi (tin gisën, 
Iseksem-t inger tmernut d-uzreg, lasi i vajràd, lseksem-t sg-lainnit 
iàdnin; taïtwi {an uzru ism-ëns tamummut, ar-iss-lkàl ikuina ar- 
d-zgan Azreg n-ufëlla, ilia durs udgar manigas ilili usukti. 

Mkan ira tmtiit alzdâ, da-tauwi timzin ng irdën g-tsugg"il n-lznirt, 
tsers-l g-tama n-uzerg ; taïnvi kra n-ubia'' mafa-tgawar, tzzel 
idar-ns d-ëddur n-uzreg, ian sg-lainnil-üd, iân sg-lainnit-<ïd ; tamz 
asukti s-uzelmàd, lasi timzin s-ufasi. Ig Ira tsnegd aggiirn, ar-tgar 
timzin gir imit/ s-imiq ; ig Ira tbri ibrin, ar-ts c alu taguli ; mkà'n 

trouve Isarul. chez les A. Seghr., litt. « clef », le correspondant arabe est bnèfttili. 
herborisé sous la forme Udmcflula, A. Saddcn. 

Les Touaregs sont seuls à connaître un terme: stanfus, à étymologie inconnue. 
« Enfiler une aiguille se dit sni. Nlifa, Zouaoua ; skctl. A. Seglir. ; sidij. Aurrs ; 
f.f. île ailî'f, entrer. 

1. hanujigl , Ghenoua. 

2. Texte non traduit. 
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t^ra laguli n-tomzin, tbeddel afus-èns azelnuul, lamz asukti s-nfasi, 
ar-iss-lzud ar-da-isguyu uzreg, g-ur sul gis llint tomzin, lam: afus 
n-uzreg s-iizelnuid, tasi timzin tsgel i-uzrcg, ar-i/àr aggurn g-ddur, 
ar-i/àr hta f-iddren n-tmgartmkannag a/skar ar-d-ikcmmël izid. 
Mkân ikemmél, /sus idarèn-ns, ar-lsntimii aggurn, l’animer-lg-tsurj- 
g‘"it. tsfod tamawin n-uzreg d-eddur s-taddilt n-izimrr, tasi-d ià'n 
ugertil ibbin ng usitari ibbin, /edl-iss azrcg afada aur-l-èllegen 
iid a a. 

Taùwi-d tallunt, lazëgaut. (fji aggurn da illan g-tsugg^it g-taze- 
gau/, /sus tisitgg'“it, tzzel idarcn-ns, /sers tisugg”i/ ingrâtsèn, /sers 
tazcgaul llora n-udar-ns, /sers /allant animas n-/sugg'"it, tasi lirait 
n-iiggiirn ntl g sin. tcg-t g-tallunl ar-tsifif ibrin d-illdmèn da- in-t/ji 
g-iiï/ /azegan/ iàdnin, tsniun aggurn, /sus /azëgaut, iffi gis aggurn , 
ar-/sa//i sg-/azegau/ dag bilan ibrin lirait nag sin, t/Ji-t g-lsugg'if, 
ar-/zug‘"i ; illâmèn ar-tàren g-nakül, ibrin-an tsfà sg-illdmcn, /ffi-tn 
g-udgar iàdnin ; mkannag alskar ar-ikeninièl azuay n-ibrin. 

Aggurn, da sgis t'ajan agrum nag sgis /fiel seksu ; ibrin, da-in- 
taïnvi, tfji-in g-/zlâft, Iross-in sua niait, /smas-in s-afus ar-in-l/ilàd 
tgar-in g-tscksut. Illdmèn, da-in-tsmunu, mkân san imekli ng imensi, 
/asi lazliïft, ig ' alan.iidàn, tasi sin tira un nag krad, tga-tn g-tzlüfl, 
tasi-d uni a n-uggiirn, tffi-t f-illdmcn tjji imergan g-illdmèn, lluild- 
in, tsiifeg lazlàft s-imi n-tgemmi ar-làqra i-iidan : a aj ! aj ! aj ! » 
ar-d-ntunn, tasi lu ni ma z, ku-d-iiïn isers-as g-ni nid-as g-xrakâl, ar¬ 
asa-tàt là ; ku iiin is Ihàqq-èns. 


LE MOULIN 

.1// sujet de son étymologie. — Le moulin de l'époque néoli¬ 
thique est le seul qui soit encore en usage chez les Touaregs. Il 
se compose d'une pierre large et plate du nom de ta/iunt » sur 
laquelle on broie le grain à l'aide d'une autre pierre plus petite, 
« azzed », de azed « moudre », que l'on tient à la main. Le pre¬ 
mier de ces termes labunt signilie simplement « pierre > et par 
extension « meule ». Sous des formes à peine modifiées, il figure 
dans le vocabulaire d'un grand nombre de parlers, en particulier 
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dans les parlcrs chleuhs : aww&n et son diminutif Unviv&nt, connu 
dans la région de Demnat avec le sens de « pierre et par 
extension celui « d’enclume „, comme en Touareg. Le redou¬ 
blement du ir donnant g, on note : aggun et taggunl, pierre, Tazer- 
xvalt, Irahhaln, A. Isaflen, Ida Gounidif. 

Les Berbères marocains font usage d'un instrument moins 
grossier. Deux noms, d’ailleurs caractéristiques des deux grands 
groupements de parlers, servent à le désigner: le sud connaît 
« azerg y>, et le nord et le centre « tasirl » et ses variantes. 

On peut considérer azerg comme un dérivé de azru, « pierre » ; 
le renforcement de 17/ en g constitue, comme l'on sait, un phé¬ 
nomène fréquemment constaté dans la phonétique berbère. Le 
pluriel est izergan ou izerg“'an. Sporadiquement, le mot est employé 
par quelques Berabers : les Aith Ouirra par exemple ont « azerg » 
et les A. Ndir « azriy ». La forme diminutive lazergt s applique 
aussi « à la meule du forgeron Ntifa. Chez les Amanouz, où se 
trouve localisée la métallurgie du cuivre, lazergt se rapporte au 
« lingot obtenu par la fonte du minerai » (Tazalakht); le terme 
devient lazelkt, pl. lizerg w in à Izerbi. 

En plus d’une raison de sémantique h elle seule suffisante, le 
rapprochement entre azreg et azru se justifie encore par l’emploi 
que font, de ce dernier terme quelques Berbères pour désigner la 
meule de leur moulin. Ainsi les Béni Salah établis dans les mon¬ 
tagnes de Blida utilisent « azru » et leurs voisins, les Béni Messàoud 
« tazrut ». D’ailleurs, azerg n’a pris le sens de moulin que par 
extension puisqu'il est couramment dit : azerg n-ufella, qu'il faut 
traduire: < meule supérieure » ; et azerg n-uzeddir, « meule infé¬ 
rieure » (Ntifa). 

L’emploi du mot « pierre » pour désigner la meule est encore 
réservé chez les montagnards du Chenoua sous la forme huqar, 
litt. « les pierres par excellence » et aussi chez les ksouriens de 
Figuig qui disent ilsi n-iiaddai, « meule inférieure » ; et Usi n-ennej, 
« meule supérieure ». Par la métalhèsc de l’s et de 17, ilsi doit 
être rapproché de isli, mot connu de la plupart des parlers maro¬ 
cains on il désigne lantiU une pierre, un rocher, une berge escar¬ 
pée ou un seulier caillouleux ; la forme isclli, pl. iselliun figure 
dans le vocabulaire des Berabers : ’/.emmour, A. Ndir. Izavan. etc,, 
avec le sens de caillou. ' 
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Une autre appellation particulièrement fréquente est la suivante : 
agoref « meule », Sous, Indouzal, Ida Oukensous ; agrof Ait 
Baàmran ; agraf Zemmour ; agerf, A. Seghrouchen ; igref amajjir, 
a meule supérieure », igref amazdar', te meule inférieure », A. 
Ouirra ; guref uadda et guref uafella, A. Warain ; garef Metmata. 
L aire d’extension de cette forme dépasse le Maroc. En effet, les 
Kabyles du Djurdjura connaissent a garef « meule »; tandis que 
les Béni Messâoud entendent par ce mot « le trou par lequel le 
grain tombe sous la meule ». Si l’on ajoute qu’il Timgissin (Tlit) 
la meule se dit: ïgerfël, pi. igërfliun, mot dont la ressemblance 
avec agerf on igerf est frappante, on peut se demander si l’on ne 
se trouve en présence d’une forme plus complète et plus ancienne 
que la précédente. Il n'apparait pas en tout cas que l’on doive la 
rapporter à une racine arabe. 

Quant à « lasirl », autre appellation réservée au k moulin », 911 
la trouve localisée dans les tribus suivantes sous des formes à 
peine modifiées: lasirl, À. Seghrouchen, A. Warain, Rif; lassirl, 
B. Znacen, Metmata; lissirt, Zemmour, Izayan, A. Ouirra; et en 
dehors du Maroc: / asirt, Zouaoua, B. Menacer, Chenoua, Aurès ; 
lasirl, Sened, Ouargla, Mzab ; tisirt, Dj. Nefousa. Notons que 
dans ccs trois derniers dialectes, le mot s’applique plus particu¬ 
lièrement à « la meule » ; et, comme actuellement aucune donnée 
11e permet d’établir son étymologie, il parait vraisemblable de lui 
supposer à l’origine, comme pour azreg, le sens de « pierre ». Le 
mot, d’ailleurs fort ancien, se retrouve en composition dans l’ex¬ 
pression alemsir, formée de item, peau » et de sir, pour asir, 
« moulin », lit.t. « la peau sur laquelle tombe la farine ». Dans la 
région de Demnat où le moulin est appelé azreg, le mot alemsir 
se rapporte à la « maie » du moulin à huile ainsi qu’à la partie du 
moulin à eau où s accumule la mouture. 

Types de moulins. — A l’exception du moulin touareg signalé 
plus haut, il existe dans toute la Berbérie un modèle unique bien 
connu constitué par deux petites meules rondes placées l’une sur 
l’autre. L’une d’elles, la supérieure, a son centre percé d'un trou 
qui sert à la fois de passage au grain et de logement au pivot 
autour duquel elle se meut. Des modifications parfois ingénieuses, 
intéressant la disposition et la forme de ce pivot, sont à signaler: 
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Le modèle le plus simple et aussi le plus répandu est en usage 
chez les Zemmour (fig. 18). L'axe en bois agum. cf. jum, 

A. Seghrouchen et j uni, A. Warain, 
est fixé dans la meule inférieure ; 
une poignée, a fus n-tsirt ou fus 
n-tsirt, A. Warain, facilite la mise 
en marche de l’appareil. Dans la 
région de Dernnat, où il est fait 
usage d'un instrument moins rudi¬ 
mentaire, le pivot, en fer, est formé 
de deux pièces dont Lune, mobile, 
s’emboîte dans l’autre comme l’in- 
dique le croquis ci-contre (fig- 19). 
Grâce à cette disposition, l’appareil est d'un maniement facile. 
Un autre perfectionnement est encore apporté au système par 
l’emploi de deux chevilles taillées en biseau et placées de chaque 
côté de l’axe quelles 
consolident. Elles per¬ 
mettent d’obtenir à vo¬ 
lonté une mouture plus 
ou moins fine; il suffit, 
en effet, de les enfoncer 
plus ou moins avec une 
petite pierre réservée à 
cet usage et appelée ta- 
mummut, pour réduire 
ou augmenter l’écart 
laissé libre entre les 
deux meules; en frap¬ 
pant, la meule stipé- 
ricure 0 s alourdit » 

et la lemme « écrase » tsnegd\ au contraire, en les relevant, 
la meule « s’allège », ifsas, et la femme « moud grossièrement » 
tbri. 

Dans 1 Extrême-Sud, à Timgissin, un perfectionnement plus 
ingénieux encore, amène la suppression de l’axe central. Au milieu 
de la meule gisante est encastré- un court pivot llûleb dont l’extré¬ 
mité se loge dans un trou talhalemt percé dans une pièce de bois 



Fie. 19. — Moulin : type Dcmnat. 

1. meule inférieure, azerg n-uzeddir, établie dans 
une petite excavation. — a, meule volaille, azerg 
n-ufclla, — 3 , ddur, rainure dans laquelle s'amasse 
la moulure. — 4, tamernut, pivot en fer. — 5, akainu. 
cheville. — 6, l'U n-uzerg. œillard. — 7, asilkli, 
manivelle. 



Fie. 18. — Moulin à bras : 
type Zemmour. 
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Fie. 20. — Moulin : type 
Timgissin. 

Face interne de la meule vo¬ 
lante montrant la lisafl , percer 
au milieu «l’un trou appelé 
lalljalcmt où se loge le court 
pivot llûlêb. 


ou de fer appelée tisafl (fig. 20) qui se trouve elle-même appli¬ 
quée contre la face interne de la meule volante. Une poignée 
as/Ui permet la mise en mouvement de 
l’appareil. Dans ce moulin, comme d’ail¬ 
leurs dans tous les autres, les faces des 
meules en contact ne sont ni lisses ni 
polies, mais présentent sur toute leur 
surface de légères aspérités obtenues au 
marteau. La farine tombe dans une rai¬ 
nure asiiti, établie tout autour de la 
meule inférieure. 

Sous le nom de ladohanl, 011 utilise 
dans un grand nombre de tribus du 
Sous : A.‘ Isafl’en, Ida Oukensous, In- 
douzal, Ida Ouzikri, A. Oumanouz, Iseni- 
daln, A. Imoussaoul entre autres, un 
moulin de plus grandes dimensions dont les meules mesurent 
jusqu’à 4o et 60 centimètres de diamètre. 

L’axe en métal repose, par son extrémité inférieure, dans une 
petite cavité pratiquée dans une plaque de fer 
encastrée au centre de la meule gisante; puis 
passe dans un dispositif en forme de croix 
(fig. 21) appliqué contre la face interne de la 
meule volante ; son extrémité supérieure émerge 
de quelques centimètres au-dessus du niveau de 
l’œillard « lit » cl s’emmanche par un dispo¬ 
sitif spécial dans une manivelle « asukti », 
longue et munie d’une double poignée. Ce qui 
distingue cet appareil des précédents c'est que 
le mouvement de rotation est transmis directement au pivot qui 
entraîne avec lui la meule volante. L’opérateur 11’a d’ailleurs 
nullement besoin de se déplacer, il manœuvre la poignée des 
deux mains en lui imprimant sur place un simple mouvement 
circulaire. La farine, chassée par la force centrifuge du centre 
des meules vers la circonférence, tombe dans une rigole appelée 
« asif tizerg », « la rivière du moulin », puis s'accumule dans une 
cruche. 

On sait que les Berbères font usage de moulins à eau appelés 



Fie. 21. — Tadohanl. 

Face interne de la 
meule volante. 
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sc |on les réglons « uzerg n-ucitniin », Ntila ou ' tasirt nanian i Ril. 
Les A. Ouirra qui connaissent les deux mots appliquent le pre¬ 
mier « azrej’ », au 
petit moulin à bras et 



Fie. 23 . — Tadohont. 

i, ü'jnrcf izdar. meule gisante. —* 2, aÿarê/ ufella, 
meule volante. — 3, tamenrul, pivot. — 4, asukti, mani¬ 
velle. — 5, asif uzerrj, rigolo où s’amasse le mouture. — 
6. cruelle. 


le second « tisirt » au 
moulin à eau. 

ADemnat, les mou¬ 
lins particulièrement 
nombreux (on en 
compte une cinquan¬ 
taine) sont établis 
dans les jardins, le 
long des rigoles qui 
amènent l'eau d'irri¬ 
gation dérivée, très 
en amont, de l’oued 
Mahccr. Il en existe 

quelques-uns à Bezou sur les bords de 1 oued eLabid et même à 
Tanant. Une faible chute d’eau, qu’il est toujours facile de 
provoquer, suffit d’ailleurs 


pour les mettre en mouve¬ 
ment. 

La petite construction gé¬ 
néralement bâtie au-dessus 
d’un cours d’eau comprend 
deux parties établies l une 
au-dessus de l’autre; dans 
la partie basse est logé 
le mécanisme; l’autre, qui 
constitue le moulin propre¬ 
ment dit, est séparée de la 
précédente par un plancher 
en terre battue qui sup¬ 
porte les deux meules. 

L’eau amenée par un conduit « amnjjar » tombe d’une hauteur 
qui varie entre un et deux mètres sur une roue « a tordu » de 4o cen¬ 
timètres de diamètre,munie d’ailettes « lixtïl »,en l’espèce, des plan¬ 
chettes établies comme le montre la figure 23 en éventail et à 43 



Fig. 23. — A/crdu : roue à palettes. 

I, amojjar, conduit. — 2, izdi. arbre moteur. 
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Fie. 24 - — Meules du moulin à eau. 
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degrés. L'appareil est mobile sur un arbre moteur vertical .. iz-di », 
dont l'extrémité inférieure tourne dans une cavité ménagée dans 
une poutre allongée horizontalement au fond de la construction ; 
son autre extrémité traversant le plancher s’engage dans la meule 
supérieure qu’elle entraîne 
dans son mouvement au 
moyen d’une pièce de fer 
solidement fixée dans le mas¬ 
sif de la meule (fig. 24). 

Le grain est versé dans 
une trémie « arial » (fig. 25 ), 
sorte d’auge carrée en pal¬ 
mier-nain, large par le haut, 

étroite par le bas et maintenue au plafond par des cordes. Au- 
dessous de la trémie est fixé un conduit en bois « Iqendil », rectan¬ 
gulaire et légèrement incliné, par lequel le grain se déverse dans 

l’œillard « lit » et descend entre 
l’intervalle qui sépare les deux 
meules où il est broyé. Un petit mé¬ 
canisme (fig. 26) lui imprime un 
mouvement régulier d’oscillation que 
le meunier règle de manière à ralentir 
ou à accélérer la descente du grain. 
C’est ce mécanisme qui produit un 
bruit de tic-tac, d’où son nom de 
« taqerqâul » qui est une onomatopée. 

Sur un des côtés de l’appareil est 
fixée une perche « Iqàima » ou 
« suri », munie d’un dispositif qui 
permet de modifier l’écartement des 
meules et d’obtenir une mouture plus ou moins fine. 

O11 arrête la marche du moulin à l'aide d'une planchette « rgad » 
ou « Imsgen » qui joue le rôle de vanne. Il sullit de la manœuvrer 
de quelque vingt centimètres pour que, s'interposant entre l’afer- 
dou et le conduit, elle détourne l'eau qui va se perdre dans un 
canal d’évacuation ou dans le ruisseau. 

Chacun apporte son grain au moulin, surtout au moment des 
l'êtes et des mariages, cl le moud en présence du meunier assis 



Fie. JÔ. — Arial, Ircmic avec 
son augcl. 
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dont tout le rôle consiste à surveiller la marche de l'appareil et 
à prélever un salaire équivalant au dixième de la mouture. 



Fig. 3 ( 5 . — Cuujic Je l’angot près Je la chute du grain dans l’œillard. 

I, moule volante. — 3 , lit. Gaillard. — 3 . aritil. irémie. — 4» Iqcndil. augot. — 
5 , algamu. areen bois d'olivier fixé sur la trémie. — Une corde izikir 6 s’enroule 
à la fois sur l'alqamu et une cheville izdi 7 ; une de ses extrémités porte un poids 
Imizün 8. Ce dispositif permet de relever ou d’abaisser l’auget. — 9, taqerqiiul. qui 
imprime au dispositif précédent un mouvement d’oscillation qui règle la chute du 
grain. 

Superstitions relatives au moulin. — L’usage est de recouvrir 
le moulin d’une vieille natte pour que les chiens et les chats ne 
le lèchent (Ntifa) ou que les poules ne le souillent de leurs ordures 
(Taillait) ou que les rats, serpents et vers n’y trouvent un abri 
(Imesfiwan) ou encore qu’une voisine envieuse n y jette du poison 
(Mlougga). Cette pratique que des raisons de propreté expliquent 
amplement, peut aussi avoir pour objet de protéger l’instrument 
du mauvais œil. 

Ce sont uniquement les femmes qui se livrent au travail pénible 
de moudre, le malin, souvent très tôt, à l’aurore ou au chant du 
coq, ip ifra ufnllus (Imesfiwan). La mouture l’aile n celle heure 
matinale possède, dit-on, une baraka ». 

En général, on s’arrange de manière à ne pas emprunter un 
moulin après V'aser. Chez les Mlougga, 011 11e moud pas entre 
tizuarn (midi) et tukzin (trois heures). La femme qui passerait 
outre la coutume verrait sou bras s’enfler au point de ne plus pou- 
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voir s’en servir pour moudre. En sc mettant au travail on prononce 
la formule connue : bismillah rrahman urahim, ou bien : bismillah 
nztvar d-rbbi. 

Onf ne moud pas le mei’credi et le lundi chez les O. Yahya ; ou 
le vendredi et le mercredi chez les Mtougga, ainsi en aurait décidé 
Sidi Bel c Abbès, le patron de Marrakech. La femme qui s'obsti¬ 
nerait à moudre un de ces jours deviendrait folle ; elle serait 
possédée par les djenouns qui fréquentent les abords du moulin; 
son péché serait si grand qu’aucun exorcisme ou sacrifice ne sau¬ 
rait ia délivrer. 

On cesse de moudre quand rentrent les troupeaux, sinon les 
bêtes périraient (O. Yahya). Pendant les deux ou trois jours qui 
suivent la naissance d’un poulain, il importe de ne pas toucher au 
moulin, car le « foie de la jument se dessécherait » (O. Yahya), ou 
bien, disent les paysans mtouggis, au bruit des meules, la jument 
et son petit succomberaient sous les coups des djenouns. 

L’usage est partout répandu de laisser quelques grains dans 
l’œil du moulin ou un peu de farine aux abords; cela constitue 
Vimensin-uzreg, littéralement le « souper du moulin ». Le moulin 
mange comme nous, prétendent les O. Yahya; s’il ne mangeait 
pas, il ne pourrait pas moudre. A-t-on jamais vu un moulin vide? 
dit un Mtouggi avec indignation. 

r»r* o 

Quand on utilise un moulin neuf pour la première fois, on moud 
tout d’abord du sel, puis quelques grains provenant des prémices 
de la moisson, grains que l’on sait être chargés de baraka. La 
coutume est d’introduire une pincée de la première mouture ainsi 
obtenue dans la bouche de quelques chèvres eu ayant soin de pro¬ 
noncer ces mots : « at-igg rbbi d-ambarki! Que Dieu fasse qu’il soit 
béni! » Ce qu’il reste de farine est mélangé à de l’eau cl répandu 
sur les murs et le plancher de la cuisine ; on en jette aussi sous 
les sabots de la jument et sur la croupe de la vache laitière 
(Mtougga). Au Tafilalt, à la première poignée de grains on mêle 
du sel et des feuilles d’une plante odorante limijja ; la mouture est 
simplement répandue aux abords du moulin. 

Des superstitions s’attachent non seulement au moulin, mais 
aussi aux différents objets qui servent à la fabrication du pain, 
comme le tamis. Ainsi, on n’emprunte pas cet ustensile entre le 
milieu du jour et I ''aser (Mtougga); même quand en dehors de 
Laoust. 4 
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cette heure, on en emprunte un, la coutume veut que toutes les 
femmes s’embrassent sur l’épaule et celle qui emporte l’objet doit 
le recouvrir avec un mouchoir ou un foulard. Enfin, quiconque, 
portant un tamis croise un troupeau à l’époque de la tonte, prend 
bien soin de le tenir caché sous ses vêtements jusqu’à ce que le 
troupeau ait disparu. 

Tout le monde sait que l’on ne doit pas poser le pied sur de la 
farine ou du son. Ce serait commettre un sacrilège. On raconte 
que Si Lohsain Lachem, fils de Sidi Ahmed Ou Mousa marcha un 
jour sur un peu de son répandu à terre par une jeune fille qui refu¬ 
sait de devenir sa femme. Sa jambe enfla aussitôt au point qu’il 
en fut impotent. C’est à la suite de cette aventure que Sidi Ahmed 
Ou Mousa ordonna à son peuple de ne jamais marcher sur du son ! 


LE FOYER 

On le désigne par un certain nombre d’appellations qui ne sont 
pas sans présenter un véritable intérêt linguistique. On signale : 

a) tdkàt, pl. tàkâlin, foyer, et par extension c famille » dans la 
plupart des sous-dialectes apparentés à la lachelhail. 

g) alimssî' « foyer et famille » chez les A. Ouirra, Ichqern, 
Izayan ; almessl, A. Ndir; ilmessi, Zkara, Figuig. Relevé à Ouargla 
sous celte dernière forme, le mot s’applique « à la chambre sans 
porte où l’on suspend l'outre, où l’on prend des douches » (Biar- 
nay, p. 34 1). Bien que dans ce dernier cas, le terme implique un 
sens qui s’éloigne de l’idée de foyer, on doit cependant, de même 
que les précédents, le considérer comme un composé de ni ou il, 
« lieu », « endroit », et messi < feu », dont une forme complète 
existe dans la généralité des parlers, hormis ceux du sud-marocain. 
On note : limessi, A. Warain, A. Seghrouchen ; limssi, B. Iznacen, 
Zkara, B. Snous; limsî, Rif; limsi, Ouargla, Sened, Dj. Nefousa. 
En Touareg timsi a pour pluriel limes, mot qui, sous la forme 
limes, est un singulier en Zouaoua et à Bougie. Ces expressions 
inconnues, a-t-il été dit, des parlers chleuhs \' ont pour corres¬ 
pondants des mots comme: ln/il qui est arabe, ou nfa, qui est 
berbère, et dérive d une racine F étudiée plus loin (chap. vi). 
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Littéralement alemssi signifie « endroit du feu » ; une traduction 
différente serait: antyan nèlmessi, usitée chez les Matmala. 

y) lafkunl, pl. tjfukan. Mot intéressant dont l'aire très étroite 
s’étend aux seuls B. Snous et B. Iznacen. On serait tenté de l’iden¬ 
tifier au latin focus ou focum ; il aurait pour correspondant Ifgirt, 

« brasier chez les Ntifa, forme berbérisée de fgira employée en 
arabe dialectal et qui doit être rapportée au latin populaire foca- 
rium, d’où en espagnol hoguera. O11 relève encore Ifgerl, dans le 
vocabulaire des A. Oumribed, et lifegerl, dans celui des A. Abdallah 
pour désigner « le feu de joie de l'Achoura » par métathèse des 
radicales ÿ et r, le mot devenu laferagut, chez les Imejjad, se rap¬ 
porte également au feu de joie. Signalons que I ancien leu du 
solstice porte, dans les dialectes chleuhs, des appellations curieuses 
du genre des suivantes: labnfut, Amanouz; lagufut, Amanouz; 
tajaful, Ihahan ; tanëgafjut, Iferd ; tafegaggut, A. Ilalbakhou ; tafe- 
dadut, Achtouken. Sans doute së trouve-t-on là en présence des 
dérivés d'une racine FG ou GF par métathèse, à laquelle il con¬ 
viendrait de rattacher tafkunt signalé chez les B. Snous et les B. 
Iznacen. 

o) lkanun\ le mot est actuellement le seul que connaissent les 
Kabyles du Djurdjura, de Bougie et de l’Aurès. Rapporté à une 
racine arabe KN « cacher; Boulifa, p. 479 » il ne doit pas être 
confondu avec la forme Iqânun (du grec : -/.aviov « loi, règle ») qui 
se rapporte à un ensemble de prescriptions locales codifiées et 
constituant le droit coutumier berbère. 

s) tigargart. L’expression est particulière aux Rifains (Temsa- 
man, Ibeqqoien), aux B. Menacer et aux Berbères du Chenoua 
sous la forme igargart. Rien ne permet de déterminer son étymo¬ 
logie; disons qu’à Ouargla un mot tigargart, semblable aux pré¬ 
cédents, désigne une t terrasse ». 

Le loyer partout en usage eu Berbérie est bâti sur un modèle 
unique : un petit trou rond creusé dans le plancher de la pièce 
tenant lieu de cuisine et, disposées en triangle, trois grosses pierres 
servant de support aux ustensiles, en constituent tout le système. 

A cette uniformité dans le mode de contruction correspond une 
uniformité dans la terminologie employée pour désigner les pierres 
qui en sont les pièces essentielles. On note : inian, Zemmour, 
A. Ndir, Izayan, Ichqern, A. Ouirra, A. Seghrouchen, A. Warain, 
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B. Iziiaccn, Figuig ; indien, Chenoua ; mien , Zouaou» ; indjan, 
Malmata; inkan, Tazerwalt, Sous, etc. 

Ce sont là des pluriels de ini, inii ou Ini-k, que l’on peut rap¬ 
procher de nivtvùn, « pierre » (voir infra, le moulin) ou de mm, 
« monter » Touareg, Tazerwalt et ni, généralement connu avec le 
sens particulier de « monter à cheval » dont une forme anëk 
signalée en Zenaga et le nom verbal tanaka, chez les Ntil'a, jus¬ 
tifieraient la forme inkan. Cette étymologie admise, ini et ses 
variantes signifierait « support ... Ajoutons que les Touaregs 
appellent les trois pierres du foyer d'un terme : isefrag, pl. de 
asefreg, sans doute de la même racine qui a fourni afrag, « clô¬ 
ture, haie ... 

On sait que chez certaines populations, particulièrement les 
berabers, les pierres du foyer sont considérées comme un attribut 
magique de la chaleur solaire et, qu’à ce titre, elles jouent un rôle 
dans les cérémonies pratiquées en vue de provoquer le retour du 
beau temps (voir chap. \i). 

Ce sont les femmes qui bâtissent elles-mêmes leur foyer ; par¬ 
fois, clics maçonnent les pierres avec un mortier d’argile; ailleurs, 
la tendance est de substituer aux pierres un trépied de fer que 
l’on appelle inian üuzzà'l. À. Seghrouchen, litt. les « pierres en 
fer ! » 

Dans un grand nombre de tribus, l’usage s’est perpétué de 
renouveler les pierres et de rebâtir le loyer à l’occasion de cer¬ 
taines l’êtes: Ennair ou Achoura. Le feu nouveau que l’on rallume 
alors possède, dit-on, des vertus exceptionnelles. 

Quoique l’endroit où est établi le foyer soit généralement réservé 
aux femmes, il arrive fréquemment, l’hiver surtout, que la famille 
réunie y prenne ses repas. Une torche ou petite lampe à huile 
déposée dans une niche tadukk'"ant (Nlifa) ou sur une étroite ban¬ 
quette en forme de cuvette tahnast (Zouaoun), établie contre le 
mur et à proximité du foyer, éclaire alors de sa faible lueur une 
scène patriarcale dont le caractère demi-barbare reporte aux 
âges lointains des premières civilisations. 

Signalons encore que les Kabyles du Djurdjura, à droite et à 
gauche du fourneau, ont aménagé dans le mur deux ou trois trous 
appelés lak'“at, pl. tik w alin (fig. 27), où les femmes ont l’habitude 
de ranger leur grossière vaisselle de terre. Selon toute vraisein- 
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blance tak'"at , doit être rapproché de hïkïil, signalé plus haut avec le 
sens de a foyer », mot, dont l’aire 
d’emploi parait actuellement cir¬ 
conscrite aux parlers ehleuhs. Sans 
nous renseigner sur son étymo¬ 
logie, la forme zouaoua présente 
cependant un certain intérêt; elle 
prouve, pour le moins, l'ancien¬ 
neté du mot; elle permet, en 
outre, de conjecturer que dans ce 
dialecte, l'expression « Ikanun » 


Kir.. 37. - 
1, lltarutn. — 
3 , takual . 


Foyer kabyle. 

2, inien. pierres. 


d'origine 


au mot laktït , sans doute, 



étrangère, s’est substituée 
berbère. 

Chez les mêmes populations kabyles et plus parti¬ 
culièrement chez les A. Irathen, les B. Yenni, les 
A. Atelli, on trouve, fixé à un clou au-dessus du 
foyer et contre le mur, une sorte de 
râtelier < ht/full » où les femmes dé¬ 
posent les cuillers (lig. 2S). l/instru¬ 
ment est fabriqué avec des tiges 
sèches de férule « u/jal », d’où il tire 
son nom. Au village île Taourirt Tanin- 

O 

qrant, M. Van Gennepa constaté l'exis¬ 
tence d’un objet destiné au même 
— usage, mais d’une forme différente 
rappelant assez celle d’un porte- 
pipes de café ; toutefois, l'instrument, 
au lieu d’être fixé au mur comme la luffalt, 
s adapte au tiers supérieur d’une planchette, 


Fie.. 28. 
Tajjüll , porte- 
cuillers. 



haute d’environ o m ,Sû et placée juste au-dessus du ^ "sê^hiu- * 
foyer. « Reste à savoir, dit le savant ethnographe, 
si l’impression que j’ai ressentie, à savoir que 
celle planche a un aspect anthropomorphe (fig. 29) 
et représente plus ou moins une statuette de divi¬ 
nité lare, ou tient lieu d’un ancien autel familial, 
où se déposaient des offrandes, au-dessus du foyer, serait confirmée 
par des enquêtes plus étendues. - 

A notre connaissance, aucun objet similaire n’est signalé, du 


sculptée servant 
de support à un 
ralolier à cuil¬ 
lers, d'après Van 
Gennep, Etudes 
d'ethnographie 
algérienne.p.ifS. 
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moins jusqu’à présent, chez les Berbères marocains; d’un autre 
côté, des renseignements particuliers pris en Kabylie n apparaissent 
pas de nature à nous faire partager l’hypothèse de M. Van Gennep. 

Dans un autre ordre d’idées, il semble superflu de dire que, 
parmi les moyens propres à fournir le feu artificiel, l’emploi des 
allumettes d’importation européenne est aujourd’hui général en 
pays berbère. Les Indigènes s’en procurent aisément dans tous les 
marchés auprès des colporteurs juifs ; mais, ils n'en usent qu avec 
la plus grande parcimonie et en cas de réelle nécessité; aussi, 
les femmes, pour raviver leur foyer éteint, préfèrent-elles prélever 
quelques tisons du feu d’une voisine, plutôt que d'avoir recours au 
feu artificiel. 

Les Chleuhs se servent également du briquet infed ou anfed, 
ou de l’armature d’un fusil à pierre pour faire jaillir une étincelle 
sur le petit tas de son qui leur tient lieu d’amadou. 

A Timgissin (Tlit), les ksouriens appellent le silex timissa (cf. 
timissa, A. Nclir; imis, Ntifa; tmiksa, Aurès) et zend, le morceau 
d’acier que tout individu porte dans sa sacoche avec le silex. Ils 
battent le briquet sur des graines d’armoise alu, qui possèdent la 
propriété de s’enflammer facilement ou encore sur des mèches 
spécialement préparées, soit avec de la poudre à fusil, ou des cen¬ 
dres obtenues par la combustion d’une certaine plante appelée 
asay. 

Des procédés mécaniques pour obtenir une flamme par le frotte¬ 
ment de deux morceaux de bois de densité différente paraissent 
inconnus ; du moins, notre enquête, s’étendant sur un grand nombre 
de tribus, ne nous a point permis de retrouver la trace d’emploi 
d’appareils similaires, lors même de la célébration de certaines 
fêtes, comme celle de l’Achoura en particulier, an cours desquelles 
on observe la coutume d’allumer de grands feux de joie avec un 
feu nouveau ou sacré. 

Cependant, des survivances persistent nombreuses d’un ancien 
culte du feu, cl, des vestiges de pratiques archaïques pour l’entre¬ 
tien d’un feu perpétuel se révèlent à l’observateur averti. Ainsi, 
à I occasion des grandes fêles patronales connues sous le nom de 
mussent ou d 'nnienugg'ar, dans quelques tribus, des femmes, à 
tour de rôle, sont préposées pendant toute la durée des fêtes à la 
conservation rb- leux où viennent s’alimenter les visiteurs accourus 
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par milliers. Ailleurs, dans chaque cité, un individu, rétribué par 
la communauté, surveille jour et nuit un feu, dont le bois est fourni 
par des corvées quotidiennes auxquelles sont astreints tous les 
habitants. 

Le bois, les feuilles de palmier-nain, les tiges desséchées de cer¬ 
tains arbustes constituent en effet le combustible dont l'usage est 
le plus généralisé. C’est aux femmes, comme l’on sait, qu’incombe 
le travail pénible de « laire du bois » et, un verbe spécial « sdem >> 
est presque partout connu pour traduire cette action. Ce travail 
appartient si bien aux femmes qu’à Timgissin, par exemple, toute 
fiancée reçoit de son père, le jour de ses noces, un petit trousseau 
et, parmi les pauvres objets qui le composent, figure toujours une 
corde neuve « lasüqa » dont elle se servira désormais pour lier et 
porter ses paqitels de broussailles. 

Diverses appellations sont usitées pour désigner le bois de 
chauffage. On connaît iksudën, Ntifa, Tazerwalt, etc., iksidën, 
Ichqern, Izayan ; issidën , A. Seghrouchen, A. Warain. C’est là un 
collectif pluriel ; le singulier correspondant aksud ou aksid, désigne 
la matière ou plus spécialement un morceau de bois. Isgdrën, 
autre collectif pluriel s’applique également au « bois »; le terme 
est connu des A. Ndir, Zemmour, A. Yousi, A. Mjild, A. Sadden. 
Le singulier asgar ou isager, Touareg, prend des sens les plus 
divers selon les parlers; tantût c’est une « charrue », Ril ; une 
« branche », Ras-el-Oued; le « pilon d’un mortier », Tamegront; 
la forme diminutive tasgarl est un « figuier » chez les Zemmour; 
chez les Ntifa, comme chez les Rifains, l’expression désigne encore 
« la part de viande provenant d’une uza' ». Le mot a pu être rap¬ 
porté à un verbe ger « être sec », plus fréquemment employé sous 
la forme f/f/or. 

On signale chez les Ait Bon Zemmour et les A. Ndir, une expres¬ 
sion asargo pour désigner le « combustible » tandis qu’à Dads, 
àsargu est un « feu de joie » ; mais l’un et l’autre sont des dérivés 
de erg, « être brûlé », B. Iznacen ; ou « être chaud », « se chauf¬ 
fer », Ntifa, d’où s"/g, Zouaoua, Tazerwalt, etc., « brûler ». Chez 
les Ait Bon Zemmour est synonyme de zdem, c’est-à-dire 

« faire du bois ». Enfin, les B. Iznacen appellent aqesquh, pl. iqes- 
qdsën, les broussailles et les branches menues qu'ils utilisent pour 
allumer le feu. 
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A Donnât, où les jardins et les bois d’oliviers couvrent de leur 
masse sombre les ravitjs les plus encaissés, les femmes brûlent les 
feuilles tombées et séchées « arasid », qu elles se procurent aisé¬ 
ment et dont elles font des provisions. 

La bouse de vache, tissil, Ntifa; listât, Zouaoua, desséchée au 
soleil sert encore de combustible ; dans les oasis du sud, les crottes 
de chameau précieusement recueillies sont employées au même 
usage. 

Le charbon de bois tirgin, Zouaoua; lirjin, Aurès; Ifahër, dans 
les parlées marocains est un combustible estimé dont il n’est cepen¬ 
dant fait qu’un usage restreint. On le fabrique surtout pour la 
vente dans les villes et pour les forgerons qui le brûlent dans leur 
foyer. Enfin là, où ce combustible est connu, on ne l’utilise guère 
que dans des sortes de réchauds « Imejmer » que possèdent les 
familles, même les plus pauvres, et sur lesquels, à l’occasion de 
l’arrivée d’invités, on fait bouillir l’eau pour le thé. 


L’ÉCLAIRAGE 1 

Ig drënl lillas, tasi Iqandil, lëtkur-ls-zzil, lasi-d i<ït tflilt iaridën, 
tbrem-t f-snïit tikkal ar-lëg zund asgun, tadr-as g-wammas n-zzit 
da-illan g-ltjandil, tsufg-az-d ihf-ëns sg-ils Iqandil, taùwi-t-id s-dar 
tâkâl, tasi ian itsafu iagën, tsag iss Iqandil, laüwi-t s-uhanu-ns, 
lsers-l g-lëdukk'°anl-ëns. 

Ig Ira lëddu s-kra n-uhanu iadnin, g-nr-illi wasidd, tasi (an usafn 
iagën g-ufus-ëns, lëddu, tskr-iss asidd; ig-as-ihsi, ar-iss-tsufu, ar- 
iss-lëlli, ar-das-isker asidd a fada lisait rnanis lcdda. 

Liant lida ilhadun Iqtib n-igri; loql-ma drënl lillas, lëddu lasi-d 
fan, Isag-t, tskr-iss asidd asku iga zunt tasuma'l. 

*. La petite lampe à huile, formée d'un godet dans lequel 
trempe une mèche, porte les noms divers de: 

«) Iqandil, pl. Iqnadil, chez les Chleuhs: Ntifa, Donnât, Tazer- 
walt, Sous, etc. ; les Berabers : A. Nclir, Zemmour, Ichqern. A. 


i. T( xlc non traduit. 
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Ouirra, A. Warain, A. Seghrouchen; les B. lznacen, les B. Snous. 
L’aire d’emploi de ce mot s’étend à tous les parlers du Maroc tant 
arabes que berbères. Emprunté à l’arabe, il doit cependant être 
rapporté au latin candela, « cierge, flambeau ». 

$) Imesbah, également d’origine arabe, est particulier au voca¬ 
bulaire des B. Menacer, Chenoua, Zouaoua, Aurès. 

y) Dans la Berbérie orientale on signale : innir, Syoua ; iunir, 
Dj. Nefousa; inir, Ghdamès; nir, Sened ; enir, Mzab. Bien que 
d’apparence berbère, l’expression est étrangère et dérive de nar, 
« clarté, feu » en arabe. 

Un dernier mot: lamba, emprunté au français, désigne la lampe 
d’importation européenne qui fournit un éclairage de luxe très 
apprécié des Indigènes. 

La mèche : taflill, est un autre mot emprunté à l'arabe ; chez 
les Touaregs, le terme s'applique à « toute lumière artificielle 
dont on s’éclaire la nuit». 

Il est remarquable qu’aucun mot berbère ne soit relevé pour 
nommer un objet dont l’usage remonte à une très haute antiquité. 
Si I on s'en tenait uniquement aux termes signalés, il ressortirait 
que l’introduction en Berbérie, du mode d’éclairage par la lampe, 
serait un fait relativement récent. Toutefois, les données linguis¬ 
tiques ne sont nullement concluantes et il est difficile d’admettre 
que les Berbères doivent aux Arabes leur mode d’éclairage actuel. 

D’un autre côté, on observera que les formes des lampes utili¬ 
sées dans ce pays diffèrent de celles des objets similaires connus 
des peuples de l'antiquité classique. Bien que pendant des siècles, 
les Phéniciens, puis les Romains plus tard, aient inondé les 
comptoirs et les colonies de leurs produits céramiques, il n appa¬ 
raît pas que cette importation ait exercé une influence visible 
aujourd’hui sur l’art céramique berbère. L'existence dans tout le 
nord de l’Afrique d’ateliers où, des potières continuent à fabriquer 
des vases en appliquant une technique vieille de plusieurs milliers 
d’années, prouve surabondamment que, même l’usage journalier 
d’objets importés, ne modifie ni une technique locale, ni la forme 
de ses produits. Ainsi, si les Berbères, particulièrement ceux de 
la banlieue des grandes cités, ont pu utiliser les lampes romaines 
si fines et si élégantes, ils l’ont fait, comme ils font aujourd’hui 
de nos lampes, c’est-à-dire en se les procurant sur nos marchés, 
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maïs sans les fabriquer eux-mêmes. Et il arrive que la source 
d’importation venantà se tarir, les objets, peu à peu, disparaissent, 
sans même laisser un souvenir dans le vocabulaire. On pourrait 
donc conjecturer que, tombé en désuétude à un moment donné 

dans un grand nombre de 
tribus, l’usage de la lampe 
à huile ait pu, par la suite, 
se généraliser avec l arri- 

O 

vée des Arabes qui ont 
apporté dans l'éclairage 
des mosquées le soin et le 
luxe que nous connaissons. 
Quoi qu’il en soit, divers 
modèles de lampes s’observent actuellement en pays berbère. Dans 
la région de Demnat et de Marrakech, un modèle très courant 
(fig. 3o) présente un petit 
réservoir à fond plat, ver¬ 
nissé à l’intérieur, aux bords 
pincés de façon à ménager 
un bec où se loge la mèche 
en fils de coton. 

Près de Demnat, les po¬ 
tiers de Tighermine façon¬ 
nent un objet d’aspect légèrement différent (fig. 3i). Le godet aux 
parois épaisses est rond, le bec long, une anse inutilisable à cause 
de sa petitesse est plutôt ornementale; l'objet 
est vernissé sur les deux faces. 

Les lampes munies d’un pied présentent en 
général un réservoir d’un ovale très allongé aux 
F d ? untum P A CS [!i«d.' r bords extérieurs très rapprochés (fig. 3a). A 
Timgissin, le pied s’appelle adasil > et l'objet 
est entièrement revêtu d’un vernis monochrone, vert, jaune ou 
rouge; mais le vert domine, car ces lampes, qui font l’objet d'un 
certain commerce, sont souvent déposées comme ex-voto dans les 
chapelles des ignrrômrn. Un petit morceau de bois, retenu par 
un fil a l’anse dont l'objet est muni, permet d'ajuster la mèche; 
le pied présente en outre un ou deux rebords plats et assez 
larges où tombe l'huile qui déborde du réservoir. 




Fie. 3i. — Lampe (Demnat). 






- . 

Fie. 3o. — Lampe Tananl) 
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Fig. 33. — Lampe à pied 
(Timgissin). 


Dans la même région on s’éclaire encore au moyen de lampes 
taillées dans une pierre blancjie, peut-être lalbàtre. On les appelle 
lijànclil n-uzrti et sont ornées de dessins re¬ 
présentant des soleils et des étoiles. La ma¬ 
tière, très poreuse, absorberait l’huile si l’on 
ne prenait la précaution, avant de s’en servir, 
de les faire bouillir pendant quelques heures 
dans une marmite où cuit de la viande. 

Concurremment avec les lampes en ar¬ 
gile, on emploie des lampes en métal : cuivre 
et fer-blanc. La lampe en cuivre Iqandiln-uanas 
(Tlit) ; Iqendilën-ueldun (B. Snous) revêt aussi 
des formes les plus variées ; cependant, en 
raison de difficultés de technique, il est rare 
qu’elle reproduise exactement le modèle en 
terre. A Timgissin, le réservoir est muni de quatre becs ko: 

walsiun ; une chaînette lisenserl est disposée de 
manière à permettre la suspension de l’appareil 
h un anneau tokt fixé au plafond. La coutume est 
».». que, dans ces régions sahariennes, les lampes 

Fig 34.— Lampe en ( ] c çe mo dèIe soient achetées à l’occasion du 
fer-blanc (Demnal). 

moussem de Sidi Hmed Ou-iaqoub qui se tient 
à deux journées de marche d’Iligh; mais les fabricants en seraient 
des fondeurs de la tribu des Amanouz. A signaler 
que la mèche est souvent remplacée par l’espèce de 
bourre qui garnit le gros épi noir d’une variété de 
roseau appelé tabuda. La lampe éclaire alors, à la 
façon d’une veilleuse. 

Les lampes en fer-blanc sont fabriquées dans les 
mellahs par des artisans juifs avec une matière que 
leur fournit les bidons à pétrole et dont ils font un 
curieux commerce. A Demnat ainsi qu’à Marrakech, 
ces objets sont constitués par un simple réservoir 
carré et pincé aux angles de manière à former des 
becs pour les mèches. Ils sont parfois pourvus d’un 








Fie. 35. — Lam¬ 
pe en fer-blanc 
montée sur pied 
(Demnat). 


pied, ou d’un dispositif très simple qui permet, soit de les sus¬ 
pendre au plafond, soit de les appliquer contre la paroi d’un mur. 
On signale enfin des formes fantaisistes données au réservoir, 
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particulièrement dans les régions du Nord où les lampes prennent 
parfois des formes animales, le plus souvent celle de la tortue ; ces 
modèles, reproduits non seulement en argile mais aussi en fer- 
blanc, portent chez les Beni-Snous le nom de Iqendil ëniifker, « la 
lampe de la tortue » (cf. Destaing; Dictionnaire, p. 192). 

Bien que très imparfait et présentant de nombreux inconvé¬ 
nients, l'emploi de la petite lampe à huile apporta un progrès 
considérable dans la manière de s’éclairer; en tout cas, elle rem¬ 
plaça avantageusement les torches et les flambeaux que l’on avait, 
jusque-là, l’habitude de brûler. 

Les Berbères, dont le vocabulaire ne connaît aucun terme pour 
désigner la lampe, en possèdent par contre plusieurs pour nommer 
les torches. Est-ce à dire que ce mode primitif d’éclairage fut 
réellement le seul dont ils usèrent et qui leur fut bien particulier? 
Au dire de quelques individus, certaines tribus n’en connaissent 
point d’autre, même de nos jours. Les Ait Messad donnent le nom 
de tisufa n-wasidd, les « tisons de la lumière ou de aksud 
n-laful, le « morceau de bois de la clarté » à des bûchettes longues 
d’environ 20 centimètres qu’ils allument à l’heure du souper et fichent 
obliquement dans le coin d’un mur où une place leur est amé¬ 
nagée. Les gens de Timgissin nomment ces mêmes bûchettes tisufa 
n-irgel, du nom de l’arbuste qui les fournit. Dans les environs de 
Bougie, certains montagnards ne s’éclairent que par ce moyen et 
leurs flambeaux 1 /iukserl » sont tailles dans des essences rési¬ 
neuses. La facilité de combustion des tiges d’asphodèle, ainsi que 
leur pouvoir éclairant partout reconnu, font que cette plante fournit 
encore des flambeaux dont on s’éclaire parfois chez les Ntifa. 
Ainsi, en automne, les femmes vont ramasser des tiges sèches 
d’asphodèle dont elles font une ample réserve pour l’année. 

On peut dire que plus longtemps qu’aucun autre peuple médi¬ 
terranéen, les Berbères ont conservé ce mode d’éclairage dont 
l’origine se perd dans la nuit des temps. Dans les tribus du Sous, 
relativement plus avancées, le flambeau a disparu comme moyen 
d’éclairage pour les besoins domestiques; mais, son emploi, main¬ 
tenu en certaines circonstances, a pris un caractère rituel. C’est 
ainsi qu’a l’occasion des fêtes de l'Achoura, la coutume exige que 
I ancien feu solsticial soit allumé à l’aide d’une torche : aksud 
um'aiur, spécialement préparée par un représentant quelque peu 
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saint ou sorcier d’une vieille famille passant pour posséder une 
baraka. 

Ces procédés archaïques d’éclairage sont-ils appelés à dispa¬ 
raître? Déjà, ils sont tombés en désuétude chez certaines tribus 
berabers qui s’éclairent uniquement avec des bougies d’impor¬ 
tation européenne, surtout anglaise. Aujourd'hui, il n’existe guère 
de régions où ce mode d’éclairage n’ait pénétré ; on l’utilise tou¬ 
tefois avec parcimonie, au moment des fêtes et des noces. 

Grands apiculteurs, les Berbères n’ont pas su utiliser la cire 
de leurs ruches dans la fabrication des cierges dont l’emploi, 
comme l’on sait, connu des Arabes depuis un temps immémorial, 
pénétra en Europe au vin' siècle seulement par l’intermédiaire de 
marchands vénitiens. Ils exportèrent ce produit précieux, et Bougie, 
« Begailh » en Zouaoua, devint, à un moment donné, un centre 
important d’un commerce alimenté par les Berbères des Kabylies. 
Et fait curieux, ce fut le nom berbère de cette ville qui, en 
français, demeura appliqué à l’objet servant à ce mode nouveau 
d’éclairage, tandis que les Berbères' le désignèrent à l’aide d’un 
mot arabe : tasumm'at, de 'sma c , cire. 

Ce furent donc les Arabes qui introduisirent en Berbérie l’usage 
des cierges que, çà et là, l’on continue à fabriquer et auxquels on 
donne des colorations généralement vertes ou rouges et que I on 
agrémente parfois de dessins représentant des fleurs ou des soleils. 
Les riches musulmans en brûlent de gros dans leurs salons. Dans 
le peuple, l’habitude s’est perpétuée d’en brûler de petits, à 
l’occasion de certaines fêtes, dans les sanctuaires des marabouts 
et dans les cimetières. 

L’usage de la bougie d’importation a fait naître et se développer 
considérablement une industrie nouvelle: celle de la fabrication 
des lanternes: Ifnar, Ntifa; li'fran, Zemmour; qui s’est surtout 
localisée dans les mellahs des villes. Des bidons servant au trans¬ 
port du pétrole à l’usage des habitants du littoral, ont fourni une 
matière abondante et à bon marché. L’industrie de la ferblanterie 
s’est ainsi créée au Maroc, comme elle s’était déjà créée en Algérie 
en faveur de conditions analogues. Les artisans, juifs pour la 

i. Les Touaregs appellent la bougie inir. terme qui partout ailleurs s’applique à la 
lampe. Voir supra. 
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plupart, ont su donner h leurs modèles un cachet d élégance indis¬ 
cutable et parfois fort originale. Chaque atelier a ses modèles 
spéciaux et l’on sait que Marrakech fournit des produits inférieurs 
b ceux de Rabat. Meknès ou Fez. 


LE FOUR 

Afarnu, ilia g-berra n-tgëmmî. Bnunl-t taitsin s-izran d-ualâd. 
Skerènl-as sin imaun, iân sg-uzeddir, iân sg-u félin ,• rrzent iân 
uza“'i, skerënt sais liztf'iin. 

Ig Ira tsker agrum n-ufarnu, lèddn s-ddau zzutin, tsmun-d arasid 
mas tsahmau afarnu, tsers-tg-imi n-ufarno, tsag takât, tbnu tizg"iin 
f-inii n-ufella iât afella n-iât ar-d-inl-tqbo . Ta si iân uksud ism-èns 
aferkân ar-iss tsmassa takât, ar-tgar arasid imiq s-imiq ar-asrâg 
zinrifagent tzg'iin , tsehsi takât, tsder tizif iin s-uferkân ±'-ivammas 
n-ufarno, ar-int-tèC adal iât lama n-iât ar-asrâg kullu issènl ledel 
abitcl n-ufarno. Taûwi-d iân ugetija, lasi ta font, teg-t afella n-tadaut 
n-ugenja, tseksem-t, tsers afella n-t zg“'iin-an n a g, ar-int-tsras iât 
lama n-iât, ar-asrâg itkur itfarno, tasi suât tfelallain, tsers i-ât 
afella n-imî n-ufella, tqèn iss, tsers iât f-imi n-uzèddir, tbuwod 
aliid, tmsl-iss imi n-ufella ula imi n-uzèddir, teddn, tadedj-t ar- 
ttini : « Ijhed n-ma g inuggga ayad ! » teddn sers, tdnèf imi n-uzèddir, 
taogg iss ; ig-tufa inua, ar-t-itèldi iât s-iât : agrum-âd ism-ens Ikrun. 
Da-l-skârènt gir loqt n-ssif d-Utcrif; uamma tagerst d-rrèbia' ur-illi. 


Traduction. 

Le four se trouve en dehors de l'habitation. Les femmes le 
bâtissent elles-mêmes avec des pierres et île l’argile, en avant 
soin de ménager deux ouvertures, l'une au bas, l’autre au sommet 
du dôme; elles brisent un gros tesson de poterie pour en avoir 
un certain nombre de plus petits. 

Lorsque la ménagère désire utiliser le four, elle xa sous les 
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oliviers ramasser des feuilles sèches qui serviront à le chauffer; 
elle dépose sa provision près de l'ouverture inférieure, allume le 
feu et arrange en pile les petits tessons, sur l'ouverture supérieure. 
A l’aide d’un bâton appelé aferkan, elle remue le l’eu qu elle ali¬ 
mente en jetant des feuilles par petites quantités à la lois. Lorsque 
les tessons sont chauds, après avoir éteint le feu, elle les fait tomber, 
avec son bâton,dans le four 
où elle les étale. Puis, sur 
le dos d’une cuiller, elle 
introduit les galettes et les 
dépose sur les tessons l’une 
à côté de l’autre; enfin au 
moyen de deux petites 
dalles, elle bouche soigneu¬ 
sement les deux ouvertures Ftc. 36 . — Afarnu (Tananl). 

avec* uu mortier d ur°ïlc. i. ouverture par laquelle on introduit le bois 

T -,, 1 . , cl les galettes à cuire.— 2 , ouverture sur laquelle 

Elle se retire alots un on dépose en pile les tessons de poterie. 

instant; et lorsqu’elle es¬ 
time la cuisson sullisante, elle revient vers le four qu elle ouvre 
en enlevant la dalle du bas ; "elle se rend alors compte de l’état de 
la cuisson; si les galettes sont cuites, elle les enlève l’une après 
l’autre. 

Le pain cuit de la sorte porte le nom de « Ikrun »; l'habitude 
est de 11’en faire qu en été et en automne et non en hiver et au 
printemps * 



1 . En Tunisrt*. sous le nom de* labunn. on utilise une sorte de grande marmite sans 
fond qui ressemble au p«*lil four à pain de> Berbères. Elle est pourvue de deux ouver¬ 
tures dont l'une, celle «lu bas est très large, et l’autre, celle du haut, assez étroite. 
Pour se servir de la tabuiut. on \ allume d’abord un feu «le bois; quand elle est suffi¬ 
samment chauffée, on y dépose les galettes sur des saillies que présentent les parois ; 
là. elles cuisent apres que I on a eu soin «le boucher l’orifice supérieur avec un plat de 
terre. Le pain ainsi fait appelle « lljobz labium ». 





MOTS ET CHOSES BERBERES 


64 


Le potier’. 

Nukni ail Tanant d-ail Mâjjën, wann iran irukûtën n-idëqi, iddu 
s-lehmis, iaf gis kit Un ma-t-ihsàn n-idëqi, asku lm e allëmin n-Tifus¬ 
illai a-iin-ifadaln. Llan clag id-bab n-idëqi iàdnin g-Bzu, d-Imi 
Ijëma e , d-ail Tagëlla ; winnag ar-fadaln Imjamër Bilan, iztiwoqen 
s-tnqâd lumlilin. 

Btïb n-idëqi, mkân ira isker idëqi, ihalles agiul-ns, iger fellas 
asttari, isug-l, iddu s-iàn udgar ilia gis wakâl n-ideqi. Igaz-d sgis, 
ilkur-d asttari, ianwi-l-id ar-adgar daga iiadal idëqi; iffi-t, iasi 
îân uzditz ar-l-itkum ar-asràg l-isnegd g-iga zund aggurn, isiff-t, 
iks sgis izran ar-d-iqimà gir umrugd. 

Ismun-l, iskr-as iàl tmnât g-tvammas, iffi gis aman, ar-l-iiajjan 
s-idarën-ns ar-asràg g-i'allek zund lifizzâ; loql-annag, lagausa-idn 
ira isker, ibbi sgis Ijhed n-masg iiadal lidëqil, nag tikint, nag 
agdui; iadèl-t s-ifassën-ns bla irukiilën gir iân uksud imëzzin, d-iün 
usgun asers-itbbî idëqi imlan, d-iün îlëm ar-sers-islûluf lamâwin 
n-uruku. Tan iadël, isers-t g-lafukt alqâr ar-asràg isker ayân ëmi-gi. 

Mkân izra ssùq iqërreb a-ilkem, ishamtt afarno, iammer-t-in 
S-iruknlën-annag isker; iqqen- fellàlsën ar-d-nun. Mkân inna Ijhed 
n-mag eqdën aya, ildi-ln-id, irâr-in f-lainnit, ig-èn wiyâd, ar-asràg 
iqed kullu ma i’adël. 

Mkân isujàd Ijhed n-ma-illawi ssùq, iasi-d taratsa, i’adël gis 
irukûtën iün lama n-iün ar-il-ikemmël adur n-uzëddir, iaud i-wa- 
dur iàdnin sg-ufëlla ar-d-iammer taratsa, iasi f-lbàhim-ens, iawi-tn 
s-lehmis. 

Askën-d imsdgën; ku iân iniadal didas f-watig n-lgattsa da-ira, 
igëlleb-l, iul s-afus ; ig terrza, ura-tsawàl; ig Isâhhâ ar-tstninni, 
ihels-as. 

Irulailën n-Intifl, kullu ur-jelltjën ; iran iran irukutën da ijelle- 
jën, iddu s-Demnat; da-in-iadaln Infallcmin n-Tgermin. 

Ma-ltinin m ’dden f-luuri n-büb n-ideqi P ( ’r-thlï, asku btïb n-ideqi, 
ar-d-isatli akâl, ar-isrus akàl, ar-isalli iân itgrt, ar-itkom akàl, 
ar-as-linin m-ddën : ar-ikât babas d-immas ! 'alahaq babàlneg 
d-immal-neg aiga, ar-l-ilkom s-tgoril, ur-as-tëlli Ibaraka g-tgoràd- 
ëns ; da-izenza sazun ur-izènzi, kra ur-dars-illi, dima iga mezlod 1 


i. Texte non trailuit. 
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Les poteries en usage en pays ntifi sont fabriquées par des 
potiers de profession en nombre relativement restreint. On signale 
quelques ateliers à fini Ljemà, Bzou et chez les Ait Taguella, voi¬ 
sins des Ail Messad. 

Les gens de Tanant et les Ait Majjen trouvent à leur marché 
du Khemis des poteries que façonnent et vendent des potiers 
établis à Tifourmal, de la tribu des Inoultan. 

Un < potier » est appelé: i° bab n-idëqi à Tanant; l’expression 
a se décompose ainsi : bab, « maître de », et idëqi, « terre à poterie », 
'terme, qui, par extension désigne encore certains vases en terre: 
2“ àqëddar à Bezou ; la forme féminine lâqeddârl, employée chez 
les A. Warain s’applique à la « potière » ; 3 ° afehhar et abehhar 
est particulier aux dialectes chleuhs ; comme le précédent, 
le mot est emprunté à l’arabe ; il correspond à : abufehar, 
connu en Kabylie ; 4 ” amassai, spécial au dialecte de l’Aurès, 
dérive de msel : « enduire, pétrir une pâte, façonner une po¬ 
terie » dans ce sens, le mot appartient à la généralité des parlers 
berbères. 

Les potiers utilisent le tour qu’ils appellent : lliilëb ou Infaitn, 
expressions d’origine arabe qui signifient vis ou tout simple¬ 
ment « outil dont on s’aide pour travailler (de 'aun, aider). Jus¬ 
qu’à ce jour, il n’a été relevé aucune appellation berbère s'appli¬ 
quant à cet instrument. Il n’en faut point conclure que l'usage du 
tour soit d’introduction relativement récente et contemporaine de 
l'arrivée des conquérants 
musulmans. Non seulement, 
l'invention du tour à potier 
remonte à une très haute 
antiquité, mais on sait en¬ 
core qu’il fut introduit en 
Algérie, comme en d’autres 
parties de l’Afrique punique, 
au moins au vu 1 ' siècle avant 
J.-C. 

Le tour que nous avons 
examiné à Bezou (fig. ' 6 q') se 
compose d'un axe vertical 
portant deux tables circulaires; sur l’une d’elles, fixée à la partie 
Laoust. 5 
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supérieure, le potier pose son bloc d’argile ; l'autre, établie à la 
base, sert de volant qu’il manœuvre avec le pied. L appareil est 
entièrement bâti dans une lusse au bord de laquelle I artisan s installe 
pour travailler. A sa droite est une petite cruche remplie d’eau 
et enfouie dans le sol ; à gauche, s’étale une aire où il dépose 
scs produits au fur et à mesure de leur fabrication. 

Une mauvaise couverture en branchages élevée au-dessus de 
l'appareil, constitue un abri qui protège le potier contre les 
intempéries. 

Un tour de forme identique existe dans tout le Sud-Marocain; 
il est superflu d’en marquer la ressemblance avec l’instrument 
similaire étudié à Tétouan par Joly' 

La terre à poterie porte généralement le nom de idëqi, Ntifa, 
Tazerxvalt; idqi, Zemmour; itqi, Tlit; itqi, À. Ndir. On trouve 
aussi: talahl « terre glaise, boue > Aurès, ou tlaht, A. Warain; 
ceux-ci la désignent encore par l’expression: sal n-lafëza. 

Elle est extraite du sol en mottes sèches que le potier transporte 
sur l’aire où elle est battue et pulvérisée avec un long maillet de 
bois, puis criblée, mouillée et malaxée avec les pieds sur Paire 
même et non dans une fosse à la façon des potiers de Fez, Rabat 
ou Meknès. Cette pâte, très homogène, est travaillée par le tourneur 
qui utilise un fragment de roseau tenant lieu d’ébauchoir, un mor¬ 
ceau de cuir très souple destiné au lisssage et une ficelle pour 
détacher de la masse d’argile, l’objet façonné. 

Les poteries sont d’abord séchées à air libre, puis cuites au four 
quelques jours avant le marché que le potier à l’habitude de fré¬ 
quenter. La coutume est, en effet, d’acheter au marché et non à 
l’atelier tous les ustensiles dont on peut avoir besoin. Par ailleurs, 
le potier ne fabrique que sur commandes, les objets d’un gros 
volume comme les jarres ou ceux, d’un emploi assez rare, comme 
les fourneaux 2 . 

<• Archives marocaines, l. VIII: L'Industrie à Télouan. 

a. Dans la province de Demnal, comme d'ailleurs dans loulo la Bcrbérie méridio¬ 
nale, le travail de la poterie, en quelque sorte industrialisé, esl uniquement réservé 
aux hommes; taudis que dans le nord, de Tunis à Tanger, on rencontre çîi et là 
d’importants groupements de Berbères chez lesquels il est resté une occupation essen¬ 
tiellement féminine.. 

Des manufactures de poteries ont été jusqu'ici relevées dans les régions ou tribus 




LE MOBILIER. 


LES USTENSILES 



Le tour, dont il est fait usage, est une petite tour voûtée, munie 
de deux ouvertures disposées, l’une à la base, l’autre au sommet 



(fig. 38); par l’une, on introduit le combustible et l’autre, les pro¬ 
duits à cuire. Entre le foyer et la chambre de cuisson s'étale un 
plancher incliné et percé, ch et là de petits trous par où s’élève la 
chaleur. 

Les feuilles de palmier-nain et le fumier sec, partout entassé 

suivantes: Ivhoumirie, en Tunisie; Grande Kabylie, Aurès, Blida, Miliana, Beni- 
Menacer, Zcmmora et Msirda en Algérie; Kif, Tsoul. Slès, environs de Ta/.a èt Ait 
Warain an Maroc. 

L’élude de la céramique berbère présente un grand intérêt du fait que les potières 
ont conservé des procédés de fabrication et des systèmes de décor vraiment primitifs 
et, par là, elle permet de pénétrer les secrets de fabrication de la céramique ancienne. 

La potière utilise une technique en tous points differente de celle du potier; elle 
ne connaît ni le tour, ni le four ; ses produits généralement peints et fabriqués pour 
les besoins locaux ne s’exportent pas ou. du moins, ne connaissent une exportation à 
longue distance. 

Le façonnage se fait à la main par ajouts de lambeaux d’argile ; puis l’objet est poli 
et lissé au moyen d’une pierre, revêtu d’une couche «l’argile plus fine qui constitue 
l’engobe et enfin ornementé. 

Dans les oasis sahariennes «lu Tidikell, le travail de la poterie, également féminin, 
s’exécute d’après un autre procédé : la potière monte l’objet sur un semblable qui sert 
de moule. Cette technique est aussi celle en usage chez les Haousa «le la Nigéric sep¬ 
tentrionale. 

Les poteries berbères et plus particulièrement les kabyles ont fait l’objet de travaux 
qui, malgré leur importance, ne sont pas concluants : citons: Randall Mac Lcr et 
Wilkin « Libvan Notes »> ; Myres «< Notes on the hislory of the kabyle pottery » et 
surtout Van Gcnnep « Les poteries kabyles » in Etudes d'ethnographie algérienne. 
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devant les maisons, constituent le combustible généralement em¬ 
ployé. 

Lorsque le potier veut utiliser son four, il range tout d’abord 
dans la chambre de cuisson, les poteries préalablement séchées au 
soleil, puis allume le feu; une fumée épaisse s’échappe à gros flo¬ 
cons par l’orifice supérieur au-dessus duquel l’ouvrier bâtit une 
petite voûte avec des tessons et des pierres reliées par un mortier 
d’argile. Il alimente ensuite régulièrement son feu qu'il dirige au 
moyen de regards percés dans les parois de la construction. Lors¬ 
qu’il estime la cuisson suffisante, il démolit la voûte et retire ses 
produits dont il brise les plus défectueux; puis le jour du marché, 
il dépose ceux d’entre eux qu’il destine à la vente dans un grand 
réseau étendu sur le dos d’une bête de bât' 

Caractères des poteries de Demnat. — Les poteries de la région 
de Demnat sont brunes ou rouges, en général volumineuses, à 
parois minces, aux anses petites quand elles existent, dépourvues 
de bec ou Je goulot. 

Elle ne sont pas peintes, mais non dépourvues de tout décor. 
Ainsi, le fond des marmites « likinl » présente parfois un ornement 
fait d’un entrelacs incisé ; la panse des grandes jarres appelées 
« afilal » est stylisée par un décor en relief de peu d’importance. 
A signaler cependant une ornementation particulière réservée au 
plat à cuire le pain « anehdam > et à la plupart des vases des¬ 
tinés à l’eau. Elle consiste en lignes blanches, larges de deux à 
quatre centimètres, tracées autour des plus grandes dimensions à 
l’aide d’une matière qui porte le nom de tallufl ou anegmirs. 

Dans les souqs de Marrakech, comme d’ailleurs dans ceux de 
Meknès et de Fez, on vend des cruches et en général toutes sortes 
de petits récipients pour l'eau, revêtus d’un engobe d’un blanc- 
crème sur lequel, autour du col, sont tracés des lignes et des 
losanges de points noirs obtenus au goudron et simplement posés 

i. Les poterie» berbères façonnées à la main par des potières sont cuites air libre 
et non dans un four. A.u Tidikell, d’après Voinol, les potières procèdent à la cuisson 
de leurs produits do la façon suivante: elles remplissent de braises chaudes le vase 
séché: au soleil, puis le passent aux llammos. On nous signale que les Ait Warain ulili- 
lisent des poteries non cuites cl simplement scellées au soleil. Le fait aurait cependant 
besoin d’être u’rilic sur place. 
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avec l’extrémité du doigt, rarement avec un pinceau (fig. 3g). Ce 
décor, parfois d’un assez joli effet, est toujours l’œuvre du reven¬ 
deur et non celle du potier 1 

A Tighermine, près de Demnat, les potiers obtiennent des pro¬ 
duits vernissés d’un jaune clair, pareils aux produits communé¬ 
ment en usage dans toutes les villes marocaines. Sauf la tamedlil, 
que toute fiancée 
possède dans sa cor¬ 
beille, ils n’offrent 
rien de particulier. 

On sait que le po¬ 
tier partage avec le 
forgeron le mépris 
des gens du peuple. 

Il vit pour ainsi dire 
en dehors de la so¬ 
ciété. Il passe pour 

un être misérable condamné par le destin. 

Son travail ne saurait l'enrichir ni même 
lui procurer une modeste aisance; il vit 
malheureux, retiré et méprisé, puisque 
toute sa vie se passe à battre et à piétiner « 
père, la terre ». 

Là, cependant, ne réside point la vraie cause qui fait tenir le 
métier du potier en mésestime. Il faut plutôt la chercher dans le 
fait que celui-ci accomplit une besogne qui, chez les Berbères 
comme chez tous les demi-civilisés, est uniquement réservée aux 
femmes. Il est en effet remarquable, qu en pavs zénète, la potière 
de profession n’est, en aucun cas, l’objet du mépris public. 



Fig. .— Vases de 

Marrakcck. 



notre mère et notre 


1 . On signale dans la région de Dar Bel-Hamri des poteries également tournées et 
ornées d’un décor remarquablement grossier composé de croissants, de ronds et de 
larges lignes de couleur noire. 

Par ailleurs, les poteries rifaincs, comme celles des Tsoul et des Slès (Berbères 
arabisés) façonnées à la main par des potières, sont peintes et leur ornementation sur 
fond blanc, pareille à celle des produits kabyles du Djurdjura et de l’Aurès, consiste 
en un décor rcclilinéaire et non curviligne, généralement bichrome : noir et rouge. 






POT KIU E S DES NT IFA 
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Amulettes pour les vases contenant le lait. 

Tikinl daga-tga Ihalib, ism-ëns asëkfel. Tamlât, ig tsga ia-ljdid, 
da-tudu s-igurrâmën n-lmazirl; ku Iqobt last sgis imi<j n-uakàl, ar- 
as-linin Duïnna n-igurrâmën, ar-d-aôk felldsën tek , tainvi-d akdl- 
annag, tsmun-t g-idn user mit, las-t, tëg-t liummist, tskr-as ifilu, 
tnn"t i-umgerd n-usekfel. Tizar kra n-tàléb mi ihla ufus-cns, tara 
durs lherz nag sin i-lahâlib, tagul-l i-usëkfel, nia ivala lliànna 
n-igurrdmën ; tskar dag iat liummisl iàdnin, tagul-t g-tgiwit daga- 
tsëndau aho, tara lherz iàdnin, tagul-l i-lfunüst g-umgerd-ëns. 

Traduction. 

Le vase, où la femme met le lait, s’appelle « asekfel». Lorsqu’elle 
en achète un neuf, elle se rend au sanctuaire de tous les saints du 
pays et prélève un peu de terre sur la tombe de chacun d’eux; 
cette terre porte le nom de « henné des marabouts » ; elle la dépose 
dans un morceau d’étoffe, en fait un nouet qu’elle attache avec un 
fil autour du col du récipient. Elle visite aussi quelque taleb connu 
pour l’elRcacité de ses talismans et se fait remettre une ou deux 
amulettes pour le lait; elle en suspend une à son pot à côté du 
nouet contenant de la terre des marabouts; elle prépare un autre 
nouet qu elle attache à l’outre à battre le beurre, puis passe une 
dernière amulette autour du cou de la vache laitière. 


LES OCCUPATIONS DE LA FEMME BERBÈRE' 

Tau ri n-tsëdnân n-lnlifl t'iqà, léger ti n-iregzën. Ma igan tau ri- 
nscnl ? ugu/n n-waman, izid n-imëndi, asnuî n-liram, uzi'ig n-ulli 
tsitàn, asmam n-lgernmi, azdam n-iksudën asirëd n-ladùd. 

Umma tarda n-lmëlsa, tisëdnan n-wida iterrahan ur-d-nutentl 
a-isiridén, iregzën ad-asënl isiridën dinneg llan waman, afélla n-iün 
uzru ism-ëns asegg'erd. 

Darnag i'aib i-tsëdnân ad-ëksanl ullï nag ar-thedddniënl d-irgâzën 


■. Texte non traduit. 
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"-Integra wala g-tiwûga. Kullu tauri n-tgemmi tinnsënl alga, ti 
l/jela ti n-iregzën. 

Au réveil. — Tamtùt da-lgan ar-amrnas n-ijëd tnëker, tsag 
Igendil, thazzem. Ig durs Ma lëdrânl, da-tnëker bstawil afada aur- 
didas iak"i ; tasi limzin da-lsli dur imensi n-idëUi ar-inl-lzàd. Mkan 
d-iüki lits ar-ialla, tnëker f-uzreg, t'eddu, tasi-l-icf, tagiil-d s-dcïr 
nzreg, tqima, tsers-t f-ifaddën-ns, tzz^f-as idn iff t^kf-as ar-isumum 
ar-asrdg iddjiun, tssu-as kra n-iklël nag asdad lizar-ns, lsgen-l 
g-tama n-nafud ar-tzâd. Iga isguyu tërbu-t, ma ila i vass, ilia afëlla 
n-tadaut-ëns ig durs tlla tuuri ; ig ur dars tilt da-tqima s-uakâl ar 
didas liait. 

Mkdn tkemmël sg-izid, tsmun aggurën ar-lsifif. Mkan tsiff, tsmun 
iruknlën, tsird-in. Sig isbah Utal, tsag takül, tsmer likint, tsnu tah- 
rirt t tsnëker arrau-ns, ku idn ifder s-lhâq-ns. 

Iferhan suftigën Ibâhim-ënsen ad-inl-ëksen. Tsmum irukûlën, 
tsird-in seg-tahrirt, tasi tasemmt ar-tsmam kullu ligemmî, tsmun 
aras-ëns g-idn it mess ni, tsufeg-l s-abëddnz, lger-l-in gis. Tqim imiq 
alsunfu. 

Le déjeuner. — Tsag lakdt, ts^mr i-imëkli, tasi lhodert-dn dârsn 
illan, ligëlldlin, nag tabsail, ibaun, linifin, tger Ihoderl g-lkint, tëg 
iksûdën g-l'afil alag. 

Tasi agdur-ëns, tsers arba g-tissi, tfel-t, tffbg s-ugbalu allagum 
aman. Mkdn lëlkem agbalu, Commet- agdur-ëns, tsirëd âqemmu-ns 
d-idarën-ns, tasiagdur f-tadaul-ëns, laguls-lgemmi, tsresl, ts-nnet-t 
f-ugadir g-udgar-ëns. 

Ttaid, tgdbël likint, mkan tsis tkinl, ig Ira tsker sëksu, da-lsatli 
tazëldft ar-tsëksau, ar-ttini : Ijëhd-ayâd ma-tn-itqàddàn ; tg-ën 
tasëksïit afëlla n-tkint. 

Tsers itnëkli i-ail tgemmi, ssën, tsirëd irukt'tlën, tsmun-in, tsers in 
g-ttdgar-nsën. 

Au bois. — Ig durs liait iksûdën, bat ur-tëddi s-ma ni ; ig ur-ddrs 
llin, tasi ttsgnn tger i-laddjarin-ns, limëddukdl-ns, tini-iasënt : « ma 
irait aiddu adnzdentP » / 

Tan nr-dür-llin iksûdën, nia ntdt ila-tsatti asgiin-ciis. lit ddrsën 
Ma tagdnt dditnl iss ar -d-zddemênl ar-d-smunnt iksûdën du mi g'ill 
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add-asinl. Ku d-iâl tas lazdëmt-ëns, l/tammel-l f-tadaul-ëns, Izri 
s-tgëmmi-ns. 

Ig isul wass da-lmununt g-idl tgemmi g-udgar dag tlia lafukl, 
ssitnl gis agertil, qimant afella-ns, awinl limesl, Ira da-isruf 
i-kra. 


La traite du troupeau. — Mkiin tqerreb lafukl alëder, ku d-iiil 
tëddu s-tgemmi-ns, Isemm tigemmî, ts^mr i-i/nensi. 

Mkan d-uskanl ulli sg-ëlhela, sëksemn-inl s-ëzzribl, qqenn izgdrën 
g-wammas n-tgemniî; lasi ahellab-ëns ar-lzzeg tafunüst ig durs Üla. 
Tf/og s-dà'r ttlli tigàltn, ar-as-itaniz ttmëksa yit s-iât, niât tqi/n 
g-îân ttdgar ar-lzzeg ar-d-inl-tkemmël lërzent i-warrau-nsënl dâr 
immàtsën, qintën d-immâtsën ar-asràg ran adgën ail tgemmi, nkrën 
amzën igëjdën, amzën ikrttan, awin-in s-iân tthanu, tërgel felldsën 
tiflul. 

Ts/nttn lakâlib g-iât tkint, lëdel-l s-iân iktel, tas-as imi-ns, lëdel 
s-iân tilellis. 

Le souper. — Ilkem loqt n-imensi, tirent tillas, tsag Iqendil, 
ssën. Tasi-d dag limzin, tasi atiebdam, tëg-t afella n-takât, tsag-as 
la fil ar-d-ihmu, ar-tsatti limzin ar-inl-ëlffi g-ttne/idam ar-int-lslaj 
afada ad-ëqàrënt, ar-d-int-tsli ktillit tasi-d aferdtt, ar-l-lsalli imiq 
s-imiq ar-int-tsfardau ar-asrüg int-tkemmel s-usfardit, Izni-inl 
s-tsttgg u 'il, tugs-int sg-izran d-iksttdën. 

Mkan int-tkemmel sg-ittgis, tsmun-int g-lazgattl, tëdel-tnl. Loql- 
annag tëddu manig tgan. 

Fabrication du beurre. — Ar-isba/t, mkan tzdâ tiram-ens, lawi-d 
ligiwit, lawi-d tikint dag ilia lahàlib, laugg gis isikkil. Ig lu fa ikkil, 
iffi-t-in g-tgiwil, tas-as imi-ns, tqima ar-ls^ndao ar-d-ino lânëf ligi¬ 
wit, taugg gis ar-l-in-laf inda, Ismttn tigiwil-ëns, tëldi-d sgis tasën- 
dut, tëg-t g-ttgdur daga-tlsmunu. 

Dans les champs. — Loqt n-lttga, mkân zrin imëklittn, ku sntïl 
tmgarin, nag kràt, asint tariâlin-nsënl, asint lalgadiimin-nsënt, 
ffgënt, ddunt s-dâr igran n-lomzin ar-tksënt lagëddiut, d-naddad, 
d-ëlbesbas; ig ufanl lifaf, talnia, ar-t-slant g-ëlhela ura-tid-ëtawint 
s-tgemmi , ar-thsasent i-lbâhint, ar smununt kra n-iksudën ig-in-ufanl. 
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Mkannag 'animèrent liriila, stinl tnga, gënl-l sg-izdar n-tariâlt, 
gënt fellas Ihoderl, gënt sg-ufella ik&ûdën. 

Tan ur-ta ikcmmiln s-lhasiê, ur-ta fammir lariâll-ëns, ‘dunl-as 
tilli 'ammern-in. Mkan aôk ujddënl, kit d-idl lharnmël taridlt-ëns 
f-tadaul-ëns, munn d-ugaras ar-d-lëkement igrem, kit d-idt tcddu 
s-lgemmi. 

Le travail de la laine. — Ayur n-ibrir aga tlldsën ulli, snmnn 
tadùd-ënsenl ; ku iass ar-tlai W Imlùt tadt'td s-tvasif nag s-iigbalu, 
da Ishâmu aman, ar-t-tkdt s-lgorit ar-tsfu, tslil-l g-wamàn kermë- 
nin, tfsser-l g-lafukt itfclla n-ugerlil ar-lznu tsniun-l. 

Mkdn tkemmël tiairi n-tiram tqersen-t, lasi tizdil ar-lëlletn id; 
mkân tkemmël id, lasi izdi ar-lëllem tilmi. 

Ig tra^tsker ‘aban nag asëlham i-urgâz-ëns, tasi lakurl n-id, 
tffog s-imi n-lgemmï, tger-d i-tmëddakull-ëns mas-ifdivan g-uzizil 
n-uslâ. 

Mkan tkemmël azizil, tger àslà, kit iass ar gis tzlà ayan mi-lgi 
ar-d-ikemmël, tbbi-t. 

Dans lesjardins. — Loql lë/jrif, da tnker zik, tcddu s-ttrlan nsen, 
legli s-wazar ar-tk^s taziïrl da imvan. Tdnd tk~s lërzem-as s-wakdl, 
mkan tsara ktilltt azdr, lugg’ez, legli s-ivaydd, mkannag tsker ar- 
d-aôk tkemmël azdrën ar-llâqàd tazarl g-lazëgaut, tawi-t s-tgemml 
g-ndgar dag llla lafukt, tssu-as Ibasis nag agerlil, tfsser-l afëlla-ns 
ar-tqâr tsmun-l, t'ammer-l g-tsirit n-lznirt nag lasëUit n-iiganim. 

Ig inua zzutin, ig ur-ta da-l-susun, ku-sba/t da-tudu da-llâcjâd 
zzulin da-isdr usemmid, ism-ëns quaiis. Mkan inua zzutin g-ismun 
Igell-ëns, "rzemën imzurfa i-usits, da-tudu tmtùt d-iferhan ar-tlo- 
qàdën. 

A l’approche de l'hiver. — Mkdn tqerreb tgerst kul-ass ar-tzddem, 
ar-lsmunu iksdd.cn g-uhanu idk ass daga-llitr tlist, nag isqâ unzar, 
ur igi idn ai/feg s-lagdnl, laf iksudcn ujddcn, ur-lri niant ur-sul ig 
tauri-ns gir liront ng-izid. 



CHAPITRE III 


LA NOURRITURE 


la mess ut nourriture, ali- 


lireml 2 , tiram, repas. 
lefdùr, le déjeuner. 
imêklt *, le dîner. 
asniger le goûter. 


rnents. 

failli, provisions de ménage. 
Faüvt'in, id. de route. 


i. de es, manger » ; corresp. à lime Isa, Tafilall; tmalsa. A. Warain ; iilsu, Figuig 
et A. Scghr. où le mot a aussi le sens de « couscous » ; ulsï. A. Ouirra, A. Ndir, A. 
Saddcn. 

Terme généralement connu dans les parlcrs du groupe Inselhait : Dcmnat, Igliwa, 
Imesfiwan, Imeltougan, Ihahan, Achtouken, lllaln, A. Ba c amran, O. Nun, Dr a, Tlit, 
Tafilall; désigne encore « une pari d’eau d’irrigation >» lircint n-waman : Ntifa. Le mot 
a aussi en Zou&oua le sens «le « repas, temps, partie de la journée pendant laquelle 
on prend un repas; Roulifa, p. 534 ». Les A. Warain emploient: nnubl, qui esl arabe 
et signifie « tour » ; son correspondant berbère : Lawala est connu des Ich«jern égale¬ 
ment a\cc le sens de « repas ». Ces «leux cas sembleraient déterminer le sens étymo¬ 
logique de lircml cpii serait « temps, époque et par extension, tour, puis repas ». On 
sait que les repas sont préparés à tour de rôle par les femmes d’une môme famille. 

3. Le mot commun à la généralité «les parlcrs dérive d’un \orbc hel «« passer la 
journée »> Ntifa ; « passer la méridienne » Touareg. On trouve imèkli ou imkèii, pl. . 
imekliun : Igliwa, Ihahan, Tazcnvalt, A. Ba'amran, Dra, Tafilall; im/li. Ichqcrn, A. 
Ndir; amcsli. pl. imesluin. A. Warain, A. Seghr , B. T/.nacen ; amcklu . Touareg. On 
signale un %erbc muslu « déjeuner » B. Iznacen, et èyjel. a. in/la. Matmata. 

4. Expression particulière aux parlcrs de Dcmnat; peut-être rapportée à un verbe 
siger ■ ajouter » Ntifa, et sniger manger d’un reste, recommencer à manger » ' 
Zouaoua. Syn.. aggaz. Ma Oukensous, Izcnagucn; asual, Imctlougan; allas Imcsfi- 
wan, mais le mol esl surtout connu des Ichqcrn, A. Ouirra, A. Seghr., A. Warain, 
A. Saddcn, A. Ndir, Zemmour; on doit le ramener à un verbe ailes «c recommencer » 
cf. ules. Touareg «« continuer, et recommencer ». Cette étymologie justifie celle donnée 
pour asniger. Le « goûter » est encore désigné par le nom de l’heure du jour où il 
est pris: lameddit, Figuig, lilt. «< après-midi »; de même: wazduit. A. Ba'amran, O. 
Dra ; auzzwit. Amanouz. 
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imënsï *, le souper. 
làz, la faim. 
fad, la soif. 
lakëtmit-, tiketmay , bouchée. 
tummit, ici. 

tagumimt 8 , gorgée. 


/amenât 4 , trou fait clans le man¬ 
ger où chacun puise sa nour¬ 
riture. 

ligimil 5 , groupe. 
agrum 6 , pain. * 
a gg urn 1 > f ar i ne fine. 


1 . Commun aux parlers chlcuhs; parfois rencontré avec un a préfixé: amënst. A. 
Warain, Aurès, Ouargla ; amensu. Touareg ; le mot dérive de èns « passer la nuit » ; 
il existe un verbe : munsu « souper » Figuig ; mensn, Ghdamès. 

2 . Particulier aux dialectes chleuhs ; on note ailleurs : aleqqim. Ichqern ; laleqimt, 
A. Warain; laluqiml, A. Ndir; laleqqimt, B. Snous et Aurès ; talcqqinl. A. Seghr ; 
taillant, Figuig; tageldimt, Mzab ; ladjcllimt, Ghdamès. 

Syn. : aslum. A. Ba c amran, de slcm « avaler » ; [ufezl, Zouaoua de ffez « mâcher » ; 
tasikit. Touareg, de ëk « passer ». 

3. Dérive de gemm boire par petites gorgées » Ouargla. Syn.. 1 . tojogmiml. 
Ntifa, cf. Marçais, Tanger, 25o ; correspondant à lajgimt, Aurcs; tijugimt. Zouaoua; 
jutjmet. B. Snous; tajeqqimt, Malmata. 2 . — [habit, A. Seghr.; tahubbit, A. Ndir; cf. 
tahubit. Ghat, d’un verbe : hubct « boire par gorgées ». 3. tagottit, Ichqern. 

â- De : amënad « devant lui-même dérivé de mnid ou mnad « regarder devant 
soi ». Syn.. tawurda « trou fait au milieu du plat garni de nourriture où l’on verse 
l’huile, le lait ou le beurre servant d’assaisonnement » Tlit; tanut, Ida Oukcnsus; 
lahjiunt, A. Seghr. 

5. de qim « s’asseoir »; syn.. tasqimnt, A. Warain, A. Seghr. : asurs, Ida Gounidif, 
Ida Oukensous ; ljëma r at. Ichqern. 

6 . Coll. sing. ; commun à tous les parlcrs sauf les touaregs qui ne connaissent que 
le pl. igcrnmen. inusité ailleurs, et s’appliquant aux « miettes de pain » ; une forme 
bizarre igcremgeram paraissant formée par la réduplication de agrum signifie « croûte ». 

Les Touaregs appellent le pain tagella. dérivé de ëgil « farine » ; ladjclla désigne à 
Ghat 1 un pain cuit flans du sable chauffé » ; tagula ou lagulla se rapporte h « la 
bouillie » et avec ce sens le mot est connu dans tout le domaine de la taselhait. L'ex¬ 
pression apparaît sporadiquement dans quelques autres parlers ; on relève lagulla, on 
Zouaoua « aliments, Boulifa, 517 »; cependant le mot ne s'emploie que dans fies 
phrases comme les suivantes, preuve évidente «le* son ancienneté, tsig [agulla d-clmch 
g-uliham-ënnun « j’ai mangé la lagulla et le sel dans votre maison » ou encore: ahâq 
lagulla d-ëlmeb ayag iserken ! « Par la lagulla et le sel qui nous unissent ! » formule 
de serment. Le sens de [agulla peut être celui «le « pain ou de bouillie », ces expres¬ 
sions sont analogues à la notre : « offrir ou partager le pain et le sel ». 

Le « pain » est encore appelé : lekaia, Kel Oui ; takaia, Ghat ; tawaddji, Ghdamès. 

7 . Cf. aggurn, Tazenvalt, À. Ba c amram, Ichqern; aggurcm, Tamogrout; le g 
s’affaiblissant en w, le mol de\ienl : awwurn, Todghout ; awer, A. Ouirra: rn > r; la 
semi-voy. permute avec n: aurën, Zouaoua; la diphl. an se réduit à l’un de ses 
éléments: arvn, Zcmmour, B. I/iiaci-n, B. Snous; arn \ Seghr., A. Warain, Figuig. 

Inconnu «les parlcrs touaregs où le mol a pour correspondant ëgil. Ahaggar; idjil. 
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i/jrin', farine grossière. 
illdmen *, son 
arëlli 3 , pâle. 
la li mi ri’, levain. 
ta faut ", galette. 


lmëllod r , pain avec levain. 

Ikrun, ici. cuit au four. 

ufdir*, id. cuildans la cendre. 

a relis is\ galette sans levain. 
labedditl, petit pain fait avec le 


filial; d’où taÿellu « paillé et lagulla « bouillie signalas plus haut; il faut le rap- 
porlor à un verbe gel. Ntifa; sgcl. Ichqern « jeter du grain au moulin » et taguli, «. 
». C’est vraisemblablement à cgil « farine tles parlers touaregs qu’il faut rapporter 
angul « galette de pain » et scs varianlcs étudiées ci-dessous et connues dans la géné¬ 
ralité des parlers qui utilisent aggurn ou ses dérivés. Le mot est donc très ancien. 

1. Coll. pl. ; de b ri « moudre grossièrement >» sert à la préparation d’un couscous 
grossier qui porte aussi ce nom. Cf. ibrain, A. Seghr., A. Warain. Les parlers bera- 
bers et Zénèles emploient aussi un coll. pl. tiré d’une aulre racine : iuzan, Zemmour, 
Ichqern, Zkara, Malmala, Aurès; iugzan. Rif; iu:cn, Mzab ura/i, « bouillie faite des 
grains grillés » Chenoua. On signale un sing. iuzi « grumeau » Aurès; liuzit, Zouaoua ; 
le terme dérive sans doute de zzi « moudre » A. Seghr. 

2 . Coll, pl., litt. « les peaux >» Tazonvalt, Sous, Anti-Atlas, A. Ouirra, Ichqern. 
Syn. : ajersal « son de blé » A. Seghr.; agcrsal. Aurès, Chenoua; agursal. Zouaoua, 
B. Snous ; aicrsal. B. Menacer, anehljal « son d’orge »>. A. Seghr.; anhal, Zemmour, 
A. Warain, Aurès. 

3. Cf. arektst. A. Bou Oulli, Gliat ; are/ti. B. Iznacen, Aurès, B. Salah ; aruyti, 
Zouaoua; ares[i. Ichqern, A. Warain, V. Seghr.; a res lu, A. Ndir. L’expression dési¬ 
gne la « pâte sans levain » ; on peut la rapporter à: arey^ « pétrir » Zouaoua. 

4. Forme berbérisée de /■ mira, arabe. Le mot berbère est: lamtenl. A. Bou Oulli; 
lamSUmt, Ichqern et Zouaoua; /amluml. B. Snous; tanÿmt. A. Warain, A. Seghr.; 
lamtnet, A. lsaiîcn. Il existe un sing.. anltun. Rif; amtjin, Malmata; umtun. B. 
Salah ; amlun. Sencd, Aurès. « Lever, en parlant de la pâle » se dit cmten. B. Iznacen 
et B. Snous; sclehs. Chenoua; Hlchs, A. Seghr. 

5. Sur ce mot, voir chap. ir. Autres termes rencontrés: i. languit. Ida Gounidif; 
langull. B. Snous, B. Iznacen; tungult, Imcttougan; tanunl, Aurès; hangult. Chenoua 
« petite galette pour enfants » amour, Izayan; arujul , Tazerwall; aneggul, Rif; cf. 
Marçais, Tanger, 225: angul petit pain rende à scs deux extrémités et avec un 
étranglement au milieu ». — 2 . laknift. Rif «< la ftira do Tanger » taynifl . B. Salah; 
hayjiifl . Chenoua ; tasnifl. Rif, A. Warain, A. Seghr., B. Snous; laknift. Ouargla ; 
laifnirt, B. Ilalima ; à rapprocher de e/nef « rôtir » Zouaoua. — 3. tarrlunt. Figuig; 
lareduml. Mzab. — 4- lahakukt. Ait Ba c amran ; lakkukt, Tazcrwalt; le masc. ahakuk 
est .une « raquette de cactus » Amanouz; taka e ku r t. Zouaoua « petite galette pour les 
enfants ». — 5. lugrifl. Ichqern de gref diviser la pale en pains ». — G. taullit, 
Ihahan. — 7 . tabbul. Ida Ouzal. — 8 . ajanro. lafanrot. Amanouz. — 9 . tunnirt, 

« galette dure » Ida Oukcnsous. 

G. « galette sans levain » A Ndir, A. Seghr. 

7 . Spécial aux Borabers : Ichqern, A. Ndir. 
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reste de pâte et donné aux 
enfants. 

agzztim, ■'al elle partagée en 
deux. 

tileqqi', mie. 

imis‘, bouchée de pain. 

idernan, beignets. 

Irid, feuilleté. 
bgrir, crêpe. \ 
sbakiia, gâteau au miel. 
busiiar, feuilleté. 


la'sa'arU, vermicelle. 
ibbi ur-inui, pâtée. 
urebbaz, panade. 
seksu couscous. 
sikuk, couscous au lait. 
ssfa, couscous à la canelle. 
Uberkuksin couscous à gros 
grains. 

buttel, couscous de maïs. 
lundjifin, grillade d’orge. 
liruftn*, id. de blé. 


1. Cf. talëqû. A. Seghr.; tjlcqqi. A. Warain. ifruruicn « mictles rie pain » A. 
Scghr. —ùqsur « croûte » Nlifa, A. Scglir. ; luqsurl. A. Warain, Fi gui g ; le mot est 
arabe, le berbère est taferkil. Touareg s’appliquant aussi à a l’écorce d'un arbre » 
Nlifa; d’où iferki « chêne-liège „ Zouaoua ; afarsiu <c croûte de pain dur » Rif. 

2 . Formé de imi « bouche » cl du diminutif £; cf. Figuig: imi n-uyrum. 

3. Le mol est commun à la plupart des parlcrs sauf les Touaregs ; on note : sksu. 
Tazenvalt, Sous; seksu, A. IsafTen ; sc/su, siylu et sis tu. Rif; sisu, B. Ilalima ; 
seisu, Matmata ; lissul, A. Warain « couscous servi avec de la viande ». Parmi les 
autres appellations citons: i. utsu, Figuig, A. Seghr.; ussu, Mzab. — a. ta c am « la 
nourriture par excellence » A. Ndir, Ichqern. — 3. afëlUil de fiel « rouler le cous¬ 
cous A. Sadden, A. Ndir, Ichqern; iftel gros couscous » A. Ndir; abatUïl. A. 
Ba c amran ; cette dernière forme explique peut-être buttel « couscous de mais » Nlifa. 
— 4- abclbul « couscous de mais » V. Seghr. ; abclbal a couscous assez fin de farine 
d’orge» B. Snous ; lubelball de grosse semoule » B. Snous; abraber couscous 
grossier » Rif; aferfur j< couscous de sorgho » Rif; cf. Marrais, Tanger, 235, belbula 
« orge écrasée, mouillée cl cuite h la vapeur Chez les Ntifa abelbul. désigne une 
« grosse boulette faite avec un mélange de pain, de beurre et de farine d’une plante 
appelée bid èhjul ». — 5. ahdam iicrdèn « couscous grossier de farine de blé A. 
Seghr — 6. aruui. Dj. Ncfousa ; erawa. Zcnaga de rui « brouiller, remuer » d'où taruait 
« bouillie » dans les parlcrs chlcuhs. k 

4. PI. de tuberkuksl ou berkuks couscous à gros grains cuits à l’eau et non à la 
vapeur ». Le mot «l’origine berbère est passé en arabe; commun à un grand nombre 
de parlcrs: berkuks. A. Ba'amran; berbukes « gros couscous «le farine d’orge » B. 
Snous; luberkukest. Zouaoua ; bersuis, A. Warain. On peut le décomposer ainsi: kuks 
à rapprocher de kosksu a couscous » Alger, andalou, maltais; keskes, Sénégal; cf. 
Marçais, Tanger, • 335 — et «lu préfixe aber ou ber augmentatif, cf.. ibergemmi 

grande maison « aberuay « bouillie très fine » Ntifa. 

5. Gomme le prccédcut, coll. fém. pi. «le aref « griller » on trouvo un sing. : turifl 
« pain «le maïs » Bozou; turift « grillade de blé ou «le maïs » Ichqern, A. Warain. A. 
Seghr. 
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terkoko 1 , la rouina des Arabes. 
askify bouillie légère d’ibrin. 
taharirl, ici. de farine. 
taruail*, bouillie épaisse d'ibrin. 
aberuay, bouillie fine de farine 
de blé. 

herrberr, bouillie de grains de 
blé décortiqués. 

talehsa, bouillie légère de farine 
de fève. 

bnffi, bouillie épaisse de farine. 
urkimen, bouillie faite avec tou¬ 
tes les variétés de grains. 
làjin % ragoût. 


lifii', viande. 
s'sua, viande rûtie. 
tasgart 6 , part de viande. 
liizfal, achat et partage de 
viande en commun. 
ladunt*, graisse. 
ladmyart, tripes. 
issitin, viande séchée, Igeddid. 
ikurlsen saucisses. 
taferdeddisl, graisse de conserve. 
lutëlt, tullin, brochettes. 
imergan, sauce, bouillon. 
ta glati s , tiglay, œuf. 
tihaddjainin, œufs cuits durs. 


i. » Pile obtenue en mouillant de la farine faile avec des grains d’orge grillés et 
cuits à la vapeur » On la prépare généralement avec de l’orge moissonnée avant sa 
complète maturité ; la farine s’appelle alors aygurn uzëmbo. A. Ba’amran ; ou encore 
avec d’autres grains agyurn narra/. Cette préparation passe pour posséder des pro¬ 
priétés bienfaisantes; cllo porte des noms divers: i. arkoko. Iglivva; tersusa. A. 
Seghr. — a. lummit. A. Ba'amran ; Tazenvalt, Ida Oukcnsous, Achlouken, Ama- 
nouz, etc. — tamajunt. Ichqcrn ; lamijun. Zemmour, Izavan. —:j. lorummit. Rif. 
— 5. arkut , Zouaoua. 

а. De rui brouiller » laruaiL. Figuig; lantusl, Tamegrout; en chelba : tagulla ; 
voir supra. 

3. Iqiliia « lajin de tripes » bnorozita ragoût de viande se mangeant avec du 
miel » nnborfez « tajin de navets cuits dans l’huile » beslila « poule cuite au safran » 
ÿobber dakro « ragoût de carottes cuites à l’eau et préparées avec de la farine ». 

4. Expression particulière à la taselluiU ; on trouve aussi tifiu ou tijïu. Tazenvalt. 
Dans les autres parlers, y compris les Touaregs, on signale : aksum. Rif, Zouaoua, Sencd, 
Ghdamès, Ghat, Aoudjila, Syoua; aysum. Ichqern; aÿsum, Aurès; aisum, A. Wnrain, 
A. Seghr., Temsaman, B. Iznacen, B. Snous, Djerba, Ouargla, Mzab; asliim, Tem- 
saman, aisum, Figuig; usem ,< viande crue » Dj. Ncfousa; isan « viande cuite » Dj. 
Nefousa, Gbdamês, Ghat, Touareg. 

5. Sur ce mot cf. notre « étude sur le nom de la charrue et de ses accessoires chez 
lés Berbères » in Archives Berbères, 1918 . 

б . cf. ladunt. A. VVarain, A. Seghr., B. Iznacen, Ichqcrn, Zkara; taduwwml. 
Tamegrout ; iadenl. Touareg où il existe un verbe iden « être graisseux ». 

7 . likurdellasin, Infedouaq; ikurdrllascn, A. Ba'amran; ÿkurdasin. Ichqcrn; takun- 
dèrist, Ida Ou Kais; takurdasl. Dads; tsurdest, Mzab; fisurdus. A. Seghr.; cf. Bcaus- 
sicr, 435 » saucisse, merkaz ». 

8 . Terme particulier au groupe chctha ; se trouve à l’état sporadique chez les Bcra- 
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azâliniy oignon. 
lis lier/., ail. 
libzar, poivre. 
felfel, pi me ni. 
lisent, sel. 
l/jodert, légumes. 
tigelUitin ', navets de conserves. 
nfras, feuilles de navel. 
iqorran, figues. 
timessuit, boisson. 


aman (wa), eau. 
nia y (wa), llu*. 
ssok w or, sucre. 
lia à ml 2 , inenlhe. 
lahalib, lait. 
aho J , petit-lait. 
il'l'il, lait caillé. 

adges, lait de la première par¬ 
tit ri tion. 

talliasnl\ fromage. 


hors: luglail, Ichqcrn, A. Mjild ; liglil. A. Saddcn. Un plur. masc. iglain daigne 
« les testicules » Nifa, Sous. Dans les parlcrs zénètos on note: [amelUill. A. Warain, 
A. Seghr., B. Iznaeen, Matmala. B. Snous, Zouaoua, Aurès; le mot signifie ;; la 
blanche ». Dans les parlera touaregs on relève: lascdelt. Ahaggar; lasadcll. Ghdamès; 
tasadaU . Glial; luzdell. Mzab ; le mol esl à rapprocher de sder « pondre » Nlifa. Tl»t. 
Sous. i 

*. Coll, pl., correspond à lirclemin, A. Bon Oulli, Igliwa, Tazenvalt, etc. 

2 . Cf. Marçais, Tanger, 458: laqqom « préparer le thé ». 

3. Le mot désigne « le lail d’une manière générale ». On ne boit pas de lait frais, 
izebber, il donne.des coliques, disent les Nlifa; on préfère le pclil-lait, le leben. Ce 
fait explique pourquoi alat et ses variantes désigne plus particulièrement le « petit- 
lait »; avec ce sens on note: uho . A. B. Oulli; ahu. A. Saddcn; agit. A. Isalïcn, 
Tazerwalt, A. Ba r amran ; aggu. A. Ndir; agi. Temsanian, B. Iznacen, Aurès, Dj. 
Nefousa, Touat, Gourara ; igî. Zouaoua. 

Le « lail frais esl appelé: ah wa kefain, Ahaggar; ah kafaia. Glial; agi asfai. 
R if ; agi iasfay. B. Snous; agiasfa, A. Warain; Aurès, A. Seghr.; aginsfin, li-hqrni; 
agi nsfi, Zommour: expressions formées de « lait » et d’un adj. verb. mi du participe 
d’un verbe d’état. Parfois l’adj. est seul exprimé: taôhjit « lait frais » A. Bon Oulli ; 
UiUJil, Inlokelto ; lakfoit. Tazenvalt; a/ Jai. A. Isalfen ; ik/i, Hit; asfai, l'iguig, 
Chenoua, et par mélathèse aifki, Zouaoua et enlîn !"/• Ghdamès. 

II existe en Touareg un xerbe kafai « être blanc comme le lail » et un subst. takufi 
u mousse du lait qn’on vient do traire terme qui correspond à tikufa, Aurès et 
[akufta , Zouaoua, déri\é de kùfel « produire de la mousse ». Le / terminal est for¬ 
matif et marque* l’idée de devenir (cf. llaimleau, Grammaire touarègue). Ceci li\o 
l'étymologie des expressions précédentes qui signifient « lail mousseux ». 

Par analogie le pi-lillail » esl désigné ù l’aide d’expressions composées île agi, 
suivi d’un adj. verb. ou du part, d’un v. d’étal signifiant « être aigre » ou « être 
battu y: ah wa i.:cn. Ahaggar; îaf srmnuunrn, Ghdamès; agi ascinmam. \ Warain, 
A. Seghr., Aurès; agi inséminam. B. Suons — agi ndnn. Zommour. \. Adir, Ichqern, 
de endu « dire battu ». 

l\. « petit fromage de chèvre ou do brebis que les bergers font an pâturage avec 
le lait Irait, en cachette, des brebis qui leur sont confiées ». Le terme est spécial b la 
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udi 1 , beurre fondu. 
tamudit, beurre frais. 
lasendul, moite de beurre. 
lidam, tout condiment gras pour 
la cuisine. 
zzit, huile. 


zzitun, olive. 

tamlemert, olive noire de con¬ 
serve. 

llioder, olive verte. 
tament, miel. 


Verbes. 


ë's-'sla, manger. 
su-sa, boire. 
dru, se mettre à table. 
sdrù, servir. 
inga-i làs-, j’ai faim. 
inga-i fad, j’ai soif. 
djinn, se rassasier. 
nwu-nugg°à, être cuit. 
snwu, cuire. 

sm er-s ujad-bi(a, apprêter. 


zdem, ramasser du bois. 
sfersi, fendre du bois. 
sag, allumer. 
sud, souiller le feu. 
s/jsi, éteindre. 
shàmu, chauffer. 
sis 3 , bouillir. 
zad, moudre. 
snegd, écraser. 

gel, jeter du grain au moulin. 


région ; une expression plus commune est: liklill. Sous, Tlit, Tamcgroul, qui corres¬ 
pond à lakclilts. Touat, Gourara ; tuklill. Ouargla ; tiklil. Zemmour ; tislilt, A. Wa- 
rain; tislell. Figuig.. En Zouaoua liklilt est a la crème du lait ». Ces mots désignent 
i un fromage dur et dérivent d’un verbe '/il être caillé » Zouaoua, d’où ikkil 
« lait caillé » Ntifa, Tlit, Zemmour; att$il, A. Warain ; a sir. Rif. 

Autres expressions : agugli et aguglu, Zouaoua; gisi. Dj. Nefousa et agisi. Aurès ; 
lakemmart. Touareg ; takemmarit. Mzab, de akemmar « présure » Touareg. 

1. Le « tlehcn » arabe. Avec ce sens on relève: ûdi « beurre et graisse » Tazenvall, 

A. Isaflen ; utti, A. Ba c amran, Touareg; udi, A. Warain, A. Seghr., A. Fidir, 
Zemmour, A. Sadden, Rif. Le « beurre frais; zebda » se dit: tudil. A. Bacamran; 
lam&dit. Demnat ; tamûdit, Tazcrwalt; tamcndul. Gbat; ces expressions dérivent d’une 
racine D désignant « un corps gras » ; c’est ainsi que udi se rapporte à « la graisse » 
Mzab; à « l’huile » Sened ; cf. di, Dj. Ncfousa « huile »; précédée de l’a du passif, 
la racine donne: ènd « être battu, beurre » A. Seghr. et ndu. Nlifa. 

Le « beurre frais » est encore appelé lelussi. Figuig, forme qui correspond à ilussi. 

B. Snous; Ilussi, Aurès; letusi. Dj. Xcfousa ; tulissi. Ghdamès. Le terme est inconnu 
des parlers chlcuhs ; on trouve cependant Uns. dans le Drà avec le sens de « crème ». 

2 . Cf. étude sur le dial. herb. des Ntifa, § 224- 

3. «os « bouillir » Ghat et f.f. sucs — sus. Touareg; Syn aber, Mzab, Dj. Nefousa; 
terlere t tebleh. B. Snous; terler, f.h. tertur, A. Seghr.; behbeh. Tlit; aizag, Zouaoua; 
esji. B. Iznaccn. 

Laoust. 
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siff-sifif cribler. 
g^es-oqàs, trier. 
zui-zugg"i, vanner. 
kum-lkum, piler. 
sfurdu îd. 

'ajen'-fajan, pétrir. 
dlek-lëdeUak, id. 
gref-àqrof, diviser la pâte en 
pains. 

seksn, rouler le couscous. 
serkuk, préparer la rouina. 
sli 1 2 3 , griller des grains. 
agum-lagum, puiser de l’eau. 
ffi-tfjft, verser. 
ikur, remplir. 
sired-sirid, laver. 
slil, rincer. 


semm, balayer. 
sus, secouer, battre. 
fser, étendre. 
zeg-tzeg, traire. 
ndtt, être battu (lait). 
s^ndu, battre le beurre. 
gres-âqros, égorger. 
azn-lazu, dépecer. 
sfi, vider un animal. 
bbi-tbbi, couper. 
qersen', carder la laine. 
lient, filer, tresser. 
zel, tisser. 
gnu, coudre. 
rmi, être fatigué. 
sunfu, se reposer. 
r/im, s’asseoir. 


La façon de prendre les repas. 

Mkan inua imëkll nag imënsi, tamgavt dag le lia tuala n-tiremt, 
mkan Ira tsu tsr/sa ma illan g-tgëmmi d-ma ur-iUin, iak wan ur- 
illin ad-as-tsli imëkli-ns, tsu i-iregzën wahdau-nsen, ig èllan iferhan 
imoqr/orn sën tl-iregzen, timgàl nia nulënti sent d-immàlsènt, n’ida 
irnezzin dasn-tsua imèkli-nsèn wahdau-nsën ; gern-asën ar-d-munn 
qiman g-ugëddemt, aüwin-asèn irin uruku n-waman, iasi-t irïn gil- 
sën, ku-iàn ishâdder urau-ns, ar-asn-in-ilffi aman f-ifassèn-nsèn ; 
h •ann rmi In-iffi, i/ii-ias: « 'asak ! » ar-d-sirdn ifassën-nsën sg-ëlm- 
fàsel s-aféllti, ja/nz dag irin sg-wida isiridett aruku-âd ar-it/Ji ula 
nia f-uada felldsën iffîn ar-d-isird ula nia, asint lazlâft, sersenl-asën 
g-wamnias-ensen, nn~dn-as, drân, inin : « bismillah! » ar-sktëmain 

1. Le mot berbère oslcggu. a. iggua. f.h. Iggu. Zouaoua; eggu. Mzab; cggu, B. Snous, 
B. Iznaccn ; ngg“. Zkarn ; ugg. V. Nrlir, V. Scghr., Ichqorn ; cdjdj. Glial. 

2 . Sjrn.. tirrf. B. Iznaccn, À. Scglir., A. IStlir, Zommour, Aurès; ezzi griller 

légèrement «le l'orge avant «le la mouilro » B. Iznaccn ; i::i. Ghcnoua, A. Seghr. — 
« rôtir île la Garnie » se «lit: srhuef. Zouaoua; c$ncf. B. Snous; essna, Ntifa. 
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s-ifassën-nsën ifasin, kit (an s-tmnàU-èns, nr-'stan ; wan mi tëlemra 
ikHmit ini-ias : « susk-id aman-annaè n-tama-nk! » usukk-as-in , isu 
sgitsën iât Igumiml, izri iss takelmit das-ibeddan g-idmarcn. 

Ar-d-sën, wann iddjiunn, ar-ilelleg afus-ëns âdàd s-àdâd, isfolt 
g-uzelmâd, ar-itgcrra*; mkan igërrcf Uni: « sirofigüah! asku 
nnan imzüura adis, ig t-inga lùz, da-itgalla ar-iltini: « ur-sar-nnig 
ad-ëddjauneg ! » mkan issu iddjiun, ar-itgerrcf, labedd ad-as-ini 
slro/ig lia h, ad-as-izri tagnllit-cns. 

Asin tazlàfl s-ingrdtsën, ku iân inker, iddu s-dinn ira. 


Traduction. 

Lorsque le repas esl prêt, la femme, à qui est arrivé le tour de 
faire la cuisine, s’enquicrt., au moment de servir, du nombre de 
ceux qui sont dans la maison afin de mettre de cété la part des 
absents. Elle sert les hommes à part; les grands garçons mangent 
avec leur père et les jeunes filles avec leur mère; quant aux tout 
petits, ils mangent séparément autour du plat qui leur est spé¬ 
cialement réservé. 

On appelle les hommes qui s’installent dans le vestibule. On 

leur apporte tout d’abord un vase rempli d’eau ; l’un d'eux s'en 

empare et verse de l’eau sur les mains qu’on lui tend. « Pardon! » 

disent les convives en miise de remerciement. L'habitude est de 

/ 

se laver les mains jusqu'aux poignets. Puis, l’un d’eux, prenant le 
vase, verse de l’eau sur les mains du premier individu qui procède, 
à son tour, aux mêmes ablutions. 

On apporte le plat garni de nourriture que l’on dépose au milieu 
du groupe des hommes. Ceux-ci s’asseyent autour et après avoir 
prononcé la formule consacrée: « Au nom de Dieu ! » mangent en 
roulant des boulettes dans la main droite. Chacun pioche dans le 
petit frou qu’il creuse devant lui. Si l’un d’eux avale de travers, 
il dit à son voisin : « Fais-moi passer l’eau qui est à tes côtés! » 
11 en boit une gorgée et fait ainsi descendre la boulette arrêtée 
en chemin. 

Le repas achevé, chacun lèche ses doigts l'un après l’autre (en 
faisant claquer la langue) puis essuye la main droite léchée en la 
frottant contre la gauche. Il est alors de bonne civilité de faire des 
renvois et après chaque renvoi (poussé ostensiblement) l'usage est 
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de dire : a Que Dieu me pardonne! » Les anciens racontent que, 
tenaillé par la faim, l’estomac jure et s écrie chaque fois: « jamais 
plus je ne serai rassasié ! » Mais après avoir mangé tout son saoul, 
il fait des renvois; il importe, en eilet, qu’il s’excuse auprès de 
Dieu afin de faire pardonner sou serment. 


Une réception. 

Ass-g ira d-ia'sk Iqàid s-dàr kra n-imgarn, tazen iss làk aihatal 
ur-ta-d-iuski. Iger umgar i-id-bab n-tgëmau moqqorn, iini-iasën : 
« ha Iqàul ira dareg d-iask loqt Iflani; ku-ian gilun isker ià'n uruku 
n-lmessul isfàdën l c ar! » 

Ku iân iddu s-tgëmrni-ns, wann dàr ulli igres i-i/jf n-ulli; wann 
ur dâr llinl, igres i-ifuUiisën ; kn iân ar-iskar uggar n-ljhed-ëns ; 
amgar ula nia uggar-nsën. 

Mkan zran Iqàid iuska-d, nmalan-t-in, ar-as-linin : < marhâba 
sèrek, ttala ma didak d-imun ! » Sudun-d mnidàtsën, thàddern-as 
iferhan tferhin, ar-in-satâmën sg-ugaras ar-d-lëkëmën imin-tgëmmi, 
azzeln ail tmazirt, ku iân illàf iân umënay g-tarëkâbt ar-d-igg^ez, 
tlàfën g-ilguma n-iisan, izuar-asën umgar, itfàr-t Iqàid sg-ënnif 
d-imëddukal-ns ar-d-glin s-lmesrit, afën-l-id zitnd zzenikl loqt 
n-mars, qiman. 

Iffog-d umgar loqt-annag, ku iaxis, ismla-i'asën lagusl manig 
l-ëtqqenn asku ur-gin ad-in-snmalan ingràlsën aur tnnàgën, sersn- 
asën alim, addjn-in ar-d-zun sg-tidi, ksn-asën lirika. 

Mkan tujâd tiremt, ku jàn iaüwi-l-id s-tgëmmi n-umgar, ar-din- 
tsmun kullu, ig e a/an ivida d-imunn d-lqàid, skern snâ't tgmalin nag 
kràl; iili ià'n urgàz sg-ait durs umgar, ifulles, isers aruku da-iufën 
wayâd, isli-ln f-lainnit, iasi ivada gilsën kullu igan ihf, isers-t 
g-lgimil dag ilia Iqàid, isers iruknlën iâdnin i-wiràd. qi/nen nia 
ail-ünazirt g-iàl tgommerl iâdnin aruku-an sg ëssan imiq, asin sg- 
mnidàtsën, sersn-in f-lainnit, sersën-asën dag tamessul iâdnin ar-d- 
sgis ssen ayan ran, sersën-asën dag f-ërràhd iâdnin ar-asràg ur snl 
gin ad-gern i-uggern, loqt-annag skern ait tmazirt tigimatin, kfn- 
asën irnkn/rn-àd sg ëssan, son ula nu/ni. 

Atnvin-asën-d aman n-ssabun d ià'n ssdel n-uanas, sersën-t mnid 
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Iqâid aizuarn, ar fellas itfp aman ar-d-isird ifassën-ns, islil irni-ns, 
ismatti-l s-dàr i vayâ ; kfën-asën icin iftil igosën mas sfâdën ifassën- 
nsën ; ku-tigimit ssun-as labia-ns mnid-as, ar-skarën alar. 


T raduction . 

Lorsque le caïcl désire rendre visite à un amghar, il lui dépêche 
quelque serviteur qui l’en avertit afin qu'il se tienne prêt à le 
recevoir. L’amghar aussitôt convoque les gens de condition aisée 
et leur dit: « Le caïd viendra nous voir tel jour, il importe que 
nous lui fassions une réception digne de lui » (que chacun d’entre 
vous prépare un plat qui eflace toute honte). 

Chacun s’en retourne chez lui. Le propriétaire de moutons égorge 
une de ses hrebis. Celui qui n’en a point, tue quelques poules. 
Chacun fait plus que ses moyens ne lui permettent; l’amghar, lui, 
doit faire plus et mieux que les autres. 

Quand le caïd est en vue, on va à sa rencontre et chacun de lui 
dire: « Sois le bienvenu, toi et ceux qui t’accompagnent! On 
lui fait cortège, les enfants suivent en se tenant hors du sentier 
et lorsqu’on est arrivé h la demeure de l’amghar, les gens du village 
accourent pour aider les cavaliers à descendre en leur tenant l’étricr. 

Précédant le caïd que suivent ses gens, l’amghar conduit ses 
hôtes dans la tjmesrit aussi jolie, ce jour-là, qu’une prairie au 
printemps; là, ils s’installent. 

L’amghar les laisse seuls un instant et s’en revient donner ses 
ordres; il indique les piquets où seront attachés les chevaux pour 
empêcher que les bêtes ne se mêlent et ne se lancent des ruades; 
il leur fait donner de la paille, puis, quand les animaux sont reposés 
et séchés, on leur ôte les selles. 

Le repas est prêt; chaque famille envoie chez l’amghar le plat 
qu’elle a préparé. Si le caïd est accompagné d'une suite nom¬ 
breuse, l’usage est de faire deux ou trois services. Un des parents 
de l'amghar fait un choix parmi les mets apportés; il dépose les 
meilleurs devant le groupe que préside le caïd et réserve les moins 
bons aux autres. Les gens du village sont tous présents, assis à 
l’écart, dans un coin. 

On sert, on enlève le plat auquel les convives ont touché, 
on leur en présente un autre, puis encore un autre et ainsi de suite 
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jusqu’à ce qu’ils n’en veuillent plus. A ce moment, les gens du 
village se partagent en petits groupes et mangent les restes. 

On apporte de l’eau, du savon et une cuvette en cuivre que l’on 
présente tout d’abord au caïd; celui-ci se lave les mains et se 
rince la bouche; les autres font de même; on leur remet ensuite 
une serviette propre pour s’essuyer. 

On apporte alors devant chaque groupe le plateau garni de 
verres pour prendre le thé. 


La préparation du thé' 

Da-ssan alay gir giid, mkan san imënsi, nag ig dârsën ëUan 
inëgbiun da-l-ssan nnit nnif imëkliun. 

Mkan ssan m'-'ddën, ksënl likinl sg-ufella n-lakât, ig ur-darsn-illi 
Imejmer, tëkurënt Imoqraj s-uaman, sersent afella n-lakât, nalainni 
gir f-irgis, tasi tabla, tasi igîdi d-imiq n-iged, tsikfs-t g-uabud-ëns, 
tasi (ân iktel iliâriën ar-iss-tëtams ar-asrag ga-tsufu tsâtem-t 
f-lainnit, tasi dag Ikisan ar-in-tsirid (fin s-ieïn ar-d-sfùn, tasi {ân 
iftil igiisën ar-in-lzuzüwati sers {ân s-iân ar-d-inl tsfod kullu, ar- 
tsuâd s-rrabuz f-uaman ar-asrâg kan iraggnn-ënsen. 

Ig ënnan, tasi Ikisan, tsers-in g-labla d-lberrâd, d-zzënbil dag ilia 
vratay, Uinedlit n-ssok'"or, d-{ât tgenjat imezzin n-uzzâl, tasi-t ingr- 
ifassën-ns, tanvri-t ar-imi Imjârib n-lrnesrit, tger i-it'in g-ait Igemmi, 
iajju-d, ininaggar-l-id, illàf-l sg-dars, isgli-t ar mnid aida iran 
aisu alay isers-l mnid uhaler gitsën. Loqt-annag smunnl tmgarin 
irgis da illan g-takàt, gent g-iân uruku, sglinl-l-id s-lmesrit, ser- 
senl g-tgommirl dag ur-tëlli tgertilt, sersën fellas Imoqraj iâk ad-in- 
inmala'asku ig l-in-uddjan g-uzëddir ig ran ad'ammern Iberrâd ur- 
nnin al-sMemrn s-lmesril ar-d-semmidën uanian. 

Aüwin-d liqàmlsliln-l' sg-nakiïl, saknmirn tabla s-mnid wada iran 
ad-asn-iqim niai, iili iân g-iterhan madasn itzcll aman; mkan ira 
isker ntay iini-ias : « aüwi-d Imoqraj ! iasi-l-id sg-ujella n-takiït, 
iddu ar mnid tabla, ianëf imi Iberrâd, i/fi-ias gis imiq , islil-t, iasi 
zzenbil, ijji sgis Ijbeâ n-iân liais n-ualay, i/Ji-t g-lberrâd, islil-l dag 
s-imiq u-uaman, iffiln g-{allkas, iasi ssokor, ig-t g-lberrâd, i/fi fellas 
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aman ar-d-idkur, irai• Imoqrâj s-ufella n-lakât, an-itbbi i/i/aun lli- 
qâml, ar-l-ilgga g-lberrüd, iadèdj-t imiq, idkur s gis sin Ikisan, iasi- 
lën, irâr-in gis iâk aifsi ssokor, iasi dag tagenjaut imazzin ar-iss- 
itks akeskus dami izda uatay. 

Mkan izra izda iffi iün izirr g-iân Ikâs, iasi-t isitd r/is imiq, imdi-l ; 
ig d-iuska n/an ayannag aj-l-itffi g-ikisan, ar-d-in-idkur , ig t-nnia- 
lan wida iran aisu ar-asn-iakka s-ufus-ëns, sg-ufasi asg-ibdu ; ig 
‘alan m~ddèn, Ikisan dnisèn i'âr/el mani trlkeni tua la, iâk mkan 
idkur wayàd, ifk-t i-wida ur-la-iumizrn ; isudu mkâd ar-d-sun kràd 
Ikisan i-/an, nulni ad-flan imzüura. 

Ig imdù (ân, ur-as-ikfi iàt, ur-as-i c àqil, mkan kenimeln sg-tmes- 
suit n-uatay , iserrl-as dar-iân sg-wida iqiman, ku i<ïn isers luliqt- 
èns mnid 1 vada dar msaràdën, ku /an isaul aival-ns, ig dars inagan, 
amzn-as luliql-ëns ar-d-ifru Iqdlëb n-ssok"ar ; ig fellas ishudàd, ifk 
nia Iqâlëb n-ssok"ar. 


Les bouillies. 

Askif. — Sbà/i zik, tsmer i-tkint, trg gis Ijlted n-waman /lisent, 
ar-d-sîsën ar-gisën l/fi ibrin imiq s-imiq iâk aur gën iqqùllan, ar-l- 
tsmunu s-ugenja ar-d-isis, tëldi-d sgts iân ugenja, tffi-l g-lama 
n-tzlâfl, Ismmitt, Imdi t is-inna nag isul; ig inua, tffi-t g-lzlâfl ar- 
l-lsemmidi s-ugenja ar-d-isemmid, tbdu-iasen, ku-iân trfk-as Ihciqq- 
ëns g-uruku-ns, ar-issa. 

Taharirt. — Mkan Isis tkinl, tasi-d aggiirn, ar-t-tsalli s-lum- 
mâzt-ëns n-ufus azelmâd, tëllàf agenja sg-i/if s-ufus afasi ar-tzddu 
i-uggurn imiq s-imiq ar-tsmussu s-udâr n-ugenja ar-lsker Ijhedd-an 
Ira ; ar-as-togg“i ikêudën i-lakàt ar-tsis iffi-t-id g-lzlâfl, Isemniill, 
ibdù-t ula niât g-iruknten, ku iân issu Ihâqq-ëns. 

Taruait. — Mkan Ira Isker taruail, tsag takdt, tsird tikint, trg 
gis Ijhedd n-ma In-ilqâddan n-uaman /lisent, laddj-in ar-sisën, 
laïiwi-d ibrin. tffi-tn-in g-tkinl, ar-t-lmussu s-ttgenja ar-asrâg ats- 
brutluy g-tsën is Inua, tsgnugi tikint sg-it/ella n-lakàl, tadedj-t ar- 
t-lagul sg-usbruttuy, lasi lazlàft, tsirtt, tzui-l-id gis Ismmitt, ku- 
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tigimit, tëfk-as Ihàqq-ëns, tëfk-dsën dag ahu masa tzrain, ku iân 
isker tamenât mnul-as, ar-asën-itff iân gilsën ahu g-lmnâdin-ënsen, 
nutni ar-tnharën s-ifassën-nsën, ar-d-ëddjaun, ku iân inker iskin-ns. 

Ig ur-darsën-illi nhu, skern g-uabâd n-tzlâft iât tanul, ffin gis 
zzil ng-udi; wann iusin iât tummil, isui-l gis, ar-sujrun ar-l-ëtsën. 

Buffi. — Da-tsalti aggurn ingdën; nikan Isis ikint, ar-t-in-tffi 
s-lsugg’it imiq s-imiq ar-asrâg t-in-lffi kullu, tadëdj-l ar-asrag ais- 
bruttuy ar-lsmussu aur-as-isleg g-uabùd n-lkinl asku iqqor, ur-imli 
zund laharirl. Mkan inua, tsers-l-id g-lzlâfl, tbdù t f-irukûtën, ku 
aruku tsker gis iât tanul, tfji gilsënt zzil neg udi, ku ligimil tsers-as 
aruku, ar-sattin, ar-suyun, ar-slan. 

Talehsa. — Da-lsalli ibaun, tbri-tn g-uzerg, tsmun-in g-lsugg“'il, 

Izui-ln ar-asrâg in-lgus sg-iqüsran-nsën, Ismer it-lkint, ar-as-togg“i 

iksûdën ar-lsis tffi-tn-in gis ar-asrâg in tkseni tinui, tasi agenja, 

lsksem-l a-tkint, ar-in-lams s-tadaut-ëns d-wammas n-lkinl ar-asrag 

in-tmzi ëg gan zunl laharirl, tffi-ln-in g-tzlâft, lëg anehdam g-takât, 

Igref agru/n ar-d-ino, ku-tigimil, lëfk-as Ihâqq-ëns sg-ibaun-àd 

d-lhàqq-ënsn-ugrum, ar-iss-zrain agrum, ism-ëns talehsa; walainni, 

ar gis Igga iân izirr n-zzit, iak a-sgis-lkks àdu n-uzuffer. 

\ 

Herrberr. — Da-tsatli irdën, tsumg-in ar-d-bezgën, lasi-d aferdu, 
dr-tsalli lirait n-irdën, tffi-tn-in g-uferdu, tsbedda aferdu ingr ifad- 
dën-ns, tasi afus n-uferdu s-sin ifassën ar-in-lsfurdau, ar-d-asën- 
tkks ilërn, tffi-tn g-tsugg“W. Ar-lskar mkannag ar-d-in-tkemmel sg- 
usfurdii, tsufg-in s-lafukt, tfsr-in ar-d-zitun, tsmun-ln ar-in-tzugg’i 
g-tsugg“it imiq d-imiq ar-asrag zeddigën, Isag takâl, Ismer likinl 
ar-tsis, tffi-ln-in gis ar-siasën ar-d-nun, tffi-tn-in g-lzlâfl, tsemmid- 
in, ibdù-t ftgimdtin, ffin fellas udi nag zzil, ar-tnharën s-ifassën- 
nsën, wad a-mi-linin herrberr. 


Traduction. 

Askif — Verser, peu à peu, He l’ibrin dans de l’eau bouillante. 
Remuer et éviter la formation de grumeaux. Faire bouillir, verser 
clans une tazlafl, laisser refroidir et dispenser. 
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Taharirl. — Se prépare comme Vaskif avec de la farine et non 
de Yibrin. 

Taruait: — Jeter de l’ibrin dans de l'eau bouillante et remuer. 
Laisser bouillir et retirer. Verser dans une lazlaft et répartir. 
Servir avec du lait, de l'huile ou du beurre. 

Buffi. — Verser de la fleur de farine dans de l’eau bouillante et 
remuer pour que la masse n’adhère pas au fond ; cette bouillie est 
plus épaisse que la taharirl. Servir avec de l’huile ou du beurre. 

Talehsa. — Moudre des, fèves, recueillir la mouture et la 
débarrasser des peaux. Jeter la farine dans de l’eau bouillante, 
écraser les grumeaux et laisser cuire. Préparer des galettes. Servir 
avec du pain. Verser un filet d'huile pour ôter l’arrière-goùt désa¬ 
gréable de la fève. 

Herrberr. — Mouiller des grains de blé et les décortiquer au 
pilon. Les faire sécher au soleil, vanner et nettoyer. Faire cuire 
à l’eau. Servir avec du beurre ou de d’huile. Bouillie épaisse qui 
se mange avec les doigts. 


Le pain'. 

1. Lmtlôâ — Da-lsaW aggurn imëlluln n-irdën, Cajen-t tg-as 
tahniirl, tgref talmëtlocdl, tsu-ns idn iflilg-wabùd, n-lsugg"il, lsers-l 
afëlla-ns, tgref tayâd, Isikk iflil ingrat tayâd ar-asrâg tgref kràt 
talmëlloa'in nag ugg u 'ar ; laddj-int nr-d gisent tglï thmirt , Ig aneh- 
dam g-lakàl, Isnu-iint iàl s-int ; wad a-mi tinin luiëlJôtY; ar-t-slan 
g-l'aid nag idn ivass n-lfil, nag ig-d-uskan inegbiun. 

1. Ufdir. — Wann iumzen agaras da didas ilanwi aggurn; ig 
tir dàrs illi kra n-uruku, mkân ilke/n lama n-kra n-tiaman, ig lëlla 
kra n-tflallait igïtsen, isikk fellas aman, iffi gis aggurn, iajen-l. Ig 
ur-tëlli iflallail maf t-ifajjan, issu a'sdâd n-uheddun-ns, iffi gis 
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aggurn-âd, ar-isalli aman imiq s-imiq ar-as-in-ilgga ar-l-ihellàd 
s-ufus-ëns ar-l-ihelled kullu i‘ajen-t afëlla n-uheddun-ns, iasi-t, iddu 
ar km n-udgar dag llan iksndën, isag takàt, igru tazràtin, ig-in 
g-wammas n-takât ar-ilgga ikèiidën ar-asrâg limant tzràtin-àd, isd- 
lëm irgis f-tainnit, isùd fellàlsënl asgisënl-iail igëd, isama-tënl iât 
lama n-iàl ar-d-issënl idël akàl, igref lajin-annag ar-d-iili g-tafll 
anne'sl n-lzrâlin-annag, iasi-t, isers-t afëlla n-lzrâlin, iasi imiq 
n-igëd, isikfs-t fellas sg-ufëlla iàk aur-as-ikomd, irâr fellas irgis, 
ar-as-isaga l'a fil. 

Mkân inna Ij/ted n-mag inugg“à aya, iasi fan aksud, isëksem-t 
g-wammas n-irgis ar-d-ilkem ufdir ; ig gis iksem, isan is ur-ta-inui; 
ig as-igger iaf-l-in it/qor, iisa/i is inua, isâtëni sg-ufëlla-ns irgis; 
isùd fellas igëd asgis-iail, igelleb-t f-tainnit {âdnin ar-as-itks lizrâ- 
lin asku sëlgent gis. 

Ilia i vayàd, ig ur-iufi lizràlin, da-isallî idn uzru imoqqorn s-imiq, 
ig-l g-wammas l c afil ar-d-izngg"ag iasi l'ajin-àd iskënunni-t ar-d-ig 
zu/id taferdeddisl ; iskr-as ià/i uhbuz g-wammas, iasi azru ihman, 
izdu-âsën gis ; ildi l'ajin-àd sg-maiggât lainnit. ar-d-fellas iqqën, 
isag fellas dag takàt sg-ufëlla azru-annag al-isnu sg-ugensu, la fit 
alsnu sg-ufëlla. 


Superstitions relatives au pain. 

1. Tarlëbit nag Imunl n-tàlëb. Tamgart ig da-lâqruf agrum mad- 
slan, krat tafanin timzura bahra iliagrafën da-int-lakka i-lâlëb 
‘afada atili Ibaraka g-urëkli. 

i. Tamgart nag àrgàz, ig-iufa agrum g-ugaras ider gis, tasi 
al-iss; ig ur-lri al-ttss, lsers-l f-kra n-uzru aiffog a garas aur fellas 
iakuln rnëdden, asku gis ddnub ig t-tuddja. 

3 . Tamgart, ig Ira atbdû lafànt n-ngrutn i-warrau-ns. tant ta.fànt 
s-ufus-ëns, tbbi-l sg-wammas ; ig d-sin iferlian, ku-iàn tëkf-as 
agôzzum ; ig d-arba' ad-gan ku-fan tëkf-as rrba '. Dama g ura-ntbbi 
agrum s-lmus, ' alabriq i b a ram tant n-rbbï, ura-t-stan m-ddë/i 
s-lhadid. 


l\. Ig a-tsla làn km n-tgausa : agrum, lifti, sëksit neg tèrkoko, 
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ig a-isélUi. i-kra iàdnin iuska-d tlàrs adars n-iksem, isenfi-l fellas, 
da-ilbe/j/tin üqënunu n-wad f- l-is-'nfï. 


Traduction. 

1. La rnouna du taleb. — Toute femme, qui lait du pain, a pour 
habitude d’envoyer au taleb les trois premières galettes qu’elle 
a pétries afin que la baraka soit dans sa pâte. 

2. Quiconque, femme ou homme, trouve un morceau de pain 
sur son chemin, se baisse, le ramasse et le mange; sinon, il le 
dépose sur quelque pierre, en dehors du sentier, pour que les pas¬ 
sants ne le piétinent pas. On pécherait en n’agissant pas de la sorte. 

3 . Lorsqu’une mère de famille partage une galette entre ses 
enfants, elle la frappe tout d’abord de sa main, puis la brise en 
deux, s’il y a deux enfants, h chacun elle donne une part appelée 
agezzu/n ; s'il y a quatre enfants, elle la brise en quatre et à 
chacun elle remet un rrba c . Nous ne coupons jamais le pain avec 
un couteau. En vérité, la nourriture de Dieu ne se mange pas avec 
le « fer ». 

4 . Un individu est en train de manger du pain, de la viande, du 
couscous ou quelque grillade d’orge; il entend venir quelqu’un de 
son côté, s’il dérobe à la vue de la personne qui entre la nourriture 
qu’il tient à la main, la figure de cette personne se recouvrira de 
petits boulons noirs. 


Grillades de céréales. 

i. Tn/idjifin. — Taxi tunzin idnin, tsumg-int, tadëdj-inl g-uaman 
ar-d-bezgënt ; Ir/im, taxi aferdu ingr ifaddën-ns, ar-tsat/i urau 
sgitsënt, taddj-int ar-xuddumënl, Izdu-asënl g-uferdu, lasi afux 
n-ufërdu, ar inl-lsfurdau ar-d-njmënt, ifp-inl g-tsegggit ar-d-int- 
/sfur du kullii, tfsr-int g-tafukt ïmiq ar-d-sloliant, Ismun-int, tzui- 
int ar-asrâg qimanl gir ttfaqqain bla illâmën; Isag takât, lsers 
fellas anehdam nag azugg“i, ar-ax-togg'i iksûdën ar-d-ihmu, Isers 
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iât tëdeqit n-naman "-lama-ns, tzdn gis (ân uâqâ n-lisënt, tsfsi-t 
gis ar-d-mal/fën, tasi urau sg-lomzin-ad, lg-int g-uzegg“i, ar-int- 
tsmassa s-iât lasmâmt, iâk aur-as-komdënt ar-d-slint. g-inl-tannay 
ztigg"agënl, tasi {ân sia isitflay, tasi issën azugg"‘i sg-ufella n-tak&t, 
tffi-inl g-(àn uruku, trâr azugg"i afella. n-takât, tasi tidëqil dag 
llan uaman imelhën s■ ufus azelmàd ar sgis tsatli iân idikel nag sin 
n-uaman, ar-iss-trussu tundjifin-ag da-tsli. Tstidu didàlsënt mkan- 
nag ar-d-inl-lkemniel s-usli, tbdà-iasn-int, ku (ân tëkf-as Ihâqq-ëns 
ar-int-lgzd zën. 

Da-skarënt htndjifin g-tgerst, asku ikrem l/ial, ar fellasënt san 
aman bahra ig-int-ssan. Kra arillini lëlla gisent sshàt bahra; wann 
zran m' J ddën isàhha bahra das-tlinin : « 'annig da-lsllal gir lund- 
jifin ! -» 

3. Turifin. — U la nuV'nti, ura-inl-skdfënl gir loqt n-lgersl dag 
ikrem llial. Da-tsatli urau n-umezgur nag sin, ng irdën, neg limzin 
nit itr-ifurdin, tsili-in, tgdsën aman g-lëlla lisent, ar-int-gzdzën ula 
nut^nti. 

3. Terkuku. — Da-tsalli limzin n-ëlbendeq, tsag takàt, tger 
fellas anehdam ar-d-ihmn, ar-tsalti urau s-urati, ar-int-lslay ar-d- 
zugg w agent g-int-lsli kullu, tasi-tënt s-azreg, ar-inl-tzad ar taguli 
tamëgarut, lërrz ion uzru n-tisënt, tzdu-iasën g-uzerg, tzdà-l ula 
niât, tsmun, tasi lisugg“il tsers-t-in ingr idarën-ns, /sers g-uammas- 
ëns tallant ar-tsalti urau s-nrau, ar-tsifif ar-lsli ibrin f-lainnit ar 
asrag tsfif, tsmun aggurn f-lainnit, tzui ibrin sg-illdmën, thdù ibrin- 
annag g-kra n-tkini nag agdur ar ass g-nz'an, tfùur-in, tsu-in s-ua- 
man n-tfii, bilan bahra, ufën kullu limessa-iâd nttini, 

Annagul s-uggern, mkan tra-tsker terkoko, tshmu aman ar-d- 
Idudun, t/fi aggurn-rid g-tzlàfl, tffi fellas aman-âd, tasi agenja ar- 
trugg'i s-udâr-ëns, ar-trui, ku idn l' 1 kf-as Ihàqq-ëns, iës-l; lad mi 
linin lërkoko. 


Traduction. 

i. Se munir il orge » gros grains. Les faire tremper dans de 
I eau et les décortiquer au pilon. Les verser dans une corbeille 
plate cl les e\poser au soleil un instant et ne les retirer qu’impar- 
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faitement secs. Les nettoyer. Mettre Yanehdam ou un tesson sur 
le (eu. Disposer à la portée de la main un récipient renfermant 
de l’eau salée. Jeter une poignée de grains dans le pial. Les 
remuer avec un petit balai pour éviter qu’ils ne brûlent. A l’aide 
de deux torchons retirer le plat du l’eu, en verser le contenu 
dans un plateau et le remettre au feu. Arroser la grillade avec de 
! eau salée. Continuer de la sorte jusqu’à épuisement de la pro¬ 
vision. Servir sans autre apprêt. 

La lundjifin se prépare en hiver au moment des froids rigoureux. 
Elle constitue un aliment sain cl nourrissant qui oblige celui qui 
en mange à boire beaucoup. A une personne qui se porte bien, on 
dit généralement «j’imagine que tu ne te nourris que de lundjifin ! » 

2. La turifin se mange également en hiver. C'est une grillade 
de grains de maïs, de blé ou d’orge non décortiqués au pilon que 
l’on arrose d'eau salée et qu'011 mange sans autre apprêt. 

3 . Se munir d’orge provenant des prémices de la moisson. 
Poser Yanehdam sur le l’eu. Y jeter l’orge, poignée par poignée, et 
en faire griller les grains. Lés moudre ensuite, et, à la dernière 
jetée « taguli » ajouter un morceau de sel qui se mêle à la mou¬ 
ture. Recueillir la mouture, cribler, mettre à part Yibrin et la 
farine. 

Vanner Yibrin et le mettre en réserve dans une cruche. Le jour 
de viande (luzëat), en faire cuire dans le couscoussier et servir 
avec de la viande: il constitue un aliment très apprécié. 

Pour préparer le terkoko, délaver simplement la farine dans de 
l’eau tiède. 


Pour manger avec le pain. 

Mâhrara n-tubsail nu g latnërràql n-lhsait. — Ig ur dàrsn mas 
zrain agru/n, Ut si {àl thsait ism-ëns tasnfal; tasi icin imger, ibdà-t 
f-isfiqfan, ar-lasi a'sqùf; asqüf ar-as-tnqar tiferkit n-ufëlla s-imger 
nag s-ujënui ar-d-as Isttiel kulln, ibbi-t g-iàl tzlàft f-lqordàl ur- 
mezzint ur-moqqorënl ; tenir i-lkint afëlla n-lakâl, Ig gis Ijhed 
n-uaman lisent, logg"’i-ias iksudën ar-d-hmun uaman tffi-n gis 
tuhsait-ad. 
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Mkân tzra tëksem linui, lasi agenja ar iss tmzzi g-uabùd n-tkint 
ar-asrüg Iga zunil la/iarirl, tsgnugi tikint sg-ufëlla n-lakâl, tffi-t-id 
g-lzlà/i, lbdù -1 f-irukiitën, tsnu agriiin, tbdâ-dsën nia nia, lasi aida 
Ira alëkf i-iregzën, lg-asën-l g-ian uaskas, l/fi fellas iàn izirr n-zsit, 
lasi {rit tsugg"il, lëg gis ta fan in n-ugrum da-tra asn-tëkf, lasi 
aruku-âd dag lëlla lmërràr/l, Isers ula nia g-wammas n-lsugg’it, 
lasi lisugg“it ingr ifdssën-ns, laüvvi l i-iregzën, lsers-âsën-l g-wam- 
mas-ënsen, bbin nulni agrum aig lileqqiwin, ku iàn iasi lilë(/qi 
g-ufus-ëns, ar sgis itbbi iniis s-imis ar-t-isuyu g-lmërràql ar-iss- 
izrai. 


Traouction. 

Si l’on n’a pas à sa disposition de fruits, d’olives, de miel ou 
de beurre à manger avec le pain, on prépare une sorte de coulis 
de courge avec une variété dite ta'sm'at, longue et à croûte épaisse et 
rugueuse. 

A l’aide d’une faucille, on la découpe en grosses tranches et 
chaque tranche, en petits morceaux, après en avoir ôté la croûte. 
On fait cuire dans de l’eau légèrement salée, on écrase pour donner 
à la préparation la consistance do la bouillie, puis l’on retire du feu. 

On sert dans une écucllc avec un mince fdet d’huile, et chacun 
en mange en y trempant son morceau de pain. 


Le couscous. 

1. Sikuk. — Da-sëksaunl sëksu, ftnviirënl ar-d-ino /fini t tzlâft , 
sniidënt-l ar-asràg ur gis snln iraggun, aïnvin-d agn, //int-t fellas 
ar-d-ig amda, nn^dn-as ar-ln/nîrë/i s-ifdssën-nsën, neg ig-llant Igen- 
'j ave in tirnezkanin, ar-sersent slan ; sëksu-âd ssùtvanl s-uho n/a a-mi 
tinin sikuk. 

2. Tibërknksin. — Da-lsatli aggurn, lëg imiq n-naman g-tzlâft, 
lasi lummàzt n-uggern, tsikefs-t fellas ar-lsëksan s-ifdssën-ns ar- 
in-lsmljalaf iàk aibreni, tralainni da-t-ëladdja idni. izur, ann^sl 
n-igugai n-üulli. Mkân tsis /liai, lfji-l-in gis. tadëdj-t ar-d-isis, 
tsmas-l s-ngenja ar-d-ino, l//i-l-id g-tzlàft, l/fi fellas zzit neg udi, 
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tsëmmill, thifh l f-irnkûtën, kit tigimit lëkf-as Ihâqq-ëns, ar-t-lnhâ- 
rën nia nia s-ifâssën-nsën ; vead a-mi tinin tiüërkiiksin. 

3 . Bultël. — Da-lzàd amezgur, Isiff-t, las/ aggtirn-ns nng ibrin- 
ns, l/fi-t g-tzlâfl, tffi fellas aman, Ismas-t ar-d-ibzeg, tsmr i-tkinl 
ar-lsis lëlkur-l g-ikinëksu, tsers-l f-i/nt n-lkinl, tqqen fellas s-uqôfal, 
tfuur-t, likkell tamznanit, lis snâl, lis kràt, loqt-annag, l/fi g-tzlâfl, 
tsëmmitt ar sgis ffgën iraggun, tbdh-t f-iruktîlën, tssu-l ; tvad a-mi 
tinin bultël. 


Traduction. 


1. Rouler du couscous et le faire cuire au couscoussier. Le ver 
ser dans une lazlafl et laisser refroidir. Verser du lait et servir 
Se mange avec les mains ou avec de petites cuillers. 

Ainsi apprêté, ce couscous est appelé sikuk. 

2. Se munir de farine. Mettre un peu d’eau dans 
une lazlafl et saupoudrer de farine le fond du plat. 

Rouler avec les mains entre-croisées et donner aux 
grains la grosseur d’une crotte de mouton. Cuire à 
l’eau bouillante (et non à la vapeur). Remuer la 
masse jusqu’à la cuisson. Verser dans une lazlafl 
et servir froid avec de l huile ou du beurre. Ce 
couscous à gros grains s’appelle liberkuksin. 



3 . Moudre du maïs. En cribler la mouture. 
Utiliser à volonté la farine ou I ’ibrin que l'on 
mouille dans une tazlaft. Faire cuire à la vapeur 
dans le couscoussier et ce, à trois reprises diffé¬ 
rentes. Verser dans une tazlaft, laisser refroidir 
couscous de maïs se nomme butlel. 


Fie. 56. — Mar¬ 
mite et son 
couscoussier. — 
i, likint. 2 , aùq- 
fal. 3, ikinèhsu. 

et servir. Ce 


Les pâles. 

i. bbi ur-inui. — Da-lsmra likint^tëg gis imiq n-waman, ur-atin; 
ar-d-stsën tffi gisën lâhalib, tgref agrum aig lafànin, ar-lsattï lafdnt 





MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


9 G 

ar-imi n-lkint ar-ëtsgtntuy ar-asrâg int-lsgtûli kullu g-wammas 
n-tkint, tuddj-inl, ar-asrâg alsbrutluy ikint ar-l-lsmussu s-udar 
n-ui'ënja neg idn uksiid ilart sin-waskàilën ; ar-d-ino (sers tikinl sg- 
ufëlla n-takâl, ladëdj-l ar-llieddën s-i/niq, lffi-t g-tzlàft : wanriag 
ami-tinin bbi nr-inui. 


2. sa'riia. — Da-fajan aggurn n-irdën, lëdellek-l bahra, tg-as 
tahëmirt, tadëdj-l ar-d-ihëmer, tqima tëldi tazlaft dag ilia l'ajin 
lama-ns, Isers idn itruku iàdnin mnid-as ar-lbbi imiq l'ajin, lamëz-t 
s-afus azëlmàtl ar sgis tbbi imiq imèzzin ar-l-lberram inger sut 
idfulan {dk aigezzif s-imiq zitnd lahuil ; tan tberreni tzdu-as g-uruku 
n-mnid-as, tsudu didas nikannag ar-tskar ayan Ira lasi-l s-tafukt, 
tfsser-t gis ar-tqar tsmun-t, t/idû-t ar ass g-ran ad-ssën s'ariia neg 
llan kra n-inegbiun, tsmer likint, lëg gis Ijhed n-uaman lisent, ar- 
as-logg*i iksûdën ar-lsis lasi-d sgis ayan Ira, tffi-l-in g-lkint ar- 
tnogg“â ar-tsmussu ; ig darsn ilia lâ/talib, tffi-l-in fellas a-didas-tsis. 
Ig ur dârs illi, tsnu-l nikannag ar-tno lzui-l-id g-tzlàft, tsemmitl, 
tfp fellas udî, neg zzil, Irui-l ar-tëg kullu idn, ku idn lëkf-as Ihàqq- 
ëns g-uruku-ns, ar-t-slan s-ifdssën-nsën. 

Traduction. 

1. Mettre un peu d’eau dans une marmite, faire bouillir et 
ajouter du lait. Diviser de la pâte en pâtons et les découper en 
petits morceaux dans la marmite. Laisser bouillir à gros bouillons 
et remuer avec une louche ou un bâton. Retirer du feu, laisser 
reposer et servir dans une tazlaft. Cette préparation porte le nom 
de bbi ur-inui, expression qui signifie « il est coupé et non cuit ». 

2 . Pétrir de la farine de froment, travailler soigneusement la 
pâte, ajouter du levain et laisser lever. Mettre, à sa portée, la 
tazlaft contenant la pâle et poser devant soi un autre récipient. 
Prélever un petit morceau de pâte, le tenir dans la main gauche, et 
avec la droite, en prendre un tout petit morceau, le rouler en rallon¬ 
geant entre deux doigts de manière à lui donner la longueur et la 
lorine d’un ver. Laisser tomber dans le vase le vermicelle ainsi 
obtenu. Continuer de la sorte jusqu’à ce que l’on ait la quantité 
désirée. Ktendre les pâtes au soleil et les mettre ensuite en réserve 
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Pour les préparer, verser de l’eau dans une marmite, saler et 
faire bouillir, jeter les vermicelles et remuer. A la cuisson, ajouter 
du lait et servir, ou bien verser dans un plat, laisser refroidir, 
mettre du beurre ou de l'huile et remuer avec soin. 


Les gâteaux. 

1. Idërnan. — Mkàn ira tsker idernan, tasi irdën, tgos-in, lantvi- 
iin s-ugbalu, tsird-in asgisën iffeg itmrugd ar-zeddigën, tfsr-in 
g-lafukt ar-d-qàrën, Is/nun-i/i, tzdà-fin, tsiff-in, tqfat-in, tasi 
aggurn-ag da-lq r ad, tffi-t g-tzlàft, tasi dag imiq n-uaman, tffi-tn 
g-taina n-tzlâft, tèg gisën iàn wàqa n-lisenl tt/iemirl, ar-tsmussu 
s-idâdan ar-d-fsin. Mkàn fsin, trui aggurnàd d-waman s-fàn itftis 
ar-d-irui, loqt-annag tg-ën sût ifâssën ar-tajan ar-t-tëdeüàk ar- 
tzaiad aman imiq s-imiq ar-lëdellek bahra da sgis tsallï imiq, tëldi-t 
Ij/ied n-igil ur-inni aibli; loql-ag, tsinun-t' g-wabiul n-tzlâfl, tsikël-l 
ar-d-ihemer. 

Tsag takdt, lëgg fellas hnqla n-uzzàl, tffi gis zzit, ar-as-logg’i 
iksâdën ar-asràg asgis-lailàln tmoqqà, tsu g-imin-takàt(an umessuy, 
tqim fellas, tsakumir-d lazlàft dag ilia tajin s-lama-ns, tsers iàl 
tqosrit iàdnin f-tainnit tazelmâl, tsers-l lama-ns iàn Imuhtaf n-uzzàl 
mas ttgellab d-mas tkkes sg-lmqla, ar-tbbl intiq tajin s-ufus-ëns 
afasi, trâr-t s-azelmàd, tëttùf gis ar-iss-lénnod asku ig ur as sers 
lënnod iml ad-as-ijgugël s-wakàl asku imla s-imiq. 

Mkun tgli imiq, iffog sg-inger ikemz d-imelleg, lbbi-l s-afus afasi, 
lanëf-t s-idâdan s-arba r iilsën, tsers-l g-wammas n-zzil, tsker dag 
tayàd ar-lëlkur hnqla, tslil afus-ëns s-waman, tasi Imohtaf t^-ufus- 
èns, tan tzra tnua sg-udëm n-uzeddir, tgelleb f-udëm iàdnin, tan 
tzra tnua, tsëksem gis Imo/jlaf-üd, tkes-t, tadëdj-t f-tarna n-lmqla, 
ar-lsuddem zzit, tsers-l g-lqsril da nënna. 

2. sbakiia. — Da-ltajan aggurn ihlan imèïluln, tg-as tahemirl, 
ar-d-iss-tzrï thmirt, tsag lakàl, tëgg fellas Imoqla n-uzzàl, tffi gis 
zzit, ladëdj-l ar-lno, ar-tsalli sg-tajin-âd imlan ar-t-lgga g-iàn 
inifif igiiba sg-uzëddir. Mkan a gis l-ëlgga, tqqen arag n-uzëddir 
s-udâtl-ëns, fàk aur sgis iffog, tainvi-l ar-ënnig Imoqla, thés adàil- 
ètis ar-tënnod ar-tskar ligarasin s-tajin-àd ar-tsker krâl nag arba c 
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tqqen dag inifif ladëdj-l ar-tno, tgelleb-l dag f-üudem iâdnin ar- 
tno, lasi-l-id, tsgett g-ian uruku n-tameml ar-d-iss-lëkêem kullii 
tamemt asku tga zund tagëmmut n-uganim. 

3. Bgrir. — Tasi aggurn inegdën imellidn, tsag-as aman fajën-t, 
u'alainni da-t-ëtaddja imla, Ig-as tahëmirt, tëdel-l ar-d gis tgli thë- 
mirt, tsag takâl, tsers fellas anehdam, ar-d-ihmu. Mkan ira a-gis- 
tffi talbgrirt, Igger i-zzit s-lmësl n-ufus-ëns, tsikk-t f-unehdam iàk 
aur-as gis isleg, lëlkur agenja s-l'ajin, lffi-l g-unehdam ar-t-ëtanëf 
s-tadaut n-itgenja s-imit/ ar-tflar g-tga ann'-st n-lbeddul,ladèdj-t ar- 
tnOy tkcs-t, tsker dag layà, tsndii didas mkannag ar-tkemmël tkës 
anëhdam sg-ufella n-lakàl, ku-tigimil hal ts^n Ijhed n-mâsën takka. 
Mkân van ad-ëtsën {fin fellas udi ifs in llament. 

4. Busiiar. — Da-fajan aggurn i/flan n-irdèn, tg-as tahëmirt 
ladëdj-l ar-d-i/jmer, tsag takâl, tsers fellas anehdam, tsers iât 
tzlâft iâdnin ihitan g-mnid-as d-ial Imedlil n-zzil lama-ns, ar-lbbi 
imitj sg-l'aji/i, tsers-1 g-uruku iag iâdnin n-mnid-as, ar-l-in-laüwi, 
ar-l-il-tanwi s-lëdikelt-ëns ar-d-igezzif g-d-{ugg“â sg-tainnit-âdd-ula 
lad ar-d-ig zund ifiger, walainnl idni s-imiq, tger i-zzit s-lmesl 
n-ufus-ëns afasi, ar-as-Uîdër s-idùdân iàk agis Isleg zzil ar-d-as-tëg 
kullu, tsnlfes-l sg-tainnil-àd ula lad, tgref-l s-tidikell-ëns ar-d-ig 
ami-si n-lafânl, lasi-l, tger-t g-unehdam ar-lnu tsgriul-t f-ûdèm 
iâdnin, Isudu didas mkannag ar-lkemmel s-tinul. Mkân tusi iât, tiri 
atsngara tbdii-l f-krât luriqin isdidën zund (fer n-tizzuit, tsktûti-t 
g-tzlâft, {fin fellas aman dag nuan ifullûsen, trèbbez-in. 

5. Trid. — T'ajen aggurn n-irdën ihlan ; mkân ihmer, tiri atgref, 
tsag lakât, tsers fellas anehdam, ar-d-ihmu tqim g-imi n-takât, 
tsers alemsir f-lainnil-ëns tafasil, lunëf-t, tsers tazlàft f-tama-ns 
ar-lëlbbi Ijhed n-tbeddul, tëldi-d imiq n-usâud, tsikfs-t, tsers fellas 
l'ajiii ar-lùqruf ar-t/laj, tsker dag tara tama-ns, tsers iât tniëdlil 
n-zzil tama-ns, ku-labeddul, tsikk fellas sg-ufella imiq n-zzit, tasi 
iât gitsenl, lsers-l afella n-tarà, tgref-l tagul, tg i-iàt, tasi t, tsers-t 
g-unehdam, tsers dag tiràd; mkân tzra tnua, tgelleb-t f-ûdèm iâd¬ 
nin ar-lnu sg-ieis sin udëmaun, tkes-t-id, lanëf-t Isul thma, Ig 
suât, ar-t-lsras g-urûku iâdnin, ar-asriig tkenimel sg-usnui. 

/g ran ad-skern arëbbaz, tsktûti-t g-tzlâft, tf/i fellas aman n-lfii, 
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ig Hza'an ; ne g udi lamemt, lrebbez-l s-ufus-ëns afast ar-d-aok 
t-iksem lidam. 

Ig nr-rin ad-skern arëbbaz, ku-ligimit lëkf-as arba c nag hamsa 
n-lattridin d-fiil tmedlit n-udi nag lamemt, kn i/in ar-ilbbi sg-trid- 


rid ar-isuru, ar-suyun, ar-stan. 


Traduction. 


i . Les beignets. — Sc munir Je froment ; trier et laver les grains 
puis les étendre au soleil pour les sécher. Les moudre ensuite et 
tamiser la mouture une première, puis une deuxième fois ; pétrir 
la farine dans une tazlaft avec un peu d’eau et du sel, ajouter du 
levain et faire une pâte de consistance assez molle soigneusement 
travaillée, la recouvrir et laisser lever. 

Mettre une poêle sur le feu et la remplir d’huile. Prendre de la 
pâte avec la main droite, la placer dans la gauche, la remuer sans 
cesse pour qu elle ne coule à terre à cause de son peu de consis¬ 
tance. La maintenir entre les deux premiers doigts et détacher le 
•morceau de la masse. L’ouvrir enfin avec les autres doigts et le 
jeter dans l’huile bouillante. Faire frire des deux côtés, retourner 
et retirer avec un long crochet de fer et laisser égoutter. 

2 . Préparer une pâle liquide avec de la farine blanche et du 
levain. Mettre sur le feu une poêle remplie d’huile. Verser de la 
pâle dans un entonnoir ayant soin d’en boucher l’orifice avec le 
doigt. Se placer au-dessus de la poêle et faire couler la pâte en 
longs filets. Laisser frire. Retirer cl plonger dans du miel. 

3. Les crêpes. — Se font avec une farine fine et blanche. Tra¬ 
vailler une pâte molle avec de l’eau chaude et du levain et laisser 
lever. Mettre Yane/jdam sur le feu, en frotter le fond avec la main 
légèrement huilée et y verser de la pâte avec une louche, laisser 
cuire. Les crêpes se mangent avec du beurre fondu et du miel. 

4- Les feuilletés. — Faire une pâte avec de la belle farine de 
froment et du levain et laisser lever. Mettre Yane/jdam sur le feu. 
Découper un morceau de pâte et le travailler soigneusement dans 
un plat avec la paume de la main et lui donner la forme allongée 



100 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


d’un boudin. Tremper la main dans l'huile, en enduire la pâte et 
replier l’un sur l’autre les deux bouts du boudin, puis aplatir 
comme pour faire une galette. Faire cuire sur les deux faces. 
Cuite, la galette se sépare en trois feuillets aussi minces c|ue les 
ailes d’une abeille. La partager dans une tazlaft en tout petits 
morceaux sur lesquels il reste à verser du bouillon de poulet. 

5. Trid. — Préparer une pâte avec d’excellente farine de blé 
et laisser revenir. La diviser en pâtons de la grosseur d’une 
labeddul et en former de petites galettes. Les enduire d'huile sur 
la face supérieure et les appliquer l’une contre l’autre par les 
faces huilées. Faire cuire des deux côtés et ouvrir le trid encore 
chaud pour obtenir deux minces galettes. 

Pour préparer 1 ’arebbaz, découper le trid en petits morceaux et 
mouiller avec du bouillon, le jour de viande (luzi c ai), ou le tremper 
dans du beurre ou du miel et pétrir soigneusement avec la main 
pour bien en imbiber la pâte. 

Le trid se mange encore comme une galette avec du beurre ou 
du miel. 


LuzCat. 

Mkan ran ail-igrem ad-nuz"an, da-zërran ma dâr ilia iân uzger 
Ujwan, nag kra n-lfunâst ur-itarun, sgan-l seg dâr bab-ëns, iini- 
iâsën : « ''kfâl-i ma-ii-l-ëdman iqàridn-inu ! » inin-as : « l/iiier i van 
gilnag trit idemn-ak ù/âridën-ënk ! » 

Izar nia wada l-ïajèbën igan ürgàz ur islan aida n-nv'ddën, Hui¬ 
las : i a-flan a-ji-tëdë/nenl iqàridën dâr U/bill n-uzger da-d-ran 
ad-üuz e an! » iini-ias: « d^meng-ak-in, aur-tisanl b ta iân gitsën, 
aur-lisant ic/àriilën-ënk gir gdiiri ! iini-ias dddmën : « nieslas-dsën 
tz^nzil!’ » iini-ias : « z^nzig-asên-l s-'asrin ! » 

Ddun nutni, azenn iân gisën s-tanin n-izgarn, inin-as: « aùwi-d 
azger n-jlan, llnn-ns abrnr! » Iddu ar itinng s-umëksa da-iksan 
tawâln ar-l-iaf, iini-ias i-bàb n-tuqla . < azger n-hali flan, bat 
nzenn-id sers ; iz-'nza-l i-lj/netâl ran al-naz'nn ! ls~mla-ias-t 
nmeksa, uni-ins : « bat g-ivanunas ! » 

Iddu, tsafëg-l-id sg-wammas n-tanin, isng-t-id d-ngarns ar-t-id- 
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isëlkern, fawi-d fan us g un, igg-as g-waskâun, iqqën-t, iini-fasën : 
« han azger füwig-/-id! » inin-as : « lalhnlla gis ar-d-nsala ! a 
Mkan salan, zrin imëkliun, ilkern ddohor, wart iran aizâll, izàll; 
wan ur-irin fin/ iqiniâ ; inëker fân gisën ar-fàqra i-wida iran ad- 
ïiuz c an ar-d-munn {tin s-fan. Won ur ihâdirn azenn fan s-/gëmnü-ns 
ad-asn-falëm, ad-asn-iini: « is tram atüuz'am nged lalap » />• ran 
ad-üuz'an das-linin : « kasbâl-ag ula nukni g-luzi'al ! » Ig ur-rin 
ad-üus c an, inin-as: « la la, ur-nri fat ! » Ar-ilkka f-lgëmmao da 
mur ihâdîrën id-bâb-ënsenl ; ar-ilkka f-ladgalin, ar-asënl-ittini : 
« /an iran aikse/n g-lu zi'al, tini-t; /an ur-irin Zini-t; aur-tqimam/, 
ar-d-nuuz r a ar-tiniml: mah allig ur-ag-tnnim a-didaun-nuz'a ! ■■ 
Mkan aok fellasn ikka ula f-iregzën wala f-/adgalin, fàk ad-isan 
mes/a n /akà/in f-ran aZ-bdûn, ddun, aïnvin-d azger, aiiwin-/ s-ddau 
kra n-wazâr, fan da-ifullesën, faüwi-d ajnul, sdern azger, igers-as, 
aïnvin-d aman sirdn-as amsgers sg-idammën, ibbi liserkt n-u/lâr 
amëgaru, faïnvi-d iiin umeshàd n-zzutin, ig gis ifâl/iun, iserm-asin, 
isëksem-t inger tserki /ifii, idfa'-l ar-d-ilkem adis-ëns, ijbeti-id, isers 
imi-ns g-udgar dasg iksem umshàd, ar-/-isufuf, ar-ikà/ tvayàd 
s-t!;oril fâk a-didas iksem aok unfus, ar-/-ilàzo, ar-/-ikemmël isfi-t, 
ibbi-t. 

Ildsbën mes/a n-taka/in nag hâsëbën f-ibfâun, askti, /lia tgëmmi 
g-'llan tmànfa d- asra n-ënnefus ; /lia /gëmmï g ilia gir urgdz tmgari¬ 
ens ; arannag afa-lhasdbën f-ihfàtin. 

Ar-l-i/bbt kn-iges d-gmas ar-t-ibbî kullu, bbin /aduart ula n/àt 
i vahdit g- ~ Ijib / fâdnin, fsern f/ïn ugerlil ar-fà/lo f-Zsgarin, ar-d- 
aok-l-ikemmël, iini-fdsën : « ha Ihir-àd ikemmël! skrât ilan-nnun ! a 
Ku-fân isker ili-ns, inin i-fân gisën : « fjir-ën s-lisa r , tqqënt liivâl- 
lin-ënk ! a ihir, n/a s-lusëa, iqqen /iivâUin-ns, iini-fasën wada ibeddan 
ti/ii : « ku frin i’aqêl ilin-ns ! » mkan s murin aok ilan g-trfus n-ivada 
ibeddan ti/ii, ku-fân fiîzën s-lgemrni-ns ad-as-d-aïnvin aruku maga 
i/gga lifii; gern-as i-tvada iqenn liwàllin-ns, inin-as: « ask-ëd! a 
lask-ëd ar-ln-id-ilkem, wada ibeddan tifri ikf-as ilan; ilan, kra 
iskër aksùd da igëzifën nag da igzuln, kra faüwi-dazm da imoqqorn 
nag da imezzin, asku lina'na n-walan, ku fân afisân lasgart-ëns; 
fâk aur-tzin. Iamz ilan wada iqenn liwallin, ismas-in g-ufus-ëns, 
Uni: « fa-mbark ! fa-ms'aud ! a fasi amzuaru, Uni: « ha-fnrnbarkî ! a 
izaid, ku ili isers f-lsgarl n-lfiï, ar-aok-in-isers, ku-fân iasi lasgarl- 


ens. 


102 


MOTS ET CHOSES BERBERES 


Mkannag ad-skarn hta i-tsgarin n-leduart. Ku-iân fazën ti/h 
s-tgëmmi-ns, asin tiserki ~kfën-t i-ian gisën ar-iss-iledellâl, da- 
ittini: « ha-liserki "ala bâballâh ! » Arnzuaru ikf-cisën gis krad 
warial , iini-ias ivavàd: hat-id felli s-arb'a n-ira rial ». [déliai 
ininz tiserki, ibedda g-irainmas, id-biib luzia'al , ~ nn~dn-as nutnï, 
ar fellas tmzaiiidën adëllal, watt as-ikfan kra ar-itlini : i 'kfan 
kdda irakdda ! » liiza'an ar-sflidën : irait i'tijeb '■rr/ta, izaid ar-asrdg 
ur iâd iri h la iân aizaid, ar-asn-ittini udëllal: « is-as-tselleni ? » 
inin-as : « nsellem-as » iini-ias udëllal: « Igaib, ma du sirar ! ha{i 
z^nzig, haii kfig-as; irait ik'smën, igeinz-ii! » ar-asrdg ur-iâd tlli 
mas itzavddëtl bla iân uqaritl, iini-ias : « hdk a flan ! allait irni-k ! » 
Iamz irada f-togg’ez tiserki. 

Qiman ar-d-ikemmel Idjël da-skdrën, inëker ddàmën , ar-itkka 
f-lgëinmdo : irada dar ittjdd iqàridën das-d-iuskan g-tsgart da-iinn i. 
ihells-as : irait iir-dâr-iujad idt, iini-ias: « rig darëk ddrrbbi a-felli- 
Isbert ar-d-ilkein ssûq, ai'urig kra n-tgausa, z~ nzcg-t, aînrig-ak 
iqàridën-nk, allah irb^m ivaldik ! 

.4/' fellasèn ilkka iân s-iân. 11 an ur-iri as-i/telles, iser<l-as dat¬ 
ant sa r. 

Traduction. 

Lorsque les gens désirent faire une uza ils s’enquièrent, tout 
d'abord, de l’individu qui leur vendra un taureau ou une vache non 
pleine et le lui achètent. Le vendeur aussitôt leur déclare: « Pro- 
curez-moi un damen !» — « Choisis parmi nous, répondent-ils. 
celui qui t’offre le plus de garanties. 

S’adressant alors à l’individu qui se recommande à lui par sa 
bonne foi, il dit: Consentirais-tu à être le u damen „ des gens de 
la fraction qui désirent faire une « ouzà » ? — Volontiers, dit-il. 
je me porte garant pour eux du paiement de ce qui t’est dû ! » 
Et il ajoute: « Combien le leur as-lu vendu? » — u Vingt réaux ! 

D'accord, les gens se quittent et envoient l’un d’eux chercher le 
bœuf marqué de blanc et de noir qu’ils ont acheté. L’émissaire part à 
la recherche du pâtre et l'avant trouvé, lui dit : « On m’envoie pren¬ 
dre le beeufde l’oncle un tel ; il vient de le vendre à la fraction ! » 

Le pâtre le lui signale au milieu des autres bêtes; et notre 
individu lui passant une corde autour des cornes, le lait sortir du 
troupeau et l'emmène aux gens de l’ouzà : « Voilà le boeuf! dit-il » 
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— « Bon ! répondent-ils; garde-le jusqu’à ce que nous soyons libres 
de nos occupations ! » 

Après le déjeuner, les gens n’ont rien à faire; à l’heure du 
ddohor, les uns prient, les autres restent allongés, c’est alors que 
l’un des co-parlicipants s’en va chercher les autres qui s’amènent 
lentement un à un. On envoie prévenir les retardataires : « Oui ou 
non, leur fait-on dire, prenez-vous part à l’ouzà? » — « Comptez- 
nous parmi vous » disent-ils, ou bien ils refusent en disant : « Non, 
pas pour cette fois! » 

L'émissaire passe donc par toutes les maisons; il voit encore les 
veuves et leur dit: « Celle qui veut participer à l’ouzà, qu’elle le 
dise ! Celle qui ne le veut pas qu’elle le dise aussi ! Ne venez pas 
ensuite vous plaindre et crier : Pourquoi ne pas nous avoir averties, 
nous aurions fait comme les autres ! » 

Quand on s’est ainsi renseigné sur le nombre des participants, 
on amène le bœuf sous quelque figuier et là, on l’égorge. On 
apporte de l’eau dont on se sert pour laver la plaie, puis le boucher 
entaille la peau d’une des pattes de derrière; il racle une baguette 
d’olivier qu’on lui fait passer et l’introduit, par cette entaille, 
entre la peau et le corps de la bête; il l’enfonce ainsi jusqu’à la 
panse, puis la retire. Posant enfin ses lèvres sur la fente, il gonfle 
l’animal en soufflant de toutes ses forces, tandis qu un de ses com¬ 
pagnons, à l'aide d’un bâton, frappe sur la bête afin de faciliter 
la dispersion de l’air. L’animal est ensuite dépecé, vidé et partagé. 

On compte par foyers, ou mieux par tètes,car certaines familles 
ont jusqu’à huit ou dix personnes, tandis que d’autres se composent 
uniquement du mari et de la femme. 

Le boucher découpe le bœuf en ayant soin de laisser autour de 
chaque os sa garniture de viande; il partage également les tripes, 
dans un autre endroit, un peu plus loin. Sur une natte qu’on étend, 
il étale les parts soigneusement établies puis s’écrie: « Voilà, c’est 
fait! Préparez vos bûchettes pour le tirage au sort! » 

L’on invite l’un d’entre eux à s’écarter un instant et à fermer les 
yeux ; chacun prépare sa « marque » aussitôt remise à l'individu 
qui préside à la répartition. Avez-vous bien repéré vos marques? 
demande ce dernier ». En ce moment, on envoie chercher à la 
maison le plat dans lequel chacun emportera sa part de viande ; 
puis l’on fait venir l’individu qui se tient à l’écart, les yeux fermés. 
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et le répartiteur lui confie toutes les marques i ilan ». Mais qu’en- 
tend-on par ce mot ? Une bûchette ou une pierre, petite ou grosse, 
qui est le signe distinctif de chaque individu. Ainsi chacun 
reconnaît la part qui lui revient, et toute contestation est évitée. 

Donc, l’individu prend toutes ces marques, les remue pour les 
mélanger et dit: < Que le sort vous soit propice! » il en tire une 
au hasard et la dépose sur la première part en disant : « Voici le 
gagnant! » et il procède de la sorte jusqu’à ce que tous les mor¬ 
ceaux aient été répartis; puis, chacun enlève sa part. On fait pareil¬ 
lement pour le partage des tripes. 

Reste la peau de l'animal que l'un d’entre eux met aux enchères: 
« Voici une peaul crie-t-il. Qui met un prix? » — « Trois réaux ! 
dit l’un » — Elle est à moi pour quatre! dit un autre ». Le 
déliai se tient au milieu du groupe des hommes qui l’entourent et 
surenchérissent. Et à chaque nouvelle enchère, il s’écrie: « On en 
donne tant ! » Les gens écoutent, silencieux; celui qui escompte 
une bonne affaire pousse timidement; et si personne ne dit mot, 
le déliai dit: « la lui abandonnez-vous? » — « Oui! font-ils > et 
il ajoute : « l’absent ne peut pas être entendu ! c’est vendu ! je la 
lui donne! Allons! que celui qui a honte me fasse un signe de 
l’œil ! Et lorsque personne ne surenchérit plus, même d'une 
mouzouna, il remet la peau au dernier enchérisseur en lui disant: 
* Tiens ! que Dieu veuille que tu aies fait une bonne afTaire ! 

Lorsque le délai fixé pour le paiement des cotes-parts est écoulé, 
le damen se rend auprès de ceux qui ont participé à l’ouzâ. Celui, 
qui le peut, paie sur-le-champ ; celui, qui est momentanément gêné, 
le supplie de patienter encore jusqu’au marché prochain. « j’irai 
y vendre quelque chose, dit-il, et t’en rapporterai l’argent! 

Et il arrive que celui qui refuse de s’acquitter est appelé à com¬ 
paraître devant la justice de l'amghur. 


Le rôtisseur ' 

Asstiiij . — Da-ituddn s-ssûr/ sbnh zik ; mkan d-iùwin ni~ ddën nlli, 
<ir .%•<>" dàrsën Isag knit nui; arbfd nvan mi is*i nfurno at-jasi. fgers- 


I. Texte non Irinluil. 
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<isënl, iagnl-int g-tgejda, iazâ-tënl, iaitwi-d azëggnr, isag takâl 
g-n far no ar-as-itëttun azeggur ar-d-ihma g-iagul izugg"'àg, iarcs-d 
sgis irgis-ag gis illan s-imi, iasi-d sndl tgejda nag kràl, kit tigejdit 
dai s sin uahkâdën, / awi-d Ibàhim-àd, ku-iiit ism/jalaf-as idàrn imcg- 
gura, isajju tigejda-ind s-ira mm as n-ufarno, kn iiit is-nnet f-{âl 
tainnil n-ufarno, ku-tigejdit iagul gis iiit ssgit nag snàt ayan durs 
illan. Ihelled akdl ar-d-ig alüd, iasi iiit tfelallait, isers-l f-imi 
n-ufarno sg-ufella, imsel-t s-ualùd, iiik aur-d-itffog sshàd ; iasi 
tafelallait iàdnin, iqn-iss imi n-uzeddir, imsel-t fellas nia ntiit s-ua- 
lùd, iaddj-int ar-d-ini Ij/ied n-ma nugg’ànl ara, iddu s-ian udgar, 
ibbi-d isâttiun n-ikid, ifsr-in, iscrs iiit tallùht n-uksud afella-nsèn, 
d-lmizi.n, iagul-t lama-ns , d-ijnuin das-ira aitbbi ssua, iddu s-afarnu, 
ianëf-as imi n-ufeUa, ildi-d sgis iiit, irâr tafelallait mkellig, isers-l 
ufella n-lallûhl da-nënna, iks-d imiij n-lèdunl sg-tgezziil-ns, isikk-t 
kullu fellas {àk watt t-izran ar-tsufu imi aiini : ssua n-ur^iiz-âd 
itjnn ; ira un dars iuskan, ini-ias : « mes/as tz-nzat ssua ? a-bali flan. » 
ini-ias : « sniit Ibsâst i-rr/hl ! » Ig ira rr/hl, dinn s-as-inna : « bbi- 
ii sgis ! » ibbi-ias sgis, fabr-as rrihl, iainri-d didas agrum, isers- 
as-t afella n-tafânt n-ugrum, isikëfs fellas imiij n-tisenl, iffeg sg- 
ssùij ar-d-n-jaggug s-imi//, {nul agnnun, iqim ar-islta. 


1 iandes de conserve ' 

1 . Ikurtsen. — Ig darsën d-uskan inebgiun, ur-ufln tifii ar-asën- 
t/ioddarnt tirent t s-ikurëtsën nag issuin. J la igan ikurëtsën ? A s g 
d-sgan sn/ïl tëdurin nag kràl, tasi-tnl liill n-tgëmmi g-iiit tzliift d-iiit 
tjnuil. lëddu s-agbalu, ar-inl-tsirid asreni s-asrem ; aserm-an ur- 
tufl inamëka tsirid sg-ugensu, lserreq-l s-tjnuil, ar-asrag sgisën 
tsufog kullu tarfa d-igugain da gisën illan, taùwi-tënt-id' ar-tigëmmi, 
tëkuni ifelfel d-Ubzar, tiskert d-uzdlim, iasi iat tjùnuit. ar-in-lëlbbi 
ubur isdidën. Ua la in ni talker'st da-l-ëtbbi tadëdj-t g tagzi ula tafli 
ami-st n-ufits ar-asrag tkemmel s-ubur, tsikfs fellatsënl isufar-iid, 
tëdl-int, ladëdj-int ar-d-sunl aman-nsent. Loqt-annag, ar-tsalli [Ht 
talker'st, tanëf-t, ar-sgisën tsatti, ar-lsras g-uabùd n-lalkersl ar-tët- 
kur, tsmun-t fellas sg-maiggàt tainnil, tenu-d us iiin userm sg- 

i. Texte non traduit. 
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i vammas ar-tëy zunl tummàzt, tsker dag tayàd, tsudii didâtsënl ar- 
tsker ayan Ira, tasi-tënl s-tafukt; lé y-in l afella n-ian us y un sy-i/if 
n-usqif ar-ihf iàdnin, kelnl ma ila tvass y-lafukl, ar-laduyy“ât, iks- 
m-d, tsmu/i-inl y-idl lariâlt, ar-sbah, (ràr-int dag s-lafuki ar-d- 
qàrënt yanl zund tissiin; ihdA-tnl y-(an uydur nag likinl, Imsel fella- 
sënt, j fâk aur-inl-ssën igerdain. 

1. I'sstiin. — F ara ben nr-asën-tinin lyëddid. Nüknl da-tn-nskar 
ty-nuzaf, ass Faid, nag sey kra n-ssùq, nay sy-tyersi n-lfaska. 

/Iss y-nuza" lasi-d làll n-tyëinmi lasyarl dasn-d-iuskan, lsers-l 
y-idn urtiku mnid-as, tasi tajënuil, Isusuu-t, ku iges, ibbî syis taha- 
brit da yis illan ar-d-yisën lf-lyir iysan. Tihabrai-iâd, da-inl-tëtbbi 
f-tagzi, ar-int-tkemmel tsgn-inl nia nul-ntiy-ifelfel d-uzâlim, lisent, 
taddj-inl yis imiq, lasi-inl, tfsr-int day y-lafukl, ar-d-qàrënl, lliadli- 
tënl. 

Ass y dârsën uskan inëybiun, ur-ufin lifii mad-asën lyyan f-lirenit, 
lasi-d syilsënt jân mnaii tsers-inl y-iân uruku l/fl fellatsënl aman, 
taddj-in ar-d-luyg‘àyënt, tbbi-int-f-ëlqordàd, lyr-int y-tkint, tsnu 
feUasënt liremt. 

ly nuan, hoddern issën liremt i-inëybiun ; mkan asen-sersën, ini- 
iasën: i ‘adrâlag ! bal ur-dâreg luftm iât hla ifullûsën ur dàreg 
llin, hla ssàq ur-ag-d-inmala ! 

3. Taferdeddisl. — Da-lsmunu tadunt n-fiuUi, tasi lalkerst, 
lalëdj-l tflay Ijhed n-ian snâl tardasin, ly-as lisent i-tëdunt-âd, 
tsmun-t y-wammas n-lalkersl, tas-t ar-tëy zund takurl, tayul-l nniy 
lakcil neg y-tëduli n-uhanii, tadëdj-t yis ar-asray l/tua. Mkan tsker 
liremt, tkes syis idt lummit, lyer-t y-tkint, ur-stil-hafajan lidani. 
Tad a-mi-linin taferdeddisl. 


Recette spéciale an.c femmes. 

Ibelbal. — Ur-n syisën élan irryzën gir timgarin, asku ilia yisën 
usafar n-tmgarin, iük ad-ednint. 

A ss y-ranl ad-in-skern, da-tmununt, g zen il kra n-izguran sy- 
layanl, dasën-linin « bit! Ignl » fsern-in y-tafukl ar-d-qârën, kûmënl- 
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ht g-uferdu ar-d-negdcn grefënl agntm n-irden, bbin-l g-tzlâfl fjinl 
fellas aggnr/t n-biil Igttl, fini fellas udi ar-d-ikk unio ns, ar-tsniunu 
ar-sgis tskar ibelbal, ar-lëgg kullu d-ibelbal, ksemenl g-iân iihanu, 
nn dënt-as, tan itisin iân ubelbul ar-sgis tgûbbi ar-lsla. 

Traduction. 

Cet aliment est spécial aux femmes qui le mangent à la façon 
d'une drogue pour prendre de l'embonpoint. 

Il se prépare avec les racines d’une plante appelée bid Igul qu elles 
vont ensemble arracher dans les champs. Elles les exposent au 
soleil et les écrasent au pilon pour en obtenir une farine très 
grossière. 

Elles font alors cuire du pain qu elles brisent en petits morceaux 
et qu’elles saupoudrent avec cette farine. Elles noient le mélange 
avec du beurre fondu, puis pétrissent cette pâte dont elles font des 
boulettes appelées ibelbal. 


L’année de disette. 

Ig ija/t usëgg w as, wida ur dar illi iâl g-ifdssën-nsen, rnkan tgli 
tafukt s-iâl tiddi, ddunl tmgarin d-iferhan, asint lizgiwa-nsenl tlgel- 
zam , ddunl ar-tinagënt g-ëlhla manig ilia uirni. Ig data g-iân udgar 
zund tagertilt, ku {àl, ku iân iqim g-iân udgar, iaüwi-ias unmila 
(laselliaj ar-it/àz, il far timgil-ëns dinneg tëlla, àqqa-iân in fa, Us¬ 
as tinigil, iger-t g-tazëgaut ar-asrâg d-ëlkurënl lariali/i-nsènt, 
aguln-d s-tgcmniau-nsent, asint s-agbalit, ku-iât tsers tazègaut 
g-ivam/nas n-uaman ar-t-tsirid ar-d-as-lks tiferkit g-iagul imëllul, 
laüwi-l-id ar-ligënimi, tfser iân umessuy ar-gis-l-t/fi kra s-kra ; ta si 
iân imger irrezan sg-iftf ar-l-lhrsam, ar-d-iklutî, Isag takât, tsnier 
tikint, lëg gis Ij/ted n-waman, ar-as-tëllun iksndën ar-tsis tasi iki- 
nëksu, tëtkur-t s-uirni-iâd, tsers-t f-imi n-tkinl, tqqën fellas s-uqfal, 
ar-d-ifinvur bahra, fit lasa e al, tks-l-id, tsufeg-t s-berra, tsu-as 
tagertilt, tfser-t gis, ladèdj-l ar-d-iqàr zitnl lisent, tasi-l s-azreg, 
tzdâ-t, skernt sgis agruni nag sëksu. 

Llan hta wida dâr ëllanl Iserfin n-imendi ar-l-qâzën nia nutnî, 
asku ksûdën sg-lmahzën. 
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Les années de disette, les pauvres gens se nourrissent de racines 
d'arum qu’ils lavent, pèlent et découpent en petits morceaux et 
soumettent, dans le couscoussier, à une cuisson prolongée, puis les 
écrasent au moulin. La farine ainsi obtenue sert à la préparation 
d’un pain ou d’un couscous peu nutritif. 



CHAPITRE IV 


LE CORPS HUMAIN 

LES VÊTEMENTS 


u/jsas‘, tète. 

i. Usuel chez les A. Messat, A. Bon Gcmmaz. Intcketto, Infedouaq, Imeghran. 
A. Bou Oulli, A Khebbach. Par extension, le mot a pris le sens de « bout, extré¬ 
mité, pointe, sommet, cime » puis celui de « chef, autorité ». Les A. Attab ont une 
forme aohsas, également connue des A. Atta, qui rappliquent à « la tète d’un animal » 
et réservent ihf pour désigner la « tète de l’homme Le mot ne parait pas sans 
analogie avec iges « os »; il signifierait i boite osseuse, crâne ». Cette étymologie 
semble contestable ; plus vraisemblablement, il faut le rapprocher des termes sui¬ 
vants: âqsas. • tète » A. Mjild, Zemmour; âqsa. A. Halouan ; taoqsast tîqlal le 
vertex « Ida Oukensous ; taqàsust i cime d'un arbre Zouaoua ; tqisst « crâne 
Temsaman, que l’on peut décomposer: àq . préfixe péjoratif et sas ou sus tète ou 
chevelure » cf. susa, en arabe dialectal tunisien « calotte de cheveux qui recouvre 
le vertex **. Une forme sus ou kuk, est fréquente en berbère; en composition avec des 
préfixes, elle fournit de nombreuses expressions se rapportant à la tète ou à l’une de 
ses parties: chevelure, nez, lèvre; voir infra. 

C’est, en effet, à l’aide de sobriquets et d’expressions péjoratives ou métaphoriques, 
que le Berbère désigne le plus communément la « tète » à l’instar des Français qui, 
dans la langue populaire, emploient des termes comme marmite, boule, caisson, 
melon, etc. plus concrets et plus expressifs que le mot classique. Citons : âqelàl, 
Amanouz. Ida Oukensous, A. Baâmran, V. Ahraet, soit, de l’arabe qolla « cruchon » ; 
âqiil « cruche » Tlit; ou, forme apocopéc de aqelqiU ** crâne B. Snous — âqellis, 

A. Warain, diminutif du. précédent, ou, dérivé de l’arabe: gelluza « capuchon »> ou 
qellits « pot grossier ». Marçais signale à Tanger, p. 43a, un verbe qâllcs avec le sens 
de « dresser en l’air » par exemple la tète ou les oreilles, en parlant d’un âne ou 
d’un cheval — aqerro. Ichqcrn, Zemmour; àqurru, B. Snous; âqerrui. Zouaoua; 
àqerroi. Itayan — tabejna, Mzab, au sens énigmatique — agayu, particulier aux par- 
lers chleuhs: Tazenvalt, Amanouz, etc., cf. aga u seau, bidon » — azellif. A. Warain, 

B. Iznacen, B. Snous, et azèddif et azêddjif. Rif ; le mot s’applique plus particulière¬ 
ment 5 la .. tète du mouton ou du bœuf » d’où l’expression populaire de bu-zelluf 
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àtjëmnmir/ômma, visage. inlêni, figure, face. 

pour désigner « la tête et les pattes de mouton flambées et préparées pour être man¬ 
gées ». Il existe par ailleurs un verbe :l?J, Zouaoua, avec le sen* de « flamber ». 

Un terme plus généralement connu est ihf ou igf dont l’aire d extension, au Maroc, 
apparaît assez discontinue: Rif. A. Warain, Zeramour, A. Ouirra, Touggana, A. 
\ lia. Amanouz, Tlit. A. Ahraet. De ce mot dérivent les prépositions hef et gej « sur» 
des parlera zénèles et berabers. Sa signification actuelle est « partie supérieure du corps ». 
Son emploi existe parfois concurremment avec les expressions rapportées ci-dessus. 
On doit le considérer comme un vieux mot, qu’un long usage a rendu trop abstrait, et 
que les Berbère? remplacent par d’autres plus concrets. CVst par un processus analo¬ 
gue que le latin capul a disparu pour faire place à lesta, dont le sens étymologique est 
« fragment de pot cassé ». 

i. L'expression se décompose: ùq. préfixe péjoratif et imi « bouche » litt. « grosse 
bouche » et par extension « visage ». Le préfixe varie selon les parlers et les expres¬ 
sions avec lesquelles il entre en composition; on note: aq. ah. ag. ah ou a/r. ag. as. 
particules qui s’emploient avec les mots: bouche, nez, lèvre, menton, désignant des 
parties saillantes de la face, pour fournir de nombreuses expressions péjoratives, 
des sobriquets et des injures, a) Dérivés de « imi bouche: àqmu ■ figure 
A. Alla, A. Ouirra; bouche » A. Mjild, A. Sadden, Izayan. Ichqern. Zemmour, 
A. Ndir ; « bec » Izayan. Zemmour — àqnmmu « visage » A. Bou Oulli. A. Altab, 
Ida Oukensous; la forme diminutive hiqemmut, A. U arain est une « petite bouche ». 
Un suffixe diminutif m allonge parfois ces expressions: âqemmum. bouche B. 
Snous, B. Iznacen, Temsaman; aqammum •( bec Zouaoua; àqemmim « gille » A. 
Alimel ; âqamum « bec » B. Salai», Zouaoua: àqmum « bouche Mzab, tandis que 
àqemmim chez les A Attab est « une gueule, un museau ». Un autre suffixe s a un sens 
péjoratif dans àqemmiii'« grosse bouche Zouaoua, et, diminutif dans âqemmus 
« petite bouche » B. Snous. 

La préfixation de ah fournit lr« composés suivants: ahmum « lèvre » A. Isaffen, 
Amanouz, A. Mzol — ahmim « lèvre A. Ndir. Izayan. Ichqern, A. Warain. A. 
Ouirra — ahemmim. Zemmour — ihenimuin nez A. Atta. La préfixation de as 
donne: nsinam « moustaches » Zouaoua et as mu'an 9 Ichqern. 

Si l’on suppose la permutation de M avec B, on peut considérer comme également 
dérivés de imi: àqabub « bec » Zouaoua: àqabbus « bec A. Hamid — ÿ^b « gueule, 
grande bouche » Bcrrian ; agènbub « figure » Temsaman et « bec » Ntifa. A. Isaflen, 

A. Mzal ; agembub « bec » Chcnoua » agembu bec - B. Menacer; agenbu « bec » 

B. Iznacen. V. \N arain, Dads — ahenbub « tuyère du souffiet de forge » Ntifa — c ambub 
est connu à Tanger avec le son* de « bec de la théière; orifice d’un luvau » cf. Mar- 
çais, p. 391 ; le mol d’ailleurs paraît d’origine arabe. 

b) Dérivés de 1 anfur lèvre, cf. enfer se moucher » Dj. Ne fou sa : akenfur 
museau, gueule, groin Ntifa, \manouz — agenfur. Tindouft, A. Ahmct — 

agenfur. A. Attab — alienfur. Zemmour — atsenjir cross»* lèvre Chcnoua — 
usenfir « lèvre „ Zouaoua. 

c ) Dérivés de « angur » nez. Touareg: agndjur u nez >< Zouaoua; ihcnsurïn « mono » 
Senti fa; ihentsuren morve Cbeiioua ; cf. insiren morve » G bat— tagenvurt 
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azztir (iva) chevelure. 
azd^iir, id. 

asakuk 1 , longue chevelure. 


inzid~. inzaden . cheveu. 
takiùt tiukiàd, tresse d’en¬ 
fant. 


i bec A. Boa Oulli — akengur jabot Je la poule » Xlifa ol peut-être agergur 
« goitre ». 

ci) Dérives de « tinzar » nez. Xlifa. de nser « se moucher »: akenzar « gros nez » 

Vmanuz ; « mufle » Imi u-Tagant; « bec >> Xiila. Tindouft — abonzir a muscosité, 

humeur du nez » Zouaoua — agenzur « bec » A. Ouirra — tagènzull « pommelle du 
visage « A. Altab — agènsa « figure Infcdouaq. * t a menton » Tomsaman. 

e) Dérivés de « ansus » lèvre. A. Alla: ahensuia museau » Aurès: « gueule, mufle » 

Ouargla ; « grosse lèvre Xlifa, Amanouz — akcnsüs « lèvre » Zemmour— tahrn- 
susl. diminutif « lèvre » Xlifa — ahensus « figure Zemmour. A. Marain. B. Izna- 
cen; u nez » Metmata — aljcnfus « bouche, museau » Zouaoua ; ahenfuf « figure » 
Z tara : « museau Aurès — agensis ~ lèvre » l\if et sobriquet chez les Xlifa — 
basensus « museau » Tlit — aqunsus « bec » Aurès — ahenzuz « gro> nez » Arnanuz 

— agenzuz « bec de lièvre » A. Atlab — agenjuj « crête de la poule A. Isafl’en. 

f) Dérivés de « amar » barbe et menton : takcmtnërl « partie supérieure de la face » 
B. Snous — akamiir « barbe et bouche B. Snous. A. Tanger kïmmara « vilaine 
figure, gueule » ; et de là. coup de gueule, bagou, insolence dans la répartie. Le mot 
est connu dans la plupart des régions de l’Algérie avec le sens de « groin de cochon, et 
de vilaine figure » Marrais, p. A33 — as dinar « figure » Zouaoua, Bougie — igunnar 
a nez » A. Bou Oulli. 

g) Dérivés de « udèm » figure : âgadum visage Zouaoua, Bougie — tagadurnt 
« petite barbe » B. Snous. 

i. Cf. askuk « chevelure » A. Warain, A. Sadden: asakuk « chevelure de femme » 
A. Atlab, Tlit ; asakus. Zemmour. Ichqern ; asïkkus. A. Xdir; asakka. Tazenvall. 
Ida Oukensous. tresse sur le vertex .. A Ahmet : cl’, snkuk « calotte de cheveux 
sur le sommet do la tète arabe dialect. de Tlcmcen »*t tresse à Laghouat — 
asbub « chevelure » Zouaoua — asântuf. Tazcrwalt et snluf « chevelure en broussaille 

ar. dial, de Tlemcen ; huppe de certains oiseaux « Beaussicr. Dict., p. 3 4 $ — 
akcdjfuf " chevelure et cheveu » Chonoua. La plupart de ces expressions sont vrai¬ 
semblablement des composés d'un préfixe as péjoratif et d’une racine KK déjà signalée ; 

as, fém. tas. se présente encore sous la forme was: cf. Stumme p. 24 > 5 : il a 
actuellement, dans les parlers chleuhs, le sens de malheureux, infortuné was 
n-tgèmrni «de plus malheureux des gens de la maison » llit. 

a. inzul Tazerwalt : anzbj. Ichqern; anzd. pl. inèzdâun. Z.mmour, A. Warain ; 
anzad. A. Alla, Tlit: imzad, Touareg. Lne forme azau. Ghdamès. Mzab ; zau. Ouar- 
gla. Dj. Xefousa explique agïzzau « tresse de femme »» A. Atta et azfu, Touat ; azzaf, 
Ksour ; zaf, B. ^nous: azbi, Zenaga. 

3. Et aussi akiùd. pl. iukiad. Tazcrwalt. A. Attab. A. Atta. IdaOukensus: tahokkot 
« toute tresse d'homme ou de femme » Touareg, et ahokkod « crête de cheveux non 
tressés que les enfants portent parfois sur le sommet de la tète » ; dérivés : tastoit . 
Zemmour: tajtiut. A. Warain tresse >•. Syn.. tis/t . pl. tasyiwin u petite tresse 
d’enfant >' A. Ouirra. litt. « petite corne » cf. Igern en arabe; [issl. pl. tissau « tresse 
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a zi"j croie de cheveux au milieu 
de la tête. 

laniiztt , frisettes du front. 
adlàVy tresse de femme. 


anutl 1 (tva) f iront. 
nnuader 3 , tempes. 
limmï'y sourcils. 
til a Un, lallin , œil. 


sur le côté » A.. Warain ; ihissu « Iressc » Zcmmour ; tasdtùl « tresse de fillette » V. 
Allai) ; lazlut. A. Warain et tamzurl « petite tresse sur le coté » cf. amzur longue 
chevelure » Zouaoua — azitfvz. pi. iziifu:. Ir. sur le coté » Ichqorn, terme corres¬ 
pondant à isùfaz « frisctlcs temporales » Tlil cl asàfc: « tempe A. Ouirra — tatju- 
rürl. Igucrrouan « Iressc sur le vcrlcx ; calotte de climcux». 

i. A Ouargla : cercle de la grosseur d’un bracelet en fragments de corail ou en 
perles que les femmes suspendent à leur tresse du sommet de la tête » Biarnay, p. 
3i4- Chez les Ail Alla, le même mot désigne un « long collier ». La parure a disparu 
chez les Ntifa, mais son nom est resté appliqué 5 la tresse. 

a. On entend parce mot, également à Ouargla ;; la llcur artificielle que les femmes 
portent dans leurs cheveux, ou encore h* point de peinture qu’elles sc font sur le front » 
Biarnay, p. 343. Un ornement de ce genre n’existe plus chez les Ntifa, néanmoins, 
son nom s’est maintenu pour désigner le front où sans doute il se portait. Dans la plu¬ 
part des parlers, c’est d’une racine IR ou NIR que dérivent les termes désignant cette 
partie du corps: airi et aÿri, A. Ouirra ; inir, A. Ndir; finir, Zouaoua; ainner, A. 
Bon Oulli ; lainerl. Ichqcrn ; linert, Zcmmour; tiniert. B. Iznacen ; laniierl, A. 
Warain; lainarl . Bctliwa; laurna, Ibeqq. par métathese. Chez les Touaregs, une forme 
analogue iner s’applique au sourcil ». Dans les parlers chleuhs, la forme la plus 
courante est igenzi. Touggana, Amanouz, A. Mzal, Tlit, Ida Oukensus ; iginzi. 
Tazcnvalt. 

3. Les A. Bou Oulli disent: lanuhlla n-ôqëmmu. d’une racine DL à laquelle se rat¬ 
tachent des expressions désignant diverses parties de la face: madcl « cil Dj. 
Nefousa ; amadcl mâchoire Touareg; amadl joue Amanouz, Tlil ; amadèl 
« joue » A. Ndir; /amodia a partie supérieure de la mâchoire » A. Ouirra. aniddël 
est connu chez les Ntifa avec le sens de « descente, versant d’un côtcau, (lanc d’un 
ravin » et chez les Izayan, avec celui de « versant opposé au soleil ». Syn. : initittii. pl. 
imtithin. A. Warain, que l’on peut décomposer imi n-li(, expression qui correspondrait 
au Zouaoua tabburl lu/crrui « tempe », mais litt. « la porte de la tête » — tussi>}t. 
Amanouz et lust'ujl, Ida Ouzzal, sans doute de l’arabe siltg. 

4- 1*1. lammiu. Tlil; le mot signifie « front » chez les Ahaggar — limmi. A. Ndir, 
Izayan, Zcmmour, Ichqcrn, A. Ouirra, B. Iznacen; limmau, A. Warain; hamiu, 
Chcnoua ; limiul. Amanouz ; lamnut, pl. liinun, A. Bou Oulli; formes masculines: 
aminiun, Zemmour; imemmnn « sourcils d’homme » Zkara. l/expression est à rattacher 
à la même racine qui a fourni lama et lainnit « coté, bord » Nlila. 

5. Par extension: ti( n-uzreg « IVillard du moulin »; lit n-Utsmi » le chas d’une 
aiguille » ; lil w n-Uifukl « globe solaire » ; lit n-unzar « ouest » ; lit a-mtldin » le 
mauvais œil » Le mol signifie encore « source » cl, avec ce sens, il a formé des lopo- 
nymes qui subsistent même on pays de langue arabe : lit mcllil « la sourco blanche », 
nom donné à la source «pii alimente la ville de Casablanca. Le pl. tittàuin est inconnu 
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i/'gel', arglinn, paupière. 
timëlii n-tit, le blanc de l’œil. 
lamummut 8 n-tit, la pupille. 
linzar 3 , le nez. 
imi i , imaun, la bouche. 
nnfur", i-ën, lèvre. 


taheniusl, lèvre. 
ssirëti les moustaches. 
dinar, taniârt ', barbe et menton. 
lài/esmarl ", menton imberbe. 
amargâs *, mâchoire. 
l/ian/i' 0 , làhannk \ joue. 


dos parlera du sud, mais, est le seul en usage dans ceux du nord cl du centre : 
litlmiin. Rif, R. Iznaceri ; [uttinin. A. Ndir ; litlaun. A. Warain, A. Soghroucben; cette 
forme *c retrouM- dans le nom de la ville de Tétouan, litt. les sources ». Les ÎSlifa, 
comme les Clileuhs, utilisent un pluriel alla ou tallin dérive d'une racine L ou LL 
différente de celle qui i fourni le singulier. A celte racine, on a rapporté uali 

voir » Zouaoua ; lalu « source » Zouaoua ; lara. Rif; cf. R. Basset. Loqrnan berbère 
p. 3 ofi et N' droraa et les Traras, p. i 3 i, note 9. 

j. IV rgel « fermer », l'expression désigne à la fois la paupière et les cils ; nrgèliu, 
même sens, 'Il i t ; irgelu cil » Zouaoua. Aillcur>, les cils sont appelés abliun A. Warain, 
pl. d’un terme: abel. Cbenoua ; abil. Berrian ; aber. Rif; hobliu. Cbenoua— Syn. 
nsbnb. pl. a-en. A. Ouirra, Ichqern, I/.ayan, Zemmour — az'ébaln n-tit. A. Ahmet. 

2. Cf. mummu n-tit. Tlit, A. Warain, Zemmour, Rif; rnumma. Amanouz; tnmummu, 
Zouaoua; inumzri n-tit, A. Ouirra — tasgüni n-tit « le noir de l'œil A. Ahmet — 
tidli « le noir » Tlit et ligclzisl n-tit « le scarabée noir de l’œil ». 

3 . IM. fém.; le sing. tinzerl désigne une « narine »; se rapporte «1 un verbe nscr 
« se moucher » cf. tinziïr. Zemmour, Ichqern, Izayan; linzer, A. Warain; tiinzar 1 et 
ùijênzür 1 , A. Ouirra ; inzur. forme rnasc. B. Iznacen. Dans les parlers du sud, la forme 
la plus courante est inhar. Taxer., I. Oukcnsous; linhar, Amanouz, A. Mzal. En 
Touareg: angur ; cf. supra p. 110 n. 1. 

4 - Par extension: « entrée, ouverture, fente, orifice, défilé » cf. supra p. 110 n. 1. 

5 . Il existe un v. enfer « se moucher » Dj. Nefousa ; à rapprocher : angur « lèvre » 
Tindouft et « nez » Touareg; unbur et arnbur « lèvre » Ouargla, les g. b et/permu¬ 
tant fréquemment entr«- eux. Un pl. iunjuren désigne en Zouaoua « les grosses dents 
de devant ». Syn. : inscr, Tlit; nnscr. Ida Oukensus — ansus. A. Warain, A. Alla — 
altendud, A. B. Oulli — ast'lgiîm. pl. isi'Ujurn. A. Allai* — àdlu, Chat; udoloi. Toua- 
n-g; utiles, Mzab ; adalis. Ghdamès: dans ces deux derniers cas l’$ est suffixe; les 
mots sont b rapprocher de ceux donnés p. 112 n. 3 . 

fi. Syn. : lusùJ'er, Tlit, Zemmour; l r azufcr. A. Ndir — usinant, Zemmour; asmu c am 
Jchqcrn — sslugeiu. B. Iznacen ; cf. Marçais, Tanger, p. 34 g — imesuan. Touareg, 
de su v boire ». 

7. Commun à la généralité des parlers: lamürt. A. Ndir; Lammârl. Izayan, Ichqern, 
A. Mjild ; Imürl A. Warain, B. Iznacen, Rif — lutnert. Dj. Nefousa. 

8. Cf. Mon « El. sur le dial, berbère des Ntifa » p 97, § 11 5 — tagesmart « pomme 
d’Adam « A. Attab — agesmar « mâchoire » Zouaoua ; agesmir , B. Iznacen. 

9. amdrias. A. Ouirra; airùz. pl. airûzen. A. Warain. 

10. Emprunté à l'arabe; les expressions berbères sont cependant nombreuses: a) 
aygai. 1,1. agijain, A. .Ndir, Izayan, l.l»j« rn, Zemmour, A. Warain, corresp. à aiidjai, 
baousT. 8 
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larnmm a ant, ponimette. 
ils, ilsaun, langue. 
ineg 1 , angan, le palais. 
u/js 2 , uhsan, dent. 
luhst, tuhsin , id. 


tugmesl, tugmas, dent. 
ugb\ ugban, canine. 
azerg, izergan molaire. 
tifii n-tuhsin , gencive. 
amèzzug", imëzgan , oreille 


Dj. Ncfousa « mâchoire » ; agga. pl. aggaien. A. Sadden ; laggait Rif et taqjait. A. 
B. Oulli. On doit considérer comme appartenant à la même famille: aniaig pl. imuiag, 
Zouaoua; magg. Aurès et peut-être allemag « menton imberbe » A. Ahmet. D’un 
autre coté, amaigu. pl. imuiag chez les A. Isaffen est une « hachette de charpentier au 
manche courbe ayant la forme d’une « mâchoire ». 11 se peut que, aggai et ses variantes, 
ait eu à l’origine le sens de « mâchoire » b) amïggiz, Rif, B. Lmacen ; expression 
dont l’aire d’emploi est remarquablement discontinue : tmaggaz. Ouargla; agaz, Toua¬ 
reg ; iguzzan. Tindouft ; lemijaz. Ghdamès; adjez. Ghat. Chez les A. Warain « le haut 
de la mâchoire » est appelé agezzdz. terme, qui n’est pas sans analogie avec les précé¬ 
dents, et qu’il convient de rapporter à un v. gezz « mordre, ronger » Ouargla, Zouaoua ; 

grignoter » Aurès. Une forme grzz ■ ronger » existe chez les Ntifa et peut-être 
explique-t-elle amhjgi: et ses variantes. Bar ailleurs, il se peut que l'affaiblissement 
du z en i par l’intermédiaire d’un z' ait fourni aggai et scs dérivés, c) agulli. pl. igulla. 
Tazer. ; tagult. Ida Ouzzal ; aqqùl, Ida Oukensus; agulli. pl. igùllan. A. Isaffen; gullan, 
Tindouft et peut-être magger pl. imuggür. A. Warain ; ces expressions paraissent ren¬ 
fermer une idée de couleur, d) amadl. voir supra p. 112 note 3 . 

«. aneg. Temsaman ; un l ug. A. Ouirra ; anneg, Zouaoua; illeg. Ichqern ; alleg. B. 
Snous ; alcg, A. Attab. 

2. L’expression est particulière aux parlcrs du sud ; une « dent » se dit aohs, Tlit; 
iawohs, A. Ahmet. Sans doute, forme apocopée des suivantes qui appartiennent aux 
dialectes du nord et du centre: ligemst. Rif « molaire » ; tigemst pl. tigmas « dent en 
général •• A. Warain, A. Seghr., Izayan, Ichqern, Zemmour ; lugemst. Ait Atta ; 
igmes. Zkara. Les parlcrs sahariens utilisent une forme isin, Ahaggar, Ghat; asin 
« molaire » Ghdamès, à laquelle i) convient de rattacher tislit. pl. tisn’atin « canine » 
A. Ahmet. Malgré sa ressemblance avec l’arabe sum. le mot est, sans doute, berbère et 
appartient à la racine qui a fourni ascrman « épine ». 

3 . De g u bi « mordre ailleurs, on trouve des dérivés d’une racine GL : uugd, 
Zemmour; lugclt incisive « A. Ndir ; uger «< canine » Rif; Uijelt « canine » A. 
Ouirra. 

4 . Litt. « les meules »; tisiicrl pl. lisiurr. A. Warain, même sens. 

5 . Dénomination commune à la plupart des parlcrs; le g permute parfois avec g : 
ainezzug, Izayan, Ichqern, A. Warain, A. Ouirra, Rif; même forme dans le sud : Tlit, 
Amanouz, Taxer., Ihahan. Les pluriels diffèrent: imzgan. Tlit; imzggdn Taxer., corrcsp. 
à un sing. amzug ; imzza.j Tindouft; imzag. A. Ahmet; imzzâÿ . A. Ouirra, avec un 
g très affaibli ; imjnn et im~jjun dans les parlcrs centraux, Rif, A. Warain, Zemmour 
etc., forme qui s’explique par l'affaiblissement du g en j et l’assimilation du .* au j. 
Un singidicr présentant les mêmes modifications phonétiques est sporadiquement 
signalé: [inujjel, B. lznaccn ; limejjil Aurès; lemcddjit. Dj. Ncfousa. 
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amgerd 1 , imgrâd, cou. 
tabel/iuâhf , pomme d’Adam. 
lahaddjaml, nuque. 
tadaut“ y dos. 

izdi n-tadauty épine dorsale. 
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tazlàfl n-tadauty le bas du dos. 
imeslan, les fesses. 
idmarén 3 , la poitrine. 
if!y i/T an % y sein, mamelle. 
libbisl, libi'ssin , sein, mamelle. 


i. Une forme simple agerd est signalée chez les A. Ouirra, les À. Alla et au Dads; 
amgcnl, a une aire d'emploi plus étendue: Tlit, Amanouz, O. Noun, A. Baàmran, 
Sous, etc. ; tamgerl. Ichqern, Zeinmour. L’expression est usitée en toponymie avec 
l’acception de « col, défilé » particulièrement dans l’Anli-Atlas. D’autres ternies, dé¬ 
rivés de racines différentes, s’appliquent également au « cou » : iri. Rif, A. Warain; 
ceux ci entendent par ce mot « la partie antérieure du cou » et tamgerl qu’ils utilisent 
aussi, sc rapporte plutôt à la « partie postérieure, à la nuque ». Iri « cou » est encore 
connu à Glial; Ouargla, dans l’Aurès et chez les Ahaggar. En Zouaoua, il signifie 
« épaule, dos, bord, rebord, crête; responsabilité, conscience, etc. » Boulifa, p. /|6o 
— Une autre série d’expressions dérive de la racine KR.M : tukriml cou Dj. 
Nefousa ; takùruml. Ghdamès ; ia/ruml. Metmata ; /asrunt gorge Tcmsaman ; 
lakrumt. Àurès « cou », mais le pl. lihermin désigne « toute la partie supérieure du 
dos » ce qui explique les formes liUarmin et ayarmin usuelles, dans q.q. s. dialectes 
rifains, pour nommer « le dos ». Ces pluriels correspondent à un singulier alcrum, 
tombé en désuétude dans ces parlers, mais très courant dans les dialectes chlcuhs avec 
le sens de « dos ». 

a. Également connu des A. Atlab, A. Alta, A. Kliebbach, Tamegrout, Tlit; tqdaut, 
A. Ouirra, Ichqern. Syn. . akrum, voir supra p. ii5 n. i — tiwa. A. A\ arain ; tuyà 
et twoyé. Zcmrnour; Uua, B. Iznacon, Zkara, B. Snous. Ces formes revêtent l’aspect 
de pluriels; la forme primitive est peut être tait « épaule » Zouaoua ou tayyut « bosse » 
Ntifa — a c arur, Zouaoua; cfrur. Rif; expression berbère dans laquelle l’introduction 
de la laryngalc sonore l ' ne s’explique guère ; elle correspond à aruri « dos » Touareg, 
Ghat; cette dernière forme existe chez les Zemmour dans l’expression aruru n-uyâ 
« le bas du dos » — imerzi, B. Salah, B. Menacer; amerdi. Zenaga — azagur, Zouaoua, 
terme qui «, chez les Ntifa, le sens de « chevelure ». 

3 . Coll. pl. ; commun à tous les parlers, sauf peut-être chez les A. Ouirra, où une 
forme asbu lui est substituée. Le sing. admer désigne le « poitrail du cheval » Ntifa. 

II. Courant chez les Zemmour, Izayan, Ichqern, A. Alta, Tlit; iauff « un sein .. 

A. Baàmran ; ujf. Amanouz. Le groupe géminé se disjoint parfois: if if. pl. ifefan 

B. Snous, Touareg; pl. ifaffen. Ghat; afafen. Ghdamès. La permutation de / avec b 
explique peut être les formes suivantes s’appliquant plus particulièrement « au sein 
de la femme » : tibbit. Touggana ; abbui. pl. ibbuin. A. Bou Oulli ; un suffixe s. sans 
doute diminutif, allonge ces dénominations: abbis. Temsaman; tibbist. Ntifa; iabussl 
n sein de fillette » A. Ouirra; labbust. Tlit; tabbust. Zouaoua. Ces expressions, elles- 
mêmes, ne sont peut-être que des formes apocopées des suivantes: bubba. pl. id-bubba, 
Achtouk.cn; 16166/ n-tmettut . A. Messad ; tabubbut. pl. tibubba[in. Zemmour ; tababbat, 
pl. ibubbalèn. Amanouz; abebbus. Chenoua; bibbis. Dj. Nefousa; tbubbcsl. A. Warain; 
tbebbis. B. Izuacen. Il est possible que ces mots, faisant, à l’origine, partie du vocabu- 
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igezdis, côte. limil 1 , le nombril. 

adis ventre. ibinid, tibinil, le nombril. 


lairc enfantin, aient pré valu dans le langage ordinaire pour désigner le sein de la mère. 
Par ailleurs, des formes analogues, également spéciales au vocabulaire de l'enfant, 
apparaissent, çà et là, pour nommer « la verge » : bubba. Ida Oukensous ; bubbu. A. 
Ahmet; abubbu, Ntifa et dim. tabubbul ; habebbusl « Chenoua ». 

i. Cf. adis. A. Ndir, Zcmmour ; tfldist, A. Warain, A. Ouirra. L’expression se 
rencontre avec un sans que l’on puisse expliquer sa présence: a c addis, Ichqern, 
Zcmmour; a e ddis, Rif; a c üddis, B. Iznacen, B. SnOus. Les parlers chlcuhs utilisent 
une forme ahluj qui est arabe: Tazer., Illaln, Achloukcn, Amanouz, Ida üukensous. 
Syn.. laFabul. A. Warain ; taFabùt mezzin « le bas-ventre » A. Bou OulJi ; dans les 
parlers marocains, l’expression parait plutôt s’appliquer au « nombril » : laj c abul. A. 
Ndir, Zcmmour; tabiït, A. Alla, Amanouz, Achloukcn, A. Baàmran, A. Ahmet; 
tabutut. Touareg; abùd. Ida Oukcnsous. Celle dernière forme a pris chez les Ntifa le 
sens de « ventre, parlie rcnlléc d’une marmite » et par extension . « fond de tout 
récipient ». On remarquera « gaiement la présence d’un c dans certains dérivés de abud. 
contrairement aux lois régulières de transformations phonétiques établies en berbère; 
la larvngale, caractéristique du consonantisme des langues sémitiques, est primitive¬ 
ment étrangère, comme l’on sait, aux langues dites chamitiqucs auxquelles se rattache, 
le berbère. 

En Touareg, le « ventre » est appelé tesa et tahsa. en Zenaga; c'est là, partout ail¬ 
leurs, l’habituelle dénomination réservée au « foie » ; le nom d’un organe a été appli¬ 
qué, dans ce cas, à la parlie du corps qui le contient. Cela s’explique du fait que le 
foie est, chez les Berbères, le siège des sentiments affectifs. Ceci s'accorda avec l’opi¬ 
nion des anciens qui plaçaient le siège de l’amour dans le foie, d’où est venue cette 
expression latine « coyil atnare jecur » le foie fait aimer. En berbère, une mère appelle 
son enfant: a-tasa-nu ! ô mon foie 1 ; d’un homme courageux, on dit qu’il a « le foie 
dur » iqqor lasa-ns ; d’un poltron, qu’il « n’a pas de foie » ur-isa c -ara lasa. Zouaoua ; 
ou que son « foie tourne en eau » tya la$a-ns aman. D’une façon générale, le mot tra¬ 
duit i cœur en français. C’est ce sens qu’il faut lui donner dans les beaux vers 
suivants: 


Tasa n-iün iÿ lerreza. mus rallham, 
Amr laissa nuhaUib net) awal-ns? 
Tasa ur-ilin madd ukan sawaln 
Juf-asnil uzuaiy neÿ aok emmuten! 


Celui qui a le « cœur » brisé, qui le guérira, 
Sinon le sourire de l’ami ou sa parole ? 

Le « cœur » qui n’a pas à qui parler, 

Mieux pour lui l'exil ou même la mort! 


Juslinard « Manuel de berbère marocain », p. 72. 

Par ailleurs, le mot « foie » que traduit tasa ou Isa. dans la plupart des dialectes, 
ou ausa, en Touareg, se relrou\e, en Zenaga, sous sa forme primitive lahsa. avec un 
A qui s est maintenu dans un dérivé èlts « aimer.désirer, voidoir » et, étymologiquement 
sans doute « porter dans son loic ». L’expression, particulière aux dialectes zénètes: 
Rif, B. Iznacen, Mzab, L)j. Ncfousa, a fourni, entre autres dérivés intéressants: ah s a 
« volonté » M/.ab ; Usai «« amour » Dj. Ncfousa; taÿausa « bienfait » Zouaoua, et par 
extension « désir, chose désir* *e » puis » chose » et u objet » Ntifa. 

2. Considéré comme un dérivé de imi « bouche » ; dans ce cas le d terminal serait 
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tizi, poil du pubis. 
abëllu le phallus. 
abssi 1 , la vulve. 
iglain \ testicules. 
lamunni, anus. 


aligna 1 , anus. 
igir*, igarinn, épaule. 
IngërfU 6 , tigorâd, omoplate. 
ddau lait', l’aisselle. 


un suffixe diminutif; cf. timil. B. Iznacen, A. Ouirra; (m/ 7 . A. Warain ; (/mm/ 7 . 
Izayan, Ichqern ; liminit. A. Atlab; forme qui explique ibinid el tibinit des parlcrs de 
Demnal. 

». Et aussi chez les A. Atta, Dads, A.Ouirra, Ichqcrn, Izayan,*A. Ndir, Zcmmour, 
avec un b spiranlchcz lesBerabers. Le groupe géminé se disjoint: abf'luL A. Warain, 
forme qui explique abrur. Rif el peut-être ajlül. B. Snous. Svn. : abessas. Dj. Nefousa, 
de bess « uriner, en parlant d’un enfant » — abjdid. Tazer., Amanouz, de b:ed « uri¬ 
ner » — abdqqû. Tlit — ddjil el taddjilt, A. Bou Oulli — asâbba. Tazer. et par 
métathèse abàssà. Tlit, Touggana — asakrâr, Vchtouken — imgil. Tlit. Ces expres¬ 
sions sont métaphoriques; elles sc rapportent, en général, a « la queue d’un animal ». 
On a vu par ailleurs p. 115 n. 4 * une autre série d’appellations relatives à cette partie 
du corps. 

а. De bess « uriner » cf. ibssi, Tlit, Touggana; bssi. Amanouz, A. Atta; bsi. Tazer. ; 
absis. A. Ouirra; abessis . Ntifa, A. Atlah ; ahbns . Ouargla. Syn.: ahatsun, Zcmmour, 
A. Warain ; ahslur. Tlit. 

3 . Expression courante en rludha ; dérive de la même racine qui «* donné Uujlail 
« œuf ». Par le fait d’une association d’idées facile à traduire, le mot s’applique aussi 
aux « parties de l’homme » cf. [imellalin. A. Warain, B. Snous « œufs et testicules ». 
Parmi les autres dénominations citons: iuldun. Ntifa, Tlit, A. Atta; igultan, Dads; 
c’est un coll. pl. ; lo sing. uled et aullcd est signalé chez les Touaregs avec le sens de 
« membre viril » — iunndrcn, A. Warain ; iwwunnar. A. Ouirra — aulcui, Zouaoua, 
terme généralement connu ailleurs dans le sens de « m:\lc » — ifjrâd « bourse » Ntifa, 
A. Attab, Ntifa ; un sing. ahrid désigne une « sacoche », une <c gousse de fèves » — 
tikrarain, Touareg, à rapprocher de asakrür gros membre Achtoukcn — auqi. 
pl. iuqin. Ichqcrn, Iguerrouan, cf. agi « caillou » Chenoua — enfin dérives de l’arabe : 
iqëluan. Ntifa ; dqlui. pl. iqluin. Zcmmour ; iqûllan. A. Warain. 

4. Partout signalé. Les Ichqcrn ont aussi abo:zu; cf. U*z:c en Touareg. 

5 . Commun à la plupart des parlcrs chlcuhs avec, en outre, le sens de « épaulcment, 
rocher, à-pic très usité en toponymie: Xgadir n-itjir « petite localité berbère du 
Sous, sur le littoral ». 

б. Une forme masc. atjèrùd. pl. igoràd existe chez les A. Alla. Le pluriel tigurdin 
ou ligurdi est usuel dans les dialectes chleuhs pour traduire la préposition « derrière » 
tigurdi-nu « derrière moi » cf. Stummo, Tazenvalt, p. i io. 

7. Et ddu tait. Tlit; ddu tiwa, Amanouz; litt. « sous tait » ce mot devait primiti¬ 
vement s’appliquer à « l’épaule ». On retrouve, dans ce sens, lait en Zouaoua et tait 
chez les A. Ouirra. On relève le contraire chez les Zemmour et les À. Warain, où 
tait désigne l’aisselle ». Une expression synonyme, dérivée d’une autre racine: 
laddeht. B. Iznacen, B. Snous, doit être considérée comme une forme apocopéc de 
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igil 1 , italien, bras. 
tabu'ajijl n-tifus , le biceps. 
t igomme rl , coude. 

Limest n-ufus } poignet. 


a fus 2 , ifassën, main. 
ndud 3 , idudan, doigt. 
ikemz'y le pouce. 
imelleg ', l’index. 


tidegdeq. Touareg; ladcrdubl. Mctmata; tadjcgdjiijt. B. Salah. IJ est à remarquer que 
taddaljt. à l'instar de tait, se rapporte à « l'épaule » chez les A. Temsaman. 

i. Et aussi « coudée, main tendue » tandis que iyil agunàd est « la coudée, poing 
fermé » Le terme désigne, chez lcsNtifa, le bras proprement dit, du coude au sommet 
de l'épaule ; atjil, chez les B. Iznacen, a une signification analogue; iyil est « l'avant- 
bras » chez les A. Ouirra et à Tlit; gil A. Warain et agir. Bif désignent le membre 
en entier, de l’épaule à la main. I n fém. tiyilt est signale en Zouaoua avec le sens de 
« petite crête, et de rue principale du village bâti au sommet d’élévations » Un pl. 
igallèn. avec le redoublement de la consonne terminale, est généralement constaté. 

j. Commun à tous les parlcrs, y compris les Touaregs; le terme apparaît avec un 
n à l’initiale: a/es, Dj. Nefousa ; dans les parlers zenètes, la voyelle initiale du nom 
singulier tombe généralement: fus. pl. ifassen, A. Warain, Rif. Par extension afus 
a pris divers sens « bras, poignée, manche, anse, manivelle » et au figuré « protection, 
autorité, pouvoir, force ». Dans le Sous, on lui connaît encore celui de « clan » et le 
mot correspond à ihs et rrif des Berabcrs. afus désigne le nombre 5 dans la numé¬ 
ration en usage chez les Berbères Ihadites du Dj. Nefousa et de Djerba ; ce qui fait 
supposer que l'ancienne numération berbère était à base quinaire. La main par excel¬ 
lence « tant la droite, c’est à l'aide de dérivés de afus que les Berbères désignent le 
« coté droit, la droite »: nfasi. Ntifa ; afusi. Temsaman, ni fus. Rif; aifas, A. Ouirra; 
f-ifuis i à droite À. Bou Oulli. Les Touaregs rendent la même idée par agit 
u bras », le bras par excellence étant en eflel le « droit ». 

3 . L’aire d’emploi de ce mot s’étend à la presque généralité des parlers. En géné¬ 
ral, l’emphase s’étend aux deux lettres radicales àdàd. Tazer., Tlit, A. Warain; elle 
est parfois peu perceptible, mais la voyelle conserve sa sonorité particulière de â : 
àdàd, Nlifa. La consonne terminale permute avec d: àdàd. \. Warain, A. Ndir et le 
d initial avec /: à lad chez les Zemmour ; la voyelle initiale peut tomber: dàd. B. 
Iznacen, Zkara. L • pl. idûdan est fréquemment relevé ; on constate parfois chez cer¬ 
tains Zemmoris une forme idùbdan dans laquelle le son u s'est labialisé en un b spirant. 
Les Berbères du Dj. Nefousa utilisent une forme tukod pl. itukod correspondant à 
adahai en Zcnaga, ce qui suppose une racine TKD ou DKD. Le son u du pluriel 
idudan est sans doute un souvenir de la palatale K existant dans la forme libvenne. Il 
y a lieu de considérer àdàd et ses variantes comme «les formes apocopées de tukod. 

4 . Cl. i/mr:. Imi n-laganl; kemcz. Touggana ; i/rmr:. Zemmour; tjnu'Z. Ama- 

nouz ; ijmej. I/. allen d’où aÿrnah. Touareg où le h prend généralement la place du 

ismez. A. Ouirra; imc:. A. Warain, B. Iznacen. 

5 . nudlnj . A. Ouirra; mutin). A. Ahmel ; ma liai) Tazervv. ; nirllnh. Tlit. Rapj»orlé 
par Slumrne, llandhuch, p. 207, à ni" I « montrer, indiquer ». Celle étvmologie sem¬ 
ble contestable ; elle n explique pas en tout cas In présence du «/ ; il est plus vraisem¬ 
blable d’y voir un dérivé do llctj « lécher ». 
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agëllid', le majeur. 
tililel 2 , tililâd, le petit doigt. 
isker 3 , askarën, ongle. 

Imfasel phalange. 

tidikelt 5 , la paume de la main. 

auelsis ", ganglion, aine. 


Uig“ma ' cuisse. 

anisàt, id. 

aftid, ifaddën , genou. 

lakesrirl , rotule. 

aga/iim n-udar, le tibia. 

tabifajijt 8 n-udar, le mollet,. 


1. Litt. « le roi «. Autres appellations: rftïW uuammus, mot à mot: « le doigt du 
milieu » B. Snous, correspondant à: adàd a nam mas. A. Ndir; dlârf waremmas, Zcm- 
mour ; drfôd n-tu:fûmt. Tlit, Tazcr. — A. Warain — mayurten. Tlil — ahuud. A. 
B. Oulli ; mais l’expression est triviale. 

2. Forme assez énigmatique paraissant composée d’un préfixe il ou al, au sons 
inconnu cl do dnd, mis pour adatf « doigt » : tablât pl. tuldàdin, Tlit ; Validât , A. Uuirra 
et par assimilation du d au /: tililet A. Ndir; üleltct. Melmata ; hilettet , Chenoua. Le 

petit doigt » est encore désigné par un diminutif de adad : tadâU, Taxer. ; i/ida(. 
A. Ahmet; tâtât tamezyan, Zcmmour ; dâd lamzzanl, A. Warain; tadadrst. Zouaoua. 

3 . Forme commune aux dialectes du sud. Chez les Berabers, le groupe consonan- 
liquo SK devient si: Hier. pl. aiiarr. Zcmmour, A. Ndir, Ichqern, Izavan pour 
rn >• rr; un pl. issarën est signalé chez les Rifains et les B. Iznacen. Les A. Warain 
ont une forme basser pl. ibuiiür atec un b adventice inexplicable. 

4 - Emprunté à l’arabe; expressions berbères: lauhemt, Tlit; laugeinl. A. Altab, 
A. Ahmet — taÿonjifl pl. liÿonfaf. Amanouz ; taqniifl. Imi n-tagant — laduft. Glial, 
sans rapport avec les précédents. 

5 . Mémo forme dans les parlcrs du sud. A signaler une forme masculine chez 
les Berabers: idi/el. Zcmmour, Izavan ; idisel. A. Warain et aussi, chez ces derniers : 
lameddjill corresp. à linxelsell, Aurès. 

6. Cf. luelsis . Tlit; iwuls . plur. iursisen ; iulesses, Chenoua — as n-lÿma. A. B. 
Oulli — aulaln, Amanouz, Achtoukcn — semÿur. Ichqcrn, Zemmour. 

7. Et aussi, chez les A. B. Oulli, Tlit, O. Noun, etc.; cf. laÿma en Touareg 
1 cuisse — Syn.. lamssât. Zcmmour, A. Warain, de l’arabe msala « os coxal, 
hanche »> — tazu/l. pl. tj:u/n « cuisse » A. Ndir, Izavan, Zcmmour. Ichqcrn ; lizusa, 
A. Mjild ; / azust . pl. [izuia fesse A. Ouirra ; lazuil fesse et hanche A. 
Mohammed, Dads. Los Touaregs utilisent une forme aÿezzuk « os de la hanche » qui 
sc décompose ayez pour iÿcs « os » et zul* « fcs>e ». — Les A. Warain désignent les 
« fesses » par un pl. iiumsan qui correspond à un sing. iumes « hanche » Temsaman 
et aÿmes « partie inférieure de la cuisse Ibeqq. Rif — La .1 hanche » est encore 
appelée tuzgàmul, Tlil ; a/rrmin. terme déjà vu, Ichqern, Izayan, Zcmmour. 

8 . lubujjiil n-udar, A. B. Oulli — askùtèm. Tlit — tisuit. Zcmmour — tayâlit. pl. 
tujâlulin , Achtoukcn, Amanouz. O. Noun, Tindouft — ilb udar. Zcmmour; ileÿ, pl. 
ilÿan, A. Warain, Ichqern, Izayan; ileÿ. en Touareg désigne la « jambe du genou à 
la cheville »; même sens chez les À. Ndir. Chez les Ntifa, ileÿ est une « branche 
maîtresse d’un arbre »; illeÿ. pl. ilÿan. en Zouaoua, se rapporte à la « tige des céréa¬ 
les ». Appliqué à la jambe, ileÿ semblerait exprimer une idée analogue à celle de 
notre mol « quille » dans le langage populaire. 
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taivolzit cheville. 
anrz-, aivurz, le talon. 
lifdent \ (ifëdnin , orteil. 
adar, i-ën, pied. 
âqerjiïd, gorge. 
turin, coll. pl., les poumons. 
u& le cœur. 

Ictsa^, le foie. 


/p/, le fiel, la vésicule biliaire 
a s rem 5 , iserman, intestins. 
inirfed, la rate. 
tigzelj, tigzâL rein, rognon. 
lanbuÜ h , la vessie. 

Hem ', la peau. 
iges, issan , os. 
adif*, la moelle. 


i. tauljil. A. IsafTon — tnujràrt. pl. tiujrar. Amanouz — [iko c it. pl. tiko c a. Zcm- 
mour, lchqcrn, Izavan; {ako^it . A. Warain. 

mtr;. Tlit, Tazcnv.; agurz. Zouaoua — inire:, pl. inirzaun. lchqcrn, Zemmour; 
inirz, A. Warain; inerz. B. Iznaccn. 

3 . tafdent. Rif; tafëden. Izavan, lchqcrn. Zemmour, par nj > n. Ln syn. ifen:i. 
pl. ifenza est courant en chclha ; le mot, en Ntifi, désigne plus particuliérement le « sabot 
des ovins » ; les Touaregs ignorent ces expressions cl se senent d'un terme iinsi qui, 
sous la forme tinsil , pl. tinsa. sc rapporte, en chelha, au « pied de toute bête de 
somme ». 

4 - Voir supra, p. 116 note i. 

5 . Un pl. izerman existe à Tlit. Autre forme: adün. collcct. pl. « intestins » Tazcr- 
vvalt, Tlit, O. Noun ; i ventre » Ouargla ; adan « boyaux » Rif; « panse des rumi- 
nants, et aussi, les intestins, le cœur, les poumons et le foie » B. Iznacen, B. Snous. 
Destaing, p. 178. En Touareg, adan est un sing. dérivé de iden a être graisseux » d’où 
tadunt « graisse » dans la généralité des parlcrs. — Dans les dialectes du sud, il est 
fait usage d’un terme iliwi. pl. ilawan. rapporté par Sluramc, Handbuch. p. 189 à 
Iwa « être relâché, devenir lèche » — asraul « boyau » A. B. Oulli — limtrttâi « gros 
intestin » A. Ahract ; limUiaUmin « tripes » A. Warain — amberra « gros intestin - 
B. Snous; itbuberra « boyaux » A. Warain, cf. iberra « crottes » lchqcrn — asclso 
« graisse des intestins » A. \\ arain — talfast « la voilette » A. Ahmet. 

6. lanëbull A. Warain; labuwalt. Tlit; tabuall, lchqcrn; tiyiwit n-u c ai'iid « l’outre 
du ventre » A. B. Oulli; asrias. Touareg. 

7. Expression courante en tachclhail et en Touareg. La \oyollc t se consonantiso par 
l’intermédiaire d’un i et d’un g: aitim. B. Iznaccn ; ailim. B. Menacer; aÿtdim. Izavan, 
Zemmour, d’ou adjlim. Metmata. 

8. Cf. ad if . Ail Alla, lazer., Tlit, etc.; adif Izavan, Zemmour. A. Warain; aduf, 
Rif, B. Snous; aduf, Chcnoua. Sans doute dérivés de la même racine qui a fourni, 
adfu « cire doux « Zemmour, mais dont le sens, h l’origine, a pu être celui Je « être 
comme de la moelle; moelleux ~ d’où Ijdfi. A. Ndir ; tnt fi, Ntifa. La forme adfid. 
Izavan. V. A\ arain est dérivée de la précédente augmentée d’un sull'ixc [ marquant l’idée 
de devenir. Celle étymologie admise, on peut, avec assez do M’aisemblancc, rapporter 
a la même racine tadujl Zemmour, tndiïft. Touareg « laine » c.-à-d. « chose douce, 
moelleuse ». Par ailleurs, 011 sait que »» doux a\cc le sens de « sucré » sc traduit 
dans tous les parlcrs par un dérivé d une forme i:id. Les A. Warain appellent encore 
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ille/jf', le cerveau. 
azgitr-, izÿurnn, veine, nerf. 
idammërt 3 , sang; les menstrues. 
tidi i , sueur. 
lilufâz'", salive. 


ilezzdzën, bave. 
ildain", id. 
ahlul, morve. 
ibezdân urine. 


la « moelle » d’un terme sussu, dont le rapport avec le latin succas « sève, suc » n’est 
sans doute que fortuit. 

». alehf, Tlit; anellihf, Tindouft, que l’on peut décomposer alel « moelle » Dj. 
Ncfousa et ihf « tète lilt. « la moelle du crâne ». La forme alleÿ du Zouaoua serait 
une forme réduite de la précédente. Les termes: al/u/en « cervelle » B. Salali ; al/u/ , 
B. Mossâoud seraient sans doute de formation analogue: al kuk expression au sens 
peu précis et maintes fois signalée p. 109-111. 

La forme la plus simple est al « cervelle » Dj. Ncfousa; alil. Glidamîs ; la gémi¬ 
nation des deux radicales donne alli. A. Warain. Le mot s’allonge d’un n inexplicable: 
allen, Aurès ; alliai. A. Alimct ; airni. A. Atta, le r provenant de l; parfois, le n se 
trouve à l’initiale du mot: anilï. A. Ouirra ; anilla. Amanouz. 

Los parlers touaregs font usage d'un terme akelkel renfermant deux fois la radi¬ 
cale l; mais, rien ne prouve que l’on doive le considérer comme une forme primitive 
à laquelle il conviendrait de rapporter alcl et scs variantes. 

3. Et aussi racine d’un arbre »•. Le ij disparaît dans la plupart des cas : a:ur, 
Izayan, Ichqern ; azor, pl. izugan. A. Ahmet; :tir. A. Warain. 

3 . Coll. pl. comme la plupart des termes exprimant des muscosités, des humeurs 
ou des sécrétions. 

4 . lidi. Berabers ; eded « suer » B. Iznacen ; edded. B. Snous. 

5 . On peut supposer une forme simple dérivée d'une racine KF: i° kufu « cra¬ 
chat Bcttiwa ; i/ufa 1 salive Ghcnoua ; ti/ujja, B. Menacer; i/ujfa. Scntifa; 
liiuffa . B. Snous; liuJJ u a. B. Iznacen ; i/ufa « écume » A. Ndir, cf. lakuji « mousse, 
écume Touareg; likufia « mousse Zouaoua, de kufel u mousser voir supra 
p. 80 n. 3 . 3° K FS skufes « cracher » Dj. Ncfousa et ileufesan « salive » ; likufas même 
sens, Ouargla. 3 ° FS, la palatale disparu: su fs « cracher » Ntifa, le s initial est 
factitif; lisufas salive B. Salah ; sufas. Ghdamés. 4 ° SF par metathèse: sasf 
« cracher » Rif ; / istisaf •• salive » Zouaoua ; susfan. Vurès. 5 ° LFZ, le l est énigma¬ 
tique: al fit: bave » A. B. Oulli ; lilfâz. « salive » A. B. Oulli, A. Atta; tiluffâz, 
A. Warain ; ilefzân. Ida Ou ken sous, Amanouz ; tifalâz, par mélathèse du l et du f, 
A. Ouirra. Zemmour. Les Touaregs ont une forme sutef « cracher d’011 tisulaf 
« salive ». Il existe un » . tfu « cracher » dans le vocabulaire enfantin de Tlit. Syn. ; 
imelmï. A. Warain, A. Ndir; imetman, Tlit, Amanouz — imermurhi. A. Ahmet — 
tanhiml, A. Atlab — Hjahin. Tlit. 

6. Coll. pl. cf. il[ain, A. Warain; ileddain, A. Ndir; iliddaien. Touareg de luddei 
« saliver ». 

7. De bezd « uriner ». Un sing. abzit est signalé chez les A. Atta. C’est générale¬ 
ment un pl. que l’on trouve: ibzdân . Tazr.. A. B. Oulli, Tlit, Amanouz, etc.; /6e- 
zidën. Zemmour; ibessan. A. Ndir de bess » uriner» Chenoua ; ibsisen. B. Snous; 
ibessisen . A. Warain. Voir supra p. 117 n. «. 


I 9,2 


MOTS ET CHOSES BEHBÈBE8 


ikan', excréments. 
arsed, le pus. 
sxuh/t -, sperme. 
irkan, crasse du corps. 


ifurisën, crasse des pieds. 
tirti, chassie. 
takufil 1 2 3 , pet. 
alzà rot. 


Verbes. 


bedd-lbeddci, se tenir debout. 
qini-tqima, s’asseoir, rester. 
gaur-tgawar, id. 
sgummer, s’accroupir. 
skutlem, id. 
nuddem, avoir sommeil. 
gen-gan, dormir. 
g"i, pousser quelqu’un pour le 
réveiller. 
ak "7, se réveiller. 
sak m i, réveiller. 
mizd-mizid, s’étirer. 
nker, se lever. 
knu, se baisser. 
s nia s-s m tissu, remuer. 
ddu-tudu, aller. 
sudu-sudau, marcher. 
nzeg, id. 

asis-liwù, marcher à cloche-pied. 
zaid-tzaynd, avancer. 
griul-lgriwil, se retourner. 
hir-hirri, reculer. 
harru-d, se hâter. 


azzel-tazzàl, courir. 
mdâ-mUù, sauter. 
nler-tntâr, bondir. 
ssed-lssed, glisser. 
akul-takul, mettre le pied sur. 
swer-swar, — 

slef-lslef, battre des pieds. 
slef-sluf, caresser, passer la main 
sur. 

zzel, allonger, tendre (main ou 
pied). 

gred-tgrad, être étendu à terre. 
sgel-sgal, mesurer. 
sttrëf-s uruf, e n j a m b e r. 
silf-siUif, faire signe avec le 
bras, un vêtement. 
slerfes, tâtonner. 
shunfes, tâter, fouiller. 
s fuites, id. 

gger fs), toucher. 
bbi , pincer. 
bobbes, égratigner. 
kumez-kummez, gratter. 


1. Coll. pl. partout signale — autre terme: itlltis. Taxer., correspondant sans doute 
à animas « saleté, souillure » Zouaoua; mus « faire scs besoins » Tl il. 

2. ahu, Amanouz, A. R.Oulli, Tlil — ihubban. \. Warain — ibuUhjen , Zemmour; 
ibenjoin et aman uriüz, A. Ouirra. 

3 . tfl/Jil. A. Warain; aUJif, Rif ; talcussil. A. Vhmel; akozzi. Tlil; laqozzit A. 
Ahrnct ; laztrrril, A. Warain. 

t\. anfayrui. A. R. Oulli. lafcsscrl. Touareg. 
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sler lierr, chatouiller. 
s un fcs-s un fu s, respirer. 
( l o jj~ u l o jj 0 > étrangler, étouffer. 
Itsil, haleter, souffler. 
nhej-nhaj, id. 
skinfer, soupirer. 
smummi, gémir, se plaindre. 
saul-sawal, parler. 
hlili, chuchoter. 
bergom, marmotter. 
s/iirri, grommeler. 
sgny-sguyn, crier, hurler. 
sinseg-sinsig, siffler. 
fess-fssa, se taire. 
su fs-su fus, cracher. 
skejj-skijji, grincer des dents. 
shuri, ronller. 
fug, bailler. 

/su, rire. 

sude/n-sudum, embrasser. 
s/nejger, grimacer, imiter les 
gestes de quelqu’un. 

.v uni ni-su/n uni, sucer. 
lleg-llleg, lécher. 
mdi-mlli, goûter. 
g" ht, mordre. 
gez, tgzûz, ronger. 


fezz, tfzaz, mâcher. 
sël/jî, avaler. 

slem-slum, avaler quelque chose 
de sec. 

su/J-sufuf, gonfler, bouder. 
mesmes-tniesmàs, faire claquer 
la langue. 
sella, entendre. 
sfeld-sflid, en tend re. 
s/iessu, épier, écouter. 
kdi’i-kUit, sentir, flairer. 
user, se moucher. 
lut-ii tin zi, j’éternue. 
tumz-ii lu/s, j’ai le hoquet. 
sâqcl-sàqul, regarder. 
zer-izar-zerra, voir. 
sksiu (rare) id. 

nnuy id. 

mnad-lmnad, id. 
aogg-/aogg“'a , jeter un coup d’œil 
sur; apparaître au loin. 
gniez-tgmuz, cligner de l’œil. 
alla, pleurer. 
ger aman, uriner. 
l/zed, id. 

mas-tmassa, faire ses besoins. 
zeggeg, péter. 


LES VÊTEMENTS 

Il règne une grande confusion dans la terminologie berbère 
relative aux vêlements. A côté de représentants, que l’ancien berbère 
appliquait à des parties du vêtement dont l’usage a disparu de¬ 
puis longtemps, existent des appellations locales, fort nombreuses, 
et des expressions étrangères, arabes le plus souvent, désignant, 
parfois môme, des vêtements d’origine africaine. Le problème du 
vêtement se complique en conséquence ; la linguistique, en tout 
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cas, ne peut fournir sur la question que des données insuffisantes. 

Le terme générique du « vêtement » dérive du verbe « se vêtir » 
que les Berbères traduisent par ëls, particulier aux dialectes 
chleuhs et berabers, ou ired, spécial au groupe zénète. Du premier, 
dérivent des termes comme ceux-ci : timelsa, Ntifa ; aselsu, 
Touareg, et du second, arftd, Rif ; arud, Aurès ; aind, Mzab ; 
irâd, Ouargla ; iruâl, Dj. Nefousa. 

Les appellations locales sont plus variées ; citons parmi les 
principales : iketlan, pl. de iklel, Ntifa ; litt. les loques, les 
chiffons » — iberdan, pl. de aberdi, Sous, Tlit, même sens que le 
précédent. — ihaurin , Ntifa, correspondant à ihauliien, B. Izna- 
cen, B. Snous, de l’arabe kauli « Sorte de haïk » — ihortan, pl. 
de i/iorli, A. Bou Ouili — ibtân, Zemmour— i c ban, A. Ndir, pl. 
de a c aban a haïk » qu’il faut rapporter à l’arabe 'abâ « manteau 
grossier en poil de chèvre ou de laine en usage dans le pays de 
Moab ‘ ». Cette forme explique sans doute l’énigmatique talaba, usit / 
en Kabylie, avec le sens de « vêtements de laine ». 

D’autres termes, se rapportant à des vêtements de forme spéciale, 
sont plus curieux à relever. De Motylinski signale à Ghdamès 8 
adafas, pl. dafasen dans le sens de « vêtement ». Le terme, 
tombé en désuétude dans la plupart des parlers, a survécu au 
' Maroc où, sous les formes adfas, Iguerrouan, A. Mjild, A. Sadden 
et tàlfasl, Zemmour, il désigne plus particulièrement une o lon¬ 
gue blouse ou sorte de chemise qui se porte sur la peau ». L’ex¬ 
pression dérive vraisemblablement d’un verbe dfes « plier » Izayan, 
d’où anefedes « pli » Zouaoua et sennolfes « enrouler » Ntifa. Cette 
étymologie permet de supposer que ce vêtement se portait, à l’ori¬ 
gine, à la façon du haïk, c’est-à-dire simplement enroulé ou plié 
autour du corps. 

De Minutoli 0 rapporte un terme akber, pl. kebrauen, connu 
dans le dialecte de Syoua avec le sens de « habit ». Le mot est 
signalé en d’autres régions, mais son aire d’emploi est singulière¬ 
ment discontinue : tekebert, Aoudjila ; lnkberf, Ouargla ; /akbirl, 
A. Bou Zemmour; liyberl, Zemmour ; isber, A. Warain, A. Seghrou 


i. P. A. .laussen, « Coutumes dos Arabes au pays de Moal». », p. 3 a, note 3 . 
a. De Motylinski, « Le dialecte berbère de Ghdamès », p. ia 5 . 

3 . It. Basset, « Le dialecte de Syouah », p. p 5 . 
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chen. Dans les parlcrs maghribins, l’expression désigne une « sorte 
de longue blouse ». Il n est pas douteux qu elle ne soit empruntée 
à l'arabe. Ainsi, au pays de Moab, le fiancé revêt, à l’occasion de son 
mariage, un « vêtement long et ample en soie » du nom de: elki- 
ber ' Le mot, passé en berbère à une époque probablement fort 
éloignée, a reçu un traitement svntaxique approprié et, au premier 
examen, il ne trahit pas son origine étrangère. 

Signalons aussi le terme la/ëbbùl, par lequel les A. Warain, 
A. Seghrouchen et Zemmour désignent leur « jellaba de laine », 
cette blouse ample, à manches courtes et larges et munie d’un 
capuchon, qui constitue, comme I on sait, le vêtement national du 
Marocain. A Tanger 3 , këbbol s’applique à tout vieux paletot 
européen et, à Tlemcen à un « pardessus court à manches et 
capuchon ». Dozv 1 y voit le mot espagnol capote, qui a passé dans 
le dialecte des Arabes d’Espagne puis des Magrebins. L’emprunt 
a donc été fait à une époque antérieure à notre arrivée. 

Il est remarquable qu’aucune de ces expressions ne signifie 
.< tissu » comme par exemple haïk, en arabe, que I on a pu rapporter 
à hak 1 « tisser ». On peut cependant admettre, à priori, que les 
Berbères se soient servis, eux aussi, des dérivés d’un verbe de 
signification analogue pour désigner leur vêtement. Par ailleurs, 
l’extraordinaire fortune du mot haïk, qui figure dans le vocabulaire 
de la plupart des dialectes berbères, ne s’expliquerait-elle pas par 
le fait qu il s est assez tôt appliqué au mode de vêtement indigène 
que portaient déjà les Africains à l’arrivée des conquérants musul¬ 
mans. S’il en est ainsi, on doit relever dans la terminologie berbère 
applicable aux vêtements, des expressions dérivées de zetl « lisser ». 
On a, en efiet, azetla et tizelti n tissu » B. Snous ; tazettà, pl. 
liztluin « vêtement non cousu, pièce tissée Rif; asëltï , pl. islàlên 
« métier à tisser, tissu, pièce sur le métier » Ntila. Ceux-ci appel¬ 
lent tastâul, de zett, le pan du haïk dans lequel la mère enveloppe 
et porte son enfant. Selon toute vraisemblance, le terme astlàd, 
pl. isdàdën, commun à un grand nombre de paliers dans le sens 

■ . P. A. Jaussen, loc. cit., p. 52 . 

jt. Marçais, Tanger, p. 41 iO. 

3 . Ricard et Bel, « Le Travail de la laine à Tlemcen », p. 34 J. 

4 - Dozy, « Dictionnaire détaillé des noms de vêtements chez les Arabes », p. 38 o. 

5 . Dozy, Dict. } p. 147. 
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de < pan ou aile du burnous ou du haïk » doit être ramené au 
même radical zetl. Une forme aseltid existe en Zouaoua ; le pluriel 
istidcn signifie « linge, effets, vêtements ». L’étymologie proposée: 
set ' « bord, cété » ou sedd « tenir » nous parait des plus contes¬ 
tables. Les Ait Messad nomment isdàilën les deux pièces d’étoffe 
d’environ six coudées de longueur que leurs femmes assemblent 
sur les épaules et fixent au moyen d’épingles. 

Il est non moins douteux que c’est à cette même racine qu’il 
convienne de rattacher tnzvHùt, azettàt et amztlâd, expressions que 
les relations des explorateurs marocains nous ont rendu familières. 
On entend par tazëttàt , la protection accordée à tout individu 
voyageant en territoire étranger. Le mot désigne encore la rétri¬ 
bution perçue par le protecteur en échange de sa protection. Le 
protecteur, personnage évidemment influent, se nomme azèltât ou 
amzlid. A l’origine, il devait accompagner son protégé les armes 
à la main et le conduire sain et sauf jusqu’aux limites de son terri¬ 
toire ; plus tard, un de ses partisans dut le remplacer dans l’ac¬ 
complissement de cette mission et, afin que l’étranger fut respecté, 
il devait porter, bien en évidence, un objet connu de tous comme 
appartenant au protecteur Vazettiu. Or, cet objet peut avoir été un 
habit azëllâ ou lazellàl, de forme ou de couleur spéciale, dont se 
revêtait l’étranger, à l’instar de ce costume particulier que portaient 
les pèlerins au moyen âge. Quoi qu’il en soit, ces diverses expres¬ 
sions, étymologiquement, dérivent de « tissu ». On peut admettre 
que le terme tazëttàt « tissu » à l’origine, ait été appliqué, par 
extension, à une sorte de vêtement, et que, tombé en désuétude 
dans ce sens, il se soit maintenu pour désigner une coutume qui 
tirait sa raison d’être de l’état d’insécurité du pavs. Mais, éliminée 
du vocabulaire berbère avec sa signification première, I expression 
est, de nos jours encore, d’un usage courant en Abyssinie. Au pavs 
de Choa, selon Marcel Cohen on tisse des grosses étoffes de 
laine appelées mar/ et le vêtement qu’on en fait est souvent nommé 
zetliit ou ziitldt ; au contraire, dans le nord de l’Abyssinie, le pre¬ 
mier nom s’applique au vêtement et le second à l’étoffe. 

1. Bonlifa, „ Mêlli. île langue kahvle, II* A11. p. 3 " 3 . 

2. Documents ethnographiques tl’Abyssinie, p. |3 9, in ftevue d’ethnographie eide 
sociologie. 
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Vêlements masculins. 


Le vêtement habituel des Ntifa est Va c al>an, autrement dit le 
haïk en laine, qui se porte sur la peau, et rarement par-dessus la 
tsamir, longue chemise en coton se serrant sur l’épaule au moyen 
d’un lacet. 

On entend par a c aùan, une pièce de drap sans couture, longue 
de dix à douze coudées, large de trois h quatre, que l’on enroule 
autour du corps et qui tient sans le secours d’aucune attache, cein¬ 
ture, agrafe ou épingle 1 

Avec raison, on a pu dire que le port d’un tel vêtement a dû 
précéder l’usage des habits cousus cl que sa simplicité même est 
la marque d’une haute antiquité. 

« Se draper du haïk » se dit sumger, d’où le nom de lasumgert 
donné « au pan extérieur de ce vêtement ». L’opération du reste 
est des plus simples. Après avoir ajusté derrière soi et posé sur 
l’épaule gauche, le pan interne de la pièce d’étoffe, on fait passer 
sous le bras droit la partie qui traîne à terre et on la ramène sur 
la poitrine en la tirant vers la gauche. A ce moment, on suspend 
autour du cou la sacoche en cuir at/rtUt (fig. 5q ou Ifjcnaut, A. B. 
Üulli; ladgurl, Imeghran ; tahril, A. Messad) et le long couteau 



Fie. 58 . — Lkomnil (poignant 
du Sous : linmia). 


l'ïs. 57. — Ajnni et son 
fourreau : jua. 


à laine droite ajnui (lig. 57 ) ( ’tuzzalf , A. B. OuiIi ; II: u mit, Sous, 
fig. 58). Ceci fait, on s’enveloppe une deuxième fois, on rajuste le 

1. On lira sur le haïk une remarquable ctudo de Doulté in Marrakech, p. a s et 
suiv. 
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haïk derrière le cou en lui laissant assez de jeu, on le ramène sous 



Le vêtement est dépourvu de poches, ce qui nécessite le port 
de la sacoche dont est muni tout Marocain. Celui qui n’en possède 
pas, ce qui constitue l’exception, attache ses menues pièces de 
monnaie dans un petit nouet takumizt ( tay/nust, Zemmour ; asmas, 
A. Warain) fait dans le haïk même à hauteur du cou. D'un autre 
côté, la tasumgerl se prête à merveille au transport d’objets assez 
volumineux ; il est fréquent de rencontrer le fellah, de retour de 
son jardin, portant des herbes, grains, gerbes ou fruits, simple¬ 
ment enveloppés dans le pan de son haïk ; ce paquet porte en berbère 
le nom de lukrist, ukris ou i&inimi. 

Le port de Ya'aban ne nécessite pas l’usage de la ceinture ( abuks, 
A.Messad). Cependant, tous les Nlil'a en portent une qu'ils tiennent 
cachée sous leurs vêtements, posée à même contre la peau. En 
l’espèce, c’est une simple corde tressée avec des fibres de palmier- 
nain, un izikër quelconque. Ils se ceignent de la sorte, prétendent- 
ils, pour acquérir plus de force dans l'accomplissement de leurs 
travaux quotidiens, et aussi, pour se protéger de certaines maladies. 
Sans doute, il serait aventureux de voir dans cette ceinture une 
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survivance d'un costume primitif, analogue à celui dont parlent les 
navigateurs portugais du xiv ,! siècle qui abordèrent aux Iles Cana¬ 
ries 1 « Les insulaires, disent-ils dans leur relation, étaient des 
hommes jeunes, sans barbe, d’une belle figure, portant aussi des 
tabliers faits avec une corde dont ils s’entouraient les reins et de 
laquelle pendait un grand nombre de fils de palmier et de jonc de 
la longueur d’environ deux palmes. » 

L ’afaban est, dans la province de Demnat, le vêtement du commun, 
du berger, du voyageur. 11 ne manque pas d’élégance; sa haute 
antiquité n’est pas douteuse, quoique, pour le nommer, le Berbère 
ait recours à des vocables étrangers. Cependant, des expressions 
qui lui sont appliquées, certaines valent d’être relevées bien que leur 
étymologie demeure mystérieuse. Destaing signale chez les Béni 
Snous des mots comme babus et ahelbus, ce dernier étant le haïk 
de laine grossièrement filée que portent les femmes et dont l’usage 
va en se perdant. Les Imcghran et les A. Messad connaissent ahüsî, 
terme également connu des Béni Bou Sâid du Nord sous la forme 
ahasi pour désigner un haïk fin tissé au Maroc. Dans le Houz de 
Marrakech et le Sous jusqu’à l’Oued Noun, il est fait usage du 
mot afaggu, afaivwu ou tafuwwut, mais par là, on entend le haïk 
féminin ou le haïk que les tolba et les notables portent par-dessus 
leurs autres vêtements. 

Quoi qu’il en soit, le port de Ya'abmi a tendance à disparaître. 
Le costume des citadins se répand de plus èn plus; cecî tient à ce 
que les cotonnades d’importation européenne et les vêtements con¬ 
fectionnés sont vendus dans tous les marchés à des prix accessibles à 
toute bourse berbère. Puis, le tissage d’un haïk est un travail long 
et peu rémunérateur de plus en plus délaissé par les femmes 
Lorsque le Ntifi ne porte pas d’aâban, voici comment il se vêt à 
l’ordinaire : sur le corps il met une tsamir « chemise » ou une 
blouse s'sahit ou âq'sab (iiqsaft, A. B. Oulli ; âqidur, Dads, A. 
Messad; âdfas, Iguerrouan; tiybert, Zemmour) et par-dessus, une 
jellaba -: lajellabil (tayebbüt, À. Warain). Le port du burnous est 
général. Le vêtement passe pour être d’origine africaine. Cependant, 
le mot burnus, que l’on identifie au latin burrus", est inconnu des 

i. Sabin Berthelot, « Mémoire sur les Guanchcs » 

i. Dozy, Dict. p. ia 3 ; Marçais, Tanger, a 5 x ; Ricard et Bel, p. 392. 

3 . Stummc, Handbuch, p. ï57, selon Voiler*. 
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parlers maghribins. INtila l’appellent aselham ou aheddun, 
termes, par ailleurs, communs aux parlers arabes. Les montagnards 
le nomment encore azennar ou okerqi (A. Messad). I.es Berabers 
désignent par ahitus un burnous en poil de chèvre. Les A. Messad 
et les Imcghran portent en outre la tarast, autre genre de burnous 
en drap de couleur, noir ou bleu loncé. i-.es Imcghran achètent 
aux Ait Otiazegit leur ah“nif ou burnous court de laine teinte en 
noir avec une large tache orange de forme ovale occupant le bas 
du dos. Un vieux burnous tout rapiécé est partout appelé aderbal. 

Le capuchon garni de son pompon taulât (zoqait, A. B. Oulli) 
se nomme agelmus, ailmus chez les A. Warain ; sous la forme tigul- 
musl, le mol figure dans le vocabulaire des Touaregs et se rapporte 
au voile indigo dont ils s’enveloppent la tête. 

Le pantalon srual n’est guère connu ; l’usage veut, toutefois, que 
tout cavalier qui se respecte en revête un. Signalons à ce sujet 
que les A. Bou Oulli en portent aussi un, très curieux, a larges 
rayures blanches et noires ; ils l’appellent lelban et ce sont leurs 
femmes qui le tissent. 

D’une manière générale, le Chleuh va tête nue. L’usage du bit 
ne lui est pas familier. Par dérision même, il désigne les Bédouins 
d’un ternie izaharën, litt. « les cordes » à cause du fil qu’ils 
enroulent autour de la tête. On rencontre néanmoins des individus 
revêtus du turban rrezl ou ikerzi* (likerzit, A. Bou Oulli; derrel, 
Berabers); mais, cet ornement, dont la couleur blanche originaire 
ne se trahit jamais, est toujours enroulé de manière à laisser le 
dessus de la tête à découvert. La légendaire chéchia, crasseuse et 
décolorée du Kabyle du Djurdjura, lui est inconnue ; quelques indi¬ 
vidus seulement recouvrent leur chef d’une longue calotte pointue 
qui est, dans ce pays, la coiffure du mo- 
khazni. En été, le moissonneur, le cavalier 
ou le voyageur se protègent des ardeurs du 
soleil avec un chapeau à larges bords. 
Confectionné avec des libres tressées de 
palmier-nain, il ressemble à la coiffure simi¬ 
laire des nomades du Sud-algérien sans être, toutefois, aussi chargé 

.. Ricanl cl Bd, p. 3oo. 

a. Dozy, p. 38o, avec raison pensait que le mot est liorbère et non arabe; *lénve 
île hrrs « attacher, nouer ». 
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<•1 agrément)'- «le pompons cl d'ornements de cuir ou de laine. On 
l’appelle Inrtiznlii ou turaznl (fig. Gu). 

I.e Berbère nui relie le plus souvent nu-pieds. Il n’esl cependant 
pus insensible au confort d une bonne chaussure. On sait qu'a 
l'occasion d’un mariage, le cadeau 
quasi-obligatoire,que tout fiancé offre 
aux parents de sa future, consiste en 
un nombre véritablement considéra¬ 
ble de savates : belga. Les Berbères du 
Chenoua ' appclic.nl même ce cadeau 
kirlusin, c’est-à-dire les « savates ». 

La brl/’ii, pi. fthifii (fig. 63) (ssùfiii, 

Bcrahers) est une pantoufle assez 
large en cuir souple, à semelles min¬ 
ces, sans talon el de couleur jaune — 
le rouge riant réservé aux femmes et 
le noir aux Juifs. 

Elle constitue néanmoins une chaussure de luxe. 

S'il doit faire une longue course le Chlculi 
revêt dr préférence scs lurziin (lig. 6/j) ( dus. su ", 
pl. idussn, A. Warain) formées d'une simple se¬ 
melle tannée lamsill appliquée contre la plante 
du pied au moyen de lanières qui s’enlre-croisent 
i»/|. Turziin. sur la cheville et se lixent entre les orteils. Le 
fellah, lui, attac he scs iburegsen que d’autres ap¬ 
pellent (irlnsc/t y À. Hou Oulli ; Hier bas Inledouaq ; arsassen , 

i. Laoust, ('.lie noua, p. i3 - .t. 

ü. La Homell»' esl ni alla. uiddim. Lo mol rorrc*s|K>nd à: adulai, | >1 . idulcan, courant 
«la ils lo Sons. 

3. L’/i rsl ailvrnlicr. Une chaussure analogue était en usage chez les montagnards 
espagnols ; ou l’apprlnil bu hui (Vocabulario Lspaûol Arahigo) «pu* l’an leur Pedro do 
A Indu traduit par aharca «lo palo. Le mot aharca, dit Coharruvias (Tr«*suro de lu len- 
gua (laslolhuia, Madrid, ilii i) se rapporte à tien* sortes «le chaussures: les unes sont 
faites do bois et parco qu'elles ont la forme <l«* bateau\ plais, on les nomme avarcas ; 
les aulr«-s sont laites do cuir «h* bu'iif lion tanné ; on les attache aux piods avoc dos 
renies ot au-dessous du cuir, il y dos pièces dr drap « (Itc’l'éreucos données par 
I>«»/.)’. p. 8i)(Ie sont là, les tirliiisi'ii berbères, ot on peut so demander si, le pl. aharcas 
idnnlilié nu mot bateau, ne serait pas aulro chose que le terme berbère, d’ailleurs 
très uiu-ieu, puisque les (iuaiiclies lit connaissaient sous la forme xercos. 




Pic. 03. — i, Ibcbju ; a, serbil 
(modMe de Habat). 
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A. Warain. Cette chaussure se compose d’un morceau de peau de 
bœuf agrus que l’on applique contre le pied, le poil tourné en 
dehors, et que l'on fixe au moyen de lanières tasâml pl. tasamin. 
Pour attacher ses iburegsen » le Chleuh s enveloppe d’abord les 
pieds et les mollets dans des bandes d'étoffe isermâd ( tsigerlalsin, 
À. B. Oulli) puis applique la semelle et la maintient fortement en 
place à l’aide de cordelettes qu’il passe dans les lanières et entre¬ 
croise sur les jambes. C’est ainsi que se chaussaient les bergers au 
temps d’Homère. 


Vêtements féminins. 

L’habillement des Ntifiennes ne diffère pas sensiblement de 
celui qu’on a coutume de rencontrer en d’autres régions. La partie 
essentielle du costume consiste en un haïk blanc appelé a c aban, s’il 
est en laine et lizar' (tamelliaft, Sous), s’il est en coton. 

Disons à leur avantage, qu’elles ne se revêtent pas de lient, cette 
étoffe légère, à la teinte criarde, qui a valu aux Berbères du sud, 
le nom de « femmes bleues ». 

L ’adban féminin est maintenu sur les épaules au moyen d’épingles 
et de fibules appelées tazerzit, pl. tizerzai, de rzi « épingler » (ou 
tijerjal, A. Bon Oulli; liliellalin, Imeghran; igernasen, A. Warain). 
Les riches en ont en argent ; les pauvres se servent de longues 
épines qui remplissent plus économiquement le même rôle. Un 
pan de ce vêtement retombe dans le dos; on l’appelle tasèlâiit ou 
nnifas (imzli, A. Warain; libillut, A. Baâmran) ; la mère y enve¬ 
loppe son enfant pour le porter sur le dos. Une large ceinture de 
laine teinte en rouge ( lasemert , A. Messad) complète ce costume 
sommaire. 

Le haïk descend à peine jusqu’aux genoux; largement entre¬ 
bâillé sur le côté, il découvre aux moindres mouvements, les 
jambes et les seins. Cet inconvénient, en temps ordinaire, ne 
parait pas incommoder la Berbère; mais en présence d’étrangers, 
il est pour elle de bon goût d’en maintenir, de sa main, les plis 
pudiquement fermés. Par ailleurs, elle ne se voile pas le visage. 
Elle sort assez librement, la lace découverte. Tout au plus 


. Sur ce mot, cf. Dozj, |j. 2/1. 
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s’arrête-t-ellc au bord du chemin et se détourne-t-elle pour laisser 
passer l’étranger, ceci, moins par pudeur, que par crainte du 
mauvais œil. L ’izar, costume habituel, non seulement des femmes 
berbères, mais encore des Bédouines, est de nos jours inconnu 
des dames de Fez ou de Marrakech. Nous savons cependant 
qu’elles s’en revêtaient au xvi" et au xut' siècle. Un observateur 
exact, Diego de Torres 1 , dit dans son ouvrage Au sujet des dames 
de Marrakech : « Par-dessus leurs robes, elles portent un habit 
long qu’ils appellent « Heures », et à Grenade on le nomme 
( almafas », il est de soye ou laine avec plusieurs ouvrages, et 
franges aux bords, plizzez de telle sorte que le iettant sur elles 
ils s’attachent sur la poictrine, avec quelques ioyaux faicts en façon 
d’anneau ou boucle avec une espingle qui les traverse : ce ioyau 
parrav les riches est d’or ou d argent, et parmy les autres de 
metail. » De son côté Marmol 2 dit, en parlant des femmes de Fez: 
« Fdles sont extrêmement belles, quoiqu’elles ne soient pas trop 

chastes,.elles se vêtent très élégamment, et quand elles sortent. 

elles portent de riches vêtements blancs, faits d’or et de soie, et 
au-dessus de ceux-ci, des nielhafas ou lizars en riche toile d’Hol¬ 
lande, ornés aux extrémités de soie de couleur. Ces habits sont 
longs comme des draps-de-lit, mais ne sont pas si larges; et aux 
bords ils ont des bandes de soie blanche ou d’autre couleur, lissées 
dans le même lizar. A P rès s’ètre entortillées dans ceux-ci, elles 
les attachent sur la poitrine avec de gros anneaux d’argent ou 
d’or: en été c’est le costume ordinaire des femmes nobles. » 

Le moment est aujourd’hui venu, pour la femme berbère, de se 
soumettre aux caprices de la mode. Les riches vêtements des cita¬ 
dines ont exercé leur attrait sur sa coquetterie et, l’antique et sim¬ 
ple izar parait devoir être délaissé dans un temps que l’on peut 
prédire assez proche. Beaucoup, déjà, se parent de la tamensurit, 
de la tafarajit ou du Iqeftân. C’est même aujourd’hui devenu un 
us, pour les fiancés, d’en garnir la corbeille de leur taslit. Mais, 
toutes ces blouses longues et amples, quelle que soit la richesse 
de leurs broderies et de leur tissu, ne soulignent pas, au même 
titre que le haïk, la beauté de leurs formes. 


i. Relation des chérifs, p. 86. Donné par Dozy, p. 3 a. 
3. Description do Allrica, t. Il 
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Malgré tout le soin qu elle apporte à sa chevelure, la Ntifienne 
se coiffe sans goût. En temps ordinaire, elle enveloppe son chignon 
dans un foulard blanc teint au henné: tasatell ou tasedduit ( aken- 
bus. A. B. Ou 11 i ; tahëzuzt, A. Baàmran; lilkt, Imcghran); mais, 
l’étoffe, rarement renouvelée, prend par un usage prolongé une 
teinte indéfinissable. Les jours de léte, elle se contente d’ajuster 
par-dessus un autre foulard de couleur rouge tasebmt ( a'senbus, 
A. YVarain, tizeglemt, Imeghran) qu’elle fixe au moyen d’un lien 
nommé taserbit ou leqlib (talna, A. Bou Oulli). 

Comme chaussures, lorsqu’elle ne va pas nu-pieds, elle porte 
des serbil (fig. 63), sandales sans contrefort, brodées de toutes 
sortes de couleurs, ou des rrihit , pourvues de contrefort, non bro¬ 
dées et de couleur rouge. Sa voisine des Ait Messad chausse des 
ikurbiiin (ifurbin , Iguerrouan) à talon relevé et à longue languette 
recouvrant tout le dessus du pied. 

Suffisant l’été, un tel costume ne la protège qu'imparlaitement 
l’hiver; aussi, en possède-t-elle un autre qui lui permet de lutter 
plus efficacement contre la rigueur des intempéries. C’est une 
mode presque générale pour les montagnardes de couvrir leurs 
épaules d’une sorte de longue mantille, pièce de drap rectangu¬ 
laire à petites rayures de couleurs et à franges rouges, qu’elles 
maintiennent sous le menton à l’aide d’une épingle ou d’attaches. 
Les Ait Bou Oulli nomment ce manteau a/uimmas, les A. Messad 
abizar ou tabizart et les A. Warain tamizart. Sans doute, faut-il 
voir, dans ces expressions, des variantes de tnlizart, forme berbé- 
risée de tzar avec agglutination de l’article arabe. 

Outre ce vêtement, elles portent des bas sans semelles appelés 
iargiuin qui enveloppent entièrement leurs jambes jusqu’aux 
genoux. Les Ait Bou Oulli les tissent en bandes noires et blanches 
selon un modèle qui leur est bien particulier et les Ait Mjild en 
un damier de losanges et de triangles aux couleurs vives. Les 
hommes portent aussi ces espèces de guêtres; les Dràwa de Tim- 
gissin les nomment ijttgjâd. Cette partie du vêlement, évidemment 
pratique, est dépourvue d’élégance. Par ailleurs, l'habitude de se 
protéger ainsi les jambes parait fort ancienne. Les historiens de la 
conquête des Iles Canaries rapportent que les Gu anches ‘ s’habil- 


i. Sahiii Bortlielol, « Mémoire sur les (îuanchcs >*. 
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lui ont de la « tamarck » et de bas sans semelle qu’ils nommaient 
hirmas. 

Cet accoutrement d’hiver ,donne à la Berbère du Moyen-Atlas 
une silhouette étrange, et, lorsque dans la campagne immense et 
vide, on la rencontre poussant devant elle un bœuf porteur chargé 
de fagots, on a réellement devant les yeux une vision d un autre âge. 

Les bijoux' 

Le degré de richesse se marque davantage par les bijoux plutôt 
que par la différence du costume. Ceux, dont se parent les riches 
Ntifiennes, sont dénués de tout caractère artistique. Ils sont en 
argent nnoqort et d’aspect lourd et massif, comme en toute autre 
région, au point que pour établir l’inventaire des bijoux que toute 
fiancée trouve dans sa corbeille, l’usage est tout simplement de les 
peser. Le poids seul suffit et compte. 

Notée Berbère garnit ses poignets de larges bracelets azebg, pl. 
izebgan (azefk, Ait Boit Oulli; altbeg, Touareg; izbi, Berabers) ou 
de simples anneaux étroits tanbalt. Elle porte au cou un lourd 
collier lemdeja (tifulut, A. B. Oulli; tuzra, A. Messad ; taseddi !, 
A. Warain) orné de perles izelluin, d’ambre, de corail et aussi de 
coquillages agülal. Elle est en général trop pauvre pour se parer 
de ce collier fait d une ou plusieurs rangées de pièces d’or ou 
d’argent; e’est là, la principale parure des chikhat et des prosti¬ 
tuées qui portent ainsi autour du cou la marque et le prix de leur 
déshonneur. Un petit diadème lasfifl (lamënull, A. Messad; isnt, 
A. Baàmran) s étale sur son front, d'une tempe à l’autre ; il est tout 
simplement fait de quelques réaux percés et montés sur un fil. Les 
é|«ngles (fig. 67 ), qui maintiennent son izar, sont à tête large et 
ciselée; une lourde chaîne parfois les réunit. Un pendentif bizarre 
appelé fuit hamsa (fig. 66 ) y est quelquefois fixé. C’est une large 
plaque d’argent garni de cinq coraux, sans doute, vague imitation 
de la main protectrice dite de Fatma. Elle ne porte pas d’anneaux 
de pieds ihelelhaln ; ses boucles d’oreilles duwwah ou tiwinns ( tiuk- 
tem, pl. ikùlman, A. Bou Oulli) sont longues et lourdement char¬ 
gées de pendeloques tombant jusqu’aux épaules; ses bagues, enfin, 


1. Sur les bijoux cf. Eudel, « Dictionnaire des bijoux de l'Afrique du Nord ». 



Fi f. 68. — Boucle d'oreilles 
liuw inas. 


I*ic. 69. — Portc-amulcllc 
(O. Noun). 
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sont do simples anneaux d’argent, sans chaton, grossièrement 
ciselés ; l’usage veut que les maris les passent à l’auriculaire de la 
main gauche et les femmes à l’annulaire de la même main. 

Le bijou a perdu chez les Berbères son caractère primitif d ordre 
magico-religieux. 11 a depuis longtemps cessé d’être un talisman 
destiné à procurer à celui qui le porte une force magique particu¬ 
lière ou à le protéger contre certaines influences funestes. 

Toutefois, le caractère symbolique de quelques bijoux ne s'est 
pas entièrement effacé devant le caractère unique de parure qu’ont 
généralement pris certains autres. On connaît cet usage kabyle qui 
veut qu’à la naissance d’un enfant mâle, toute mère porte sur le 
front une tabzimt, lourde plaque ronde d’argent en filigrane ornée 
de gros cabochons. On sait aussi avec quel orgueil elle s’en pare 
et étale sur son front le signe de son heureuse maternité. La bague, 
comme notre alliance, a également une valeur symbolique. Elle fait 
nécessairement partie des cadeaux remis par le fiancé à sa taslit. 
Et dans les cérémonies préliminaires du mariage, particulièrement 
dans les tribus de l’Anti-Atlas, ce bijou est soumis à des rites qui 
semblent avoir pour objet de faciliter la future union et de la 
rendre féconde. Ailleurs, c’est une habitude, pour les femmes sté¬ 
riles. de soumettre leur bague de taslit à l’action bienfaisante des 
feux de l’Achoura. 

Les bijoux ne sont jamais la propriété de la femme qui les porte. 
Achetés et offerts en cadeau par le mari, celui-ci en dispose à son 
gré et en dépouille parfois même son épouse pour en parer une 
concubine. C’est ainsi que l’on peut juger de l’amour qu une femme 
sait encore inspirer à son mari, à la quantité et au poids des bijoux 
dont elle est couverte. 


Les fards' 

La Xtifienne néglige moins les soins de propreté corporelle que 
la plupart de ses sœurs berabers et chleuhs. Le matin, à la fontaine 
ou à la rigole où elle a l’habitude de remplir sa cruche, elle pro¬ 
cède toujours à quelques ablutions, sommaires il est vrai. Elle 
tient soigneusement cachée dans son sac abiaf une savonnette 


I. Doutlé, u En (ribu ». 
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parfumée tassàbunt achetée à quelque colporteur en échange 
d’œufs, de grains ou de laine. Un grand panier iskënï, utilisé au 
transport des céréales, qu’elle renverse et recouvre de haïks 
constitue une tahammamt, autrement dit un « petit bain » où, la 
veille des fêtes, elle se lave toute entière avec de l’eau chaude. 

Pour elle, comme pour la primitive ou la civilisée, se parer 
c’est essentiellement se peindre. La Berbère ne dissimule pas par 
quelque artifice l'emploi vraiment abusif qu’elle fait de ses fards 
et de ses teintures. Elle les applique fran¬ 
chement par plaques épaisses. Poser des 
fards, c’est « écrire » ara, et toutes prati¬ 
quent ce genre d’écriture. Elle colore ses 
pommettes en rouge avec de I c aker, fard 
vermillon que l’on vend dans les marchés 
dans de petits vases appelés aurtar ; avive 
ses lèvres en mâchant du Isuik ; allonge ses 
sourcils d’un large trait noir fait avec du 
lanast et, avec la même peinture, pose quel¬ 
ques mouches, çà et là, sur le nez, les joues, 
le front. Avec du koheul, appelé lazùll, 
précieusement conservé dans un tube en 
roseau lagëmmul (tikfst, A. Bou Oulli), elle rehausse l’éclat de ses 
yeux. Quant au henné, llienna, elle en abuse véritablement; les 
jours de fêles, les mains (fig. 71 ), les jambes et la figure en sont 
littéralement couvertes. 

Ses fards, drogues et misérables objets de coquetterie sont serrés 
dans des loques tiummisin et entassés pêle-mêle, avec son peigne 
de bois et son petit miroir d’un sou, dans un sac de cuir qui lui 
sert encore, d’oreiller. 



Fie. 71. — Application de 
henné sur la main d’un 
jeune homme (Tanant). 


Le tatouage' 

Il n’apparait pas que la Marocaine se tatoue moins que ses autres 
sœurs africaines. Il n’est pas non plus exact de dire que l’Arabe se 
tatoue davantage que la Berbère. Tout au plus doit-on remarquer 
que la femme du sud se lalouc avec plus de discrétion que la 

1. Le docteur llorber. de Bette, mobilisé au Maroc, •• réuni sur le tatouage des 
Africains un ensemble de documents impressionnant tant par le nombre que la variété. 
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Rifaine et la Beraber. Ceci tient, sans doute, à la différence de leur 
teint : blanc, rose et frais chez la montagnarde du Moyen-Atlas, 
la teinte bleutée du tatouage, qui en rehausse l’éclat, est à peine 
apparente sur la peau bronzée de la femme du sud. Le tatouage, 
en effet, est avant tout ornemental quoique certains dessins passent 
pour posséder des vertus curatives. 

L’orthodoxie musulmane condamne cette pratique. Si peu isla¬ 
misés qu’ils soient, les Berbères ne l’ignorent pas. Un Zemmouri 
très tatoué nous dit, sans conviction d’ailleurs : « Quiconque est 
tatoué périra dans le feu de l’Enfer, > vad iusmën ga-itgus s-l’aftl 
g ga-itëmlàt ». Un Xtifi du village d’Addar apporte à cette con¬ 
damnation une restriction qui vaut d’être soulignée : a Les parties 
tatouées du corps de la femme seront brûlées en Enfer à l’exception 
des tatouages des pieds qu à sanctifiés le sang de l’enfantement; 
adgar dag ilia lusam n-tmgarin, ikomd g-lihert, gir lusam n-idarën- 
nsenl ur-da-ikomd, askit da fellas larn idamnên n-larua ». Il est 
plaisant, par contre, d’entendre dire par un individu des Inteketto : 
« Chez nous, toutes les femmes se tatouent afin d'être bonnes musul¬ 
manes; seuls les Juifs ne se tatouent pas; darnag kullu timgarin, 
walabedda alëg lusam afada lëg tmunslenil ; udain aur-in-ituasa- 
mën ! » 

Les expressions relevées pour désigner le tatouage sont toutes 
empruntées à l'arabe. Citons: lusam, Ntifa ; abddjani, A. Xdir, A. 
Mjild, Izayan, Ichqern ; i'serràd, Zemmour; tisert, A. Warain, A. 
Seghrouchen. 

C’est toujours une femme, une m c allema ou tausaml qui tatoue les 
hommes aussi bien que les femmes. Son art comme sa technique 
sont des plus rudimentaires. Elle trace d’abord ses dessins avec 
le chas d’une aiguille qu elle trempe dans une mixture composée de 
suie délayée dans un peu d'eau et pique ensuite, avec la pointe, le 
tracé ainsi fait. Et pour que le tatouage prenne la teinte bleue, 
elle le frotte tout simplement avec le jus d'une herbe adil ùu's'sen, 
pilée dans un vase. 

Cette façon d’opérer est générale. Parfois, on remplace la suie 
par de la poudre à fusil ou du charbon de bois finement pulvérisé. 
Par ailleurs, la variété de la plante dont on frotte le tatouage 
importe peu, pourvu qu’elle soit verte. 

A vrai dire, la tatoueuse n'est pas une sorcière; elle n’est pas 
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plus qu’une autre l’objet de l’estime ou du mépris public. Elle 
tient sa technique et ses dessins de sa mère, tatoueuse elle aussi, 
ou d'une parente ou d’une voisine. C’est parfois une vieille femme, 
une tafqirt, une veuve ou une orpheline. Son apprentissage se ter¬ 
mine habituellemement par une visite à un lieu saint, comme cela 
se pratique pour tous les autres corps de métiers. La novice apporte 
quelques offrandes, brûle des bougies et s’endort auprès du tom¬ 
beau. Le saint lui apparait en rêve et le lendemain, quand elle sort 
du sanctuaire, elle possède tous les secrets de son art. 

D’une manière générale on ne tatoue pas en été ; on opère de 
préférence au printemps. Au village d’Addar, l'opération a lieu 
en mars et, un dimanche matin si possible. On tatoue les filles 
à l’époque de leur mariage chez les Inteketto et les garçons chez 
les Ichqern à l’âge de la puberté, quand ils deviennent des i c arri- 

mën. Ceci semblerait indiquer que le 
tatouage a pu être à l’origine un rite 
d’initiation. 

Les dessins varient non seulement 
selon les tribus, mais encore selon les 
« m'allema ». On peut cependant dire, 
dans une certaine mesure, que les 
tatouages d’une même région présen¬ 
tent entre eux un air de famille très 
marqué, au point que, dans de nom¬ 
breux cas, on peut, avec assez de cer¬ 
titude, fixer l’origine d’un individu 



Fie. 72. — Tatouage de femme 
(Infedouaq). 
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d’après les dessins de ses tatouages. Par ailleurs, il paraîtrait 
exister un certain lien d’amitié 
entre la tatoueuse et les per¬ 
sonnes qu’elle a tatouées 
lëlla Imhubbil inureïtsent. 

Les dessins sont des com¬ 
binaisons de droites, rarement 
de croix, de triangles ou de 
losanges, plus rarement en¬ 
core de ronds ; ceci tient à 
ce que I aiguille, dont se sert la tatoueuse pour dessiner, se prête 
mal au tracé et au développement, des courbes. 


/ 


Fie. 73. — Tatouage du pubis. i,Zcmmour; 
2, Ait Séglirouchen (très agrandi). 
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Les parties tatouées sont chez les Ntila : l’intersourcilier, le 
menton, les poignets jusqu’aux coudes, la dernière 
phalange des doigts, les chevilles jusqu’aux mollets, 
la face externe de la cuisse droite, la gorge et la 
poitrine entre les seins. C'est dans l’ordre de cette 
énumération qu’opère la nuuiUema. Un tatouage 
aussi complet ne s’observe que chez les femmes ma¬ 
riées. En général, les jeunes filles n’ont que le ta- 




louage du front et du menton (fig. 72). On 11e signa- 


Fic. 7 4 - — Ta¬ 
touage du nez 
(Zemmour). 


lerait pas chez les Ntifiennes le tatouage du pubis 
(fig. 73). Ce tatouage spécial 11’existe pas seulement chez les 
prostituées comme on le croit généralement; presque toutes les 

femmes berabers le portent. 

Les hommes sont moins ta¬ 
toués que les femmes. Si beau¬ 
coup de Chleuhs 11e le sont 
même pas du tout, par contre, 
il est rare de rencontrer un 
Béraber sans tatouage. Les 
Fjc. 76.—Tatouage dit tarramit (Tanant). Zemmour, les A. M j il cl, les A. 

Yousi entre autres ont un ta¬ 
touage au bout du nez (fig. 74) qui permet de les distinguer des 
Ichqern, des A. Seghrouchen, A. Iafelman, A. Atla qui ne font pas. 





Fie. 



— Tatouage de reconnaissance 
(G las va). 


Chez les Ntifa, l’usage est de tatouer les hommes sur le gras 
du bras droit, près de l’épaule. Ce tatouage porte le nom de tarra- 
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mil (fig. 76). Il est en effet particulier aux rrmà affiliés à la Con¬ 
fédération fondée par Sidi Ali ben Naceur, originaire du Sous. 
La baraka, que l’on prétend attachée à ce tatouage, se transmet à 
l’arme quand le tireur épaule. C’est la vertu même de ce tatouage 
qui fait, de tout affilié à la secte, un tireur émérite ; aussi le gaucher 
a-t-il soin de se faire tatouer sur le bras gauche. 

Un autre tatouage, également spécial aux hommes, est un tatouage 
de reconnaissance que portaient, dit-on, les mokhaznis de Moulay 
Hassan. Nous donnons ici la reproduction d’un tatouage de ce 
genre, relevé à Demnat, sur la main gauche d’un ameddakul du caïd 
Si Madani Lglawi (fig. 77). 


La chevelure. 




Les enfants conservent, jusqu’à l’âge de la puberté, une coiffure 
dont le mode, dit-on, varie suivant l 'agourram sous la protection 
duquel on entend les placer. 

La tête du garçon n’est jamais entièrement rasée. L’habitude est 
de lui laisser une crête au milieu et une tresse takiàt sur le côté 

droit. La fillette a deux 
tresses semblables et une 
rangée de cheveux taunza 
sur le devant. Ceux-ci 
retombent sur le front 
qu’ils recouvrent entière¬ 
ment. Ils sont ordinaire¬ 
ment coupés à la « chien ». 
O11 les tresse quand ils deviennent trop longs et on les attache à 
la petite tresse placée du même côté. Dans les tresses ainsi for¬ 
mées, l’usage est de nouer des fils garnis de guerches, de perles, 
de petits coquillages et de talismans écrits des plus divers. 

C'est généralement le père qui rase la tête de ses enfants. Un 
bon père, en effet, est astreint, non seulement à nourrir et à vêtir 
convenablement ses enfants, mais encore à prendre soin de leur 
chevelure. 

La coiffure des tout petits est uniforme, quel que 'soit le sexe, 
jusqu à l’époque de leur sevrage. Les cheveux poussent follement 
dans le cercle tanidurt qu’un marabout leur a tracé autour de la 


Fie. 78. — Chevelure d’enfant (Tananl). 
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tête le quarantième jour de la naissance. A Page de deux ans seu¬ 
lement on les coille différemment suivant la manière indiquée 
ci-dessus. 

Dès qu’une jeune fille atteint Page de la puberté, on cesse de lui 
raser la tète dans les parties comprises entre les tresses et les 
(risettes Irontales. Les cheveux poussent en désordre et sans soin 
jusqu au jour où, devenus sullisamment longs, elle peut en faire 
une ou deux tresses qu elle enroule dans des bandelettes d'étoffe 
tirgiuin et laisse simplement tomber sur les épaules. 

Vers l àge de dix ans, on rase entièrement la tète du garçon. Une 
petite cérémonie marque le jour où on le dépouille de sa chevelure 
d'enfant. Sa tresse et ses autres cheveux, enfermés dans un nouet, 
sont suspendus par les soins de sa mère superstitieuse au jujubier 
ou au mausolée de quelque marabout. La coupe de cheveux est un 
rite de purification; de plus, pratiquée à l’entrée de l'adolescence, 
on doit ht considérer comme un rite de passage. 

Désormais. Penlant va la tète rasée comme les hommes. Ceux-ci 
ne portent pas sur le cote de l'oreille la longue tresse qui est de 
mode chez les Rifaius et les Berabers. Rares, sont également ceux 
qui laissent sur le vertex cette espèce de queue, appelée tàqtoil par 
laquelle, le Jour du Jugement dernier, l'Archange Gabriel saisira 
ceux des crovants qu'il destine aux joies éternelles. Le port des 
nnunder est aussi peu fréquent. On entend par là les touffes de 
cheveux poussant en broussailles au-dessus des tempes. Les Igliwa. 
entre autres Berbères de race, sont familiarisés avec ce genre de 
coiffure qui. débordant sous le terbouch ou le turban, donne à leur 
physionomie un aspect si particulier. Ce serait là une coiflure de 
guerre portée en vue d impressionner 1 adversaire en se parant 
d’un air belliqueux. Les pacifiques soldats de la Garde noire 1 ont 
conservée, sans doute comme souvenir d un attribut guerrier, 
puisque pour eux est désormais close 1 ère des tuga » et des 
exploits valeureux. Les Chleuhs portent la barbe en colliei . quel¬ 
ques-uns la taillent selon la mode des citadins élégants, l u menton 
rasé n est pas un menton berbère, dit-on. Ils ont par contre horreur 
des longues moustaches qu'ils portent toujours réduites à une 
petite brosse aux poils raides et rares. 

Des yeux noirs et des cheveux tendant vers le roux paiaissent 
être les caractéristiques de la beauté féminine, si l'on en juge par 
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l’usage immodéré que les femmes font du koheul et du henné. 
Cependant, la Berbère a naturellement les cheveux d’un noir d’ébène 
que des applications d’huile, fréquemment répétées, rendent plus 
brillants et plus foncés encore. Des yeux bleus et des cheveux 
blonds ne sont pas berbères; aussi la blonde est-elle souveraine¬ 
ment détestée. Dire d’une femme kabyle, par exemple, qu’elle est 
une tn-rarâqt, c’est-à-dire qu’elle a les yeux bleus, c’est profondé¬ 
ment la vexer, c’est laisser sous-entendre qu’elle est laide. Peut- 
être, la Kabyle se rend-elle inconsciemment compte du caractère 
étranger de ce fameux élément blond dont la présence, signalée 
dans maintes régions berbères, déroute si fortement les savants. 

En général, chez nos Ntifa, la femme mariée laisse, sur le devant 
de la tète, l’épaisse touffe de cheveux qu elle portait étant jeune 
Elle et partage le reste de sa chevelure en deux larges bandeaux 
aillai, dont elle fait deux tresses qu’elle replie sur l'oreille et qu’elle 
attache au sommet de la tête. Le foulard, dpnt elle s’enveloppe alors, 
est posé de manière à laisser apparents les bouts de chaque tresse. 

Les Berbères eux-mêmes ignorent le sens d’une cérémonie, assez 
singulière il est vrai, appelée idn-usehsi qui se pratique à [ occasion 
de tout mariage et au cours de laquelle, les femmes, à tour de ride, 
éteignent, en agitant leurs cheveux dénoués, la flamme d’une 
petite lampe posée sur la tète du fiancé. Cette cérémonie a les 
hommes pour témoins et laisse ceux-ci juges de la richesse capillaire 
des femmes de leur clan. Les murmures flatteurs et leurs applau¬ 
dissements sembleraient montrer qu’ils sont plus sensibles à la 
vue d'une chevelure abondante qu’à l’agilité et à l’adresse de leurs 
épouses. 

On sait les raisons qui font que toute fiancée laisse, au moment 
de son mariage, ses tresses dénouées et étalées sur ses épaules 
pendant un nombre de jours variable selon les régions. Chez les 
Ntifa, au cours d’une cérémonie appelée aruku, qui a lieu le troi¬ 
sième jour du mariage, on procède à la toilette de la fiancée et ce 
jour-là, pour la première fois, on la coiffe comme les autres femmes. 

La veuve n’est pas astreinte à un mode particulier de coiffure. 
L’usage cependant veut que, pendant toute la durée de son deuil, 
elle recouvre complètement sa chevelure dans un morceau d’étoffe 
taillé dans le linceul qui a servi à la toilette mortuaire de son mari. 
Chez certains Bcrabcrs, les Ail Sri en particulier, à la mort du 
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chef de famille, l'épouse, la sœur, la nièce et parfois même la 
cousine du défunt se dépouillent d’une partie de leur chevelure 1 
Dans la même région, si le défunt est un jeune homme afarrim, la 
coutume est de lui enlever la longue tresse tasloit qu’il portait sur 
le côté droit de la tête, et de la suspendre à l'un des piquets de 
cèdre qui marquent les limites de son tombeau. 

C’est le vendredi, de préférence, que les Ntifiennes donnent à 
leur chevelure des soins que l’hygiène réclame plus encore que la 
coquetterie. S’il fait beau, elles étendent une natte sous quelque 
olivier et tandis que les unes s’épouillent rzu, les autres se peignent 
6 ve/’avec un large démêloir tiniest en bois de noyer. Elles soignent 
alors les plaques teigneuses et les calvities naissantes et, dans la 
composition de leurs onguents, rentrent parfois les choses les 
plus invraisemblables telle que de la cervelle de cheval. 

Dans les oasis du Drû, il existerait des coiffeuses de profession 
lamesrafl. Elles passeraient à domicile et coifferaient les fillettes 
jusqu’au jour de leur mariage. Un us analogue est signalé à Ouar- 
gla. Là, en effet, la mère abandonne à une autre femme appelée 
tamekkral le. soin de coiffer son enfant. La coiffeuse est, de ce fait, 
toute désignée pour tenir, dans les cérémonies du mariage, un rôle 
des plus importants. 

■. Dans celte pratique opérée par les veuves en vue de manifester leur douleur, 
certains auteurs ont voulu voir une survivance de l’ancien culte des ancêtres et des 
morts, très en faveur chez les Arabes de l’époque préislamique. Cf. M. Morand 

Les rites relatifs à la chevelure chez les indigènes de l’Algérie » et les références, in 
Etudes de droit musulman algérien, Alger, 1910. 
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CHAPITRE V 

INFIRMITÉS ET MALADIES 


ssâht f santé. 
àtUhi 1 (wa), maladie. 
lamàdànl, id. 
a/nndin, malade. 
wada l-iag kra, malade. 
a/nagus, i/nugas, blessé. 
dderr, douleur. 
lenks , rechute. 
akusam, infirme. 
agujdàd, manchot. 


arejdal, boiteux. 
bu-tayyut, bossu. 
azenzul*, muet. 
iitemlam bègue. 
agëruaz, id. 
aderdur *, sourd. 
ndergal', aveugle. 
aferdi n-lit, borgne. 
aziwtd *, louche. 
amëjjùd, teigneux. 


1. De âdèn « être malade j-, peu usité dans la province de Dcmnat; fréquent en 
tachelhait. Les parlers berabers et zénètes utilisent l’arabe hle/. B. Iznacen ; hles. A. 
VVarain ; h res, Rif; d’où lahlas « maladie A. Warain ; rhras, Rif. Les Touaregs, 
qui ignorent l’une et l'autre de ces formes, se servent de cran ou erin « être malade » 
d’où lurna « maladie ». 

2. azenztîn, A. Warain ; azenzum. Tlil; azizun. Rif; a c anzû-, Zemmour; a c enzûl, 
A. IVdir et aPenzar, nasillard .. cf. zizun en arabe dialectal maghribin. 

3 . Cf. en Touareg hedenden « bégayer ». Syn.. alutau, Zemmour, A. Warain, 
Tcmsaman ; ali {au. Tlit; aynau . Tcms. ; ainu. Bett. ; âquqau , Zouaoua. 

4 . adordor. Taz.; aderdur, Zemmour. A. Warain, Ichqern, B. Iznacen. En Touareg, 
amzaÿ d'un verbe mczaÿ - être sourd » ; cf. amezzug « oreille »». 

5 . adergal. Zemmour, A. Ndir, A. Warain, Ichqcrn, etc.; d'un verbe derÿcl a être 
aveugle » B. Snous, Zkara. Expression inconnue en chelha où elle est remplacée par 
abokâd. de bokcd « être aveugle ». 

6 . azallay. Tlit; amzelellay, A. Warain; amPauj üwalln. Zemmour. 
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nharbâs, marqué de la variole. 
ad'amâs , qui a les yeux chas¬ 
sieux. 

am'adur lou, idiot. 
anëjdam, lépreux. 
taula, fièvre. 
shana, id. 

bibus, chancre, syphilis. 
tâqqait, bouton, furoncle. 
talibubt-, abcès. 
abray , abcès au pied. 
luelsis, glande, adénite. 

Ijerh, plaie. 
arsed, pus. 
tafadla, verrue. 
tafura, eczéma. 
njdàm, lèpre. 
agergur, goitre. 
labaut 3 , variole. 
buhamrun, rougeole. 
berziun , id. 

ajëdid, la gale. 
tamëjjüt, la teigne. 
lamâdûnt n-waUn, ophtalmie. 
lirrezi n-lallin, plaie de la cor¬ 
née. 

amëdlu n-walln, taie de l’œil. 
iliU, orgelet. 


azèbar, colique. 
tuzbirin, id. 

inirfed, point de côté ; grosse 
rate. 

bus/ir, jaunisse. 
asemmid, blennorrhagie. 
ikëdi, ozenne. 
tabulait toux, rhume. 
ade/isam, rhume de cerveau. 
taijaia, coqueluche. 
asalli, épilepsie. 
iselsi, empoisonnement. 
timilut, nausée. 
irarân, vomissements. 
bu-tommâz, convulsions. 
lafukl, insolation. 
lirrezi, fracture. 
anugzem, foulure, luxation. 
àdëbib, médecin. 
ahaddjam barbier. 
buidammën, id. 
asafàr, isufar, remède, drogue. 
lajbirt, appareil à fractures. 
Iherz, Ihuruz, amulette. 
akerkur, tas de pierres. 
limiril, id. 

amaqâd, i-èn, fer à cautériser. 
tiqqâd, cautérisations. 


Verbes. 

sahliu, être en bonne santé. big-i kra, je suis malade. 

1. Syn.: ahaiitd, /.einmour ; ahiuil. A. Ndir; ha uni. A. Warain — uhli. Tlit — 
af f jal. A. Warain — harram, A. Warain — amijl et anafàl. Tazer. — brddiu. Dj. 
Ncfousa ; beddu « <Hre fou ». 

2. iulisi. Touareg, de elekus « être chaud » cf. (jus « brûler » Bcrabers. 

3 . Itizerznil. Rif, B. Iznaccn, A. Warain. 

lesui. Touareg, de lusu « tousser » et usu, Rif et Berabcrs. 

5 . ast/oim. Sous. 
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inga-i kra, je suis malade. 
i/iga-i uhsas-inu. j'ai mal à la 
tête. 

ngant-i taUin-inu, j'ai mal aux 
yeux. 

inga-i uzëbbar, j'ai des coliques. 
jji. être guéri, être bien portant. 
./"//'• guérir. 

''afu-t'afii, guérir. 
derra-tëderra, sou ffri r. 
daiva-tëdawa soigner. 
nder, se plaindre, gémir. 
mlilli, avoir des étourdissements. 
dito/i, avoir le vertige. 
qleb, s évanouir. 
k usent, être infirme. 
derdnr , être sourd. 
shirjdel-, boiter. 
idrus izri-ns, il a la vue basse. 
’ainu, être aveugle. 
ërrz, être brisé ; fracturer. 
mmulez, se fouler le pied. 
nugzeni. se luxer le pied. 
merz, se blesser à la tète. 
dle/i, masser, frictionner. 
skiihu, tousser. 

iut-ii udehsam. je suis enrhumé 
du cerveau. 


l'iO 

besseg, se couvrir de pustules 
(corps). 

tumz-ii /aula, j'ai la fièvre. 
tusi-ii /aula, id. 

tëksem-ii /aula. id. 

tffog-tëdda-tzri /ailla, la fièvre 
est passée. 

rgig, trembler, frissonner. 
urig, être pâle; vomir. 
ibzg-as iidis-ëns. il a le ventre 
enflé. 

ii/ijor iidis-ëns, il est constipé. 
iinla ndis-ëiis, il a de la diarrhée. 
du/jimi, avoir une indigestion à 
la suite d.une trop grande 
absorption de nourriture. 
"usant, avoir une indigestion à 
la suite d une trop grande 
absorption de nourriture. 
ziiiz-zuizzi, avoir des frissons. 
burè-tbiirus, avoir la chair de 
poule. 

luiiiz-ii lussent g. j'ai des fourmis 
dans... 

nmnzer saigner du nez. 
suddem ', s'égoutter. 
ëks idammën. faire une saignée. 
issuda ufus-ëns s-idaiiinièn. sa 


i. En Touareg: Insa/ar .< donner des soins, panser » de asafar « remède «. 

3. Cf. sriilil. A. Warain, B. Iznaccn, d'où arîijnl « boiteux » — sbiilir « boiler » 
Tlit. Ta?., et abiçtàr « boiteux — efret j litt. èlre tors », i ifri/j < boiteux » B. 
I/nacen ; « bancale » Tlit. 

3 . Cf. qiuner. A. Warain; fumer. Chenoua. Zouaoua ; bumèr. B. Snous; humer. 
Metmata ; nuwimer « saignement de nez » Tlit. 

4 . La forme simple tujum dégoutter existe chez les Izayan rl urtem « couler 
goutte à goutte » en Zouaoua d’où liuldum « saigner » (main et non nez) B. Menacer. 
C'est vraisemblablement à ce mot qu'il faut rapporter idammèn « sang ». 
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main saigne. 
maders', se corrompre. 
jebber, mettre l’appareil h frac¬ 
tures. 

smiitlel 1 2 3 , faire un pansement; 
enrouler. 

gzi, inciser, varioliser, vacciner. 
qqed, cautériser. 


behher-lbehhar, fumiger. 
sbessus, répandre du lebsis. 
C aum 3 -Faum, se baigner. 
utên-l Ijênun, il est épileptique 
ou fou. 

ilia gis sso/ior, il est sous l'effet 
d’un charme. 


DE QUELQUES MALADIES ET DE LEURS REMÈDES 

La fièvre. 

Toula. — i. Wan g-tëlla, da-illudu s-iàl tgurraml isin-ëns lâlla 
Udda; igen gis ar-asrdg as-tzda, inker (Tanant). 

2. Ig tag bnadem, isebbëb-as sg-dàr tâlëb g-lkigd, ig-as lherz, 
ig-l ihf-ëns, da gis itgga kra n-lisent d-kra l/iarmel (Tanant). 

3 . Ilia sidi Bergem nnig urlan n-siied g-Tkiul; ur durs Iqobët, 
gir if ri g-ëlhla ; ilia gis bnadem iltasuar d-sndùq isul itlasuar, 
iFammer s-lehzin bëzzafi 

Da-iss-tudunt tsednan sg-ëllmdd d-ëlhâdd; das-iss-tavinl tiglar 
zuwoqnint s-z c afran, libeddàd n-ugrum messrisënl, ur gisent Usent, 
da-tënt-srâsènt g-ddau iàn uzru. 

Tan irait kra n-tuuri mas-t-iqdo, d-ivan g-lëlla laula tëlliia, da- 
iss-itudu, ilàf rràht (Bezou). 

4 . Asèklu n-timùdin, tasâfl, ilia warag sg-izgûran-ns ; van lag 
taula, ik arag-ënneg, ijjï (Ait Messat). 

5 . VVanna g-lëlla laula, iasi-d imezran n-iigiuld-l//armell, d-lëfa- 
su/t; i/j iss ibehhar igen, idël s-ahallas n-iigiul, nnan imzura afad 
skarn gmkàn a-tuddu taula (Tlit). 

6 . Ib nr-iqôdi iâl s-asafdr-an, ar-itks inzddën n-ddaii tail-ëns 
d-wi n-lalèburt-ëns, ihalln d-laibsar iqqorn, ar-itiidu s-gida ra- 
l/ntissun ni-ddën; ig tirgin g-ii:ng"i, ibehhr-iss, iddu s-lal c ainl 

1. Cf. mulrùs « charogne » Nlifa; smunlcs étrangler... B. Snous, B. Iznaccn, 
Zouaoua, f. f. de munies « être étranglé ». 

2. Cf. cllel u enrouler » tttul a bandage ». 

3 . si’/ en cholha; f. li. IsJ'a. 
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n-ugerram rt-sidi Mliand ifaissa, ibeh/jar-iss, isf g-latainl n-tiger- 
ram krâd ïtussan, ar-as-ludu taula (Tlit). 

7. Wanna g-lëlla taula, ar-itudu ingr igarasën, iasi {ât Igust, 
iber-l g-iân i/if n-ugaras, iasi-d larâd, iber-t g-ihf n-ugaras jâdnin, 
iasi-d ifili n-iid, ar-iss-igërra àslâ, ar-d-ikemmel isbessussu gis 
(A. Hamid). 

8 . Ng as ur-lëddi s-Astâ-lli n-ingr igarasën, nha-ias ar-t-ilügi 
taula g-bahra gis lerdez, nloh fellas aman krümnin, iûgget, lëddu- 
ias (A. Hamid). 

9. Unna tag taula , la-ttawin aba/j/10, ageln-as g-tmgerl, ka-lëkdii 
taula rri/it ubahho, ka-tëddu iberdan-ns (Zemmour). 

10. Unna tag taula, da-itëddu ger-lmrabël n-isëllï, la-ilawi aman 
agis, ini gifs, i c aum nnag-as, lëddti zis taula (Zemmour). 

1. Le fiévreux se couche sous le jujubier de la tagourramt 
Lalla Oudda et ne se lève que lorsque la fièvre l’a quitté (Tanant). 

2. Ou bien, il consulte le taleb; celui-ci écrit quelques signes 
sur un morceau de papier et en fait une amulette; le malade la 
suspend à un fil attaché autour de la tête, après y avoir ajouté du 
sel et du harmel (Tanant). 

3 . Sidi Bergem est un saint sans qoubba. On le visite dans sa 
grotte, située en pleine campagne, dans un lieu qui domine les 
jardins du patron du village de Tikiout. A l’entrée, on y voit, 
taillés dans le rocher, un homme et un coffre que l’on prétend 
rempli de richesses immenses. 

Les femmes y vont en pèlerinage tous les lundis ; elles apportent 
en offrandes des œufs colorés au safran et des petites galettes d’un 
pain fade, pétri sans sel, qu’elles déposent sous une pierre. Les 
unes expriment alors des vœux que le saint exauce ; celles qui 
souffrent d’une fièvre quarte recouvrent la santé (Bezou). 

4 . Il existe chez les Ait Messat un chêne immense connu sous 
le nom de : asëklun-umùdin, c'est-à-dire « l’arbre du malade » ; entre 
ses grosses racines est un trou par où passe le malade qui veut se 
débarrasser de sa fièvre. 

5 . On soigne la fièvre, disent les anciens de Timgissin, en cou¬ 
chant le malade que l’on recouvre d’un chouari et en lui adminis¬ 
trant, dans cette position, des fumigations de harmel, de fasu/j et 
de crottin d’âne. 
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6. Si ce procédé ne réussit pas, essayer le suivant: arracher 
quelques poils de l’aisselle et du pubis, les mélanger à des excré¬ 
ments humains secs pris là, où les gens ont l’habitude de se poser, 
se rendre à la fontaine de l’agourram de Sidi Mhand Ou'Aissa, jeter 
poils et ordures sur des charbons ardents, se soumettre à ces 
fumigations, se baigner enfin dans la fontaine et ce, pendant une 
durée de trois jours. 

7. Chez les Ait Hamid (Anti-Allas), le fiévreux se place au car¬ 
refour de deux sentiers et enfonce un pieu à l’extrémité de chacun 
d’eux. Il enroule autour de ces pieux un long fil de chaîne comme 
s’il montait une pièce sur le métier, ceci fait, il l’asperge de 
lebsis pour en chasser les djenouns. 

S. Si la fièvre persiste, on attend qu’il se produise un gros accès. 
On jette alors de l’eau froide sur le^malade qui, surpris et effrayé, 
guérit. 

9. Chez les Zemmour, on suspend un ver au cou du malade; 
la mauvaise odeur qui s’en dégage, oblige la fièvre à fuir. 

10. On bien, le fiévreux se rend à quelque « marabout de 
pierres » avec un peu d’eau, monte sur le kerkour et s’y lave. 


Contre les sortilèges. 

Tagbalut n-ifullôsën. — Tarnlàl ne h d-ârgâz, ig-illa ssohor, 
da-tudu s-tgbalut n-ifullûsën a-gis-t c aum kràd id-lhadud. Lhâdd 
amëgaru, taüwi lerkoko, ur-da-gis-lga lisent, tlëkem tagbalut, tasl 
aman-ns, thawod issen lerkoko , lakelmit tamezgarut att~s, tayàd 
ar-l-kf i-ifker n-waman das-lffgen seg-lagbalnt. Paum gis. 

Tagbalut-àd, tëlla g-wasif n-Tainnil n-Intëketo, tnëker sg-ifri, 
ilin fellas wazarn d-iân ikid; azerg n-waman, ilia mnid-as g-wasif; 
aman-ns usin-in g-terga da-issen-suan 11 rtan. 

Ikfran n-waman n-lagbalul n-ifulhtsën, wan-in-in/ën , da sgitsën 
itag kra, da-ilàdën ; walainni. ikfer iàdnin, wi n-waman iàdnin, 
kullu da-ln-kàtën ifer h an ; wi n-ugerram, ur gin (Intèketo). 

La source des poules. — La femme (ou l’homme) à qui l’on a 
jeté un sortilège va sc baigner pendant trois dimanches consé¬ 
cutifs dans les eaux d’une source appelée tagbalut n-ifullusen. Le 
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dernier dimanche, elle apporte du terkoko préparé sans sel et le 
pétrit avec l’eau de cette source ; elle mange la première boulette 
et jette la seconde à l’une des tortues qui vivent là ; puis, se baigne. 

Cette source se trouve chez les Inteketo, près des bords de la 
Tainnit, en face d’un petit moulin. Elle jaillit d’une grotte à 
l’entrée de laquelle croissent quelques figuiers et un caroubier. 

Son eau captée s'écoule dans une rigole jusque dans les jardins 
où elle est utilisée à l’irrigation. 

On respecte les tortues qui y vivent; on ne les frappe pas, celui 
qui le ferait, tomberait malade. Par contre, les enfants peuvent, 
sans danger, faire souffrir celles qui habitent d’autres eaux ; celles 
de l’agourram, non. 


Les maladies de l’enfance. 

Sidi Hi/nmi. — Is/n n-}ân ukerktir illan g-wammas n-Tananl; 
llan gis sin izran, bnan-in zund Ira n-imt n-uhanu ; walainni, igzul, 
bakra Ijhed n-masg iksem ufruh d-masg d-iffog. 

Tan mi-iag kra i-füwis, tawi-t s-sidi ttimmi, tsikk-t. g-ddan 
izran-annag krat likkal; lasi-ias ligersi ilan sin idârn, tëddu iskin- 
ns ; ar-d-ijjl iuwis, tasi-d tigersi das-lusl. 

Amzuaru, usin-l Sâligan, gen-l d-useg"ord, ar fellas siridén, as lu 
zran-t iflay, walainni aguln ail-lmazirt, iiavin-d azru iâdnin , bnun-l, 
rârën-t rnkellig iga tikkell lanizuarul (Tanant). 

Sidi Ilimmi est le nom d’un petit kerkour bâti à Tanant. 11 se 
compose de deux pierres debout sur lesquelles repose une troisième 
de manière à laisser un passage étroit pareil à l’entrée d’une 
chambre; ce passage, toutefois, est suffisamment large pour qu’on 
puisse y introduire un enfant. 

La mère amène à Sidi Himmi son bébé malade et par trois fois 
le glisse entre les pierres en formulant le vœu de sacrifier une 
poule s’il guérit. La guérison obtenue, elle offre le sacrifice. 

Le vieux kerkour lut démoli par les Sénégalais lorsqu’ils vinrent 
prendre possession du pays ntifi, ils se servirent de la dalle du 
dessus pour y laver leur linge. Mais les gens de Tanant, avec une 
autre pierre, le rebâtirent aussitôt et le refirent pareil à l’ancien. 
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Les « kerkur de Sûli Boulkhef. 

A garas da-itawin seg Tanant ar Bu Harazen ihla, iga ludà ar- 
lelkemt irai n-ivàqà n-Tkiiut inger Ail Uirar d-Bu Harazen; mkan 
tëlkemt imi n-wâqà, ilint. tgënimao sg-lainnit-âd d-ula tâd ; àqà-iàd 
ilia gis nmàdl imoqqor, tili gis tagânl n-tiqi, tili gis lauda, ilin gis 
imira inoqqorn, tfinarfin mezzin , ar-asënl-tinin lima/ïiin n-sidi 
Bulklef. Wann felldsën izrin, iasi fan uzru, iger-l afella-ns, iini- 
ias : i ha iazru-nk! n-sidi Bulhëlef! ». 

Ig t-iag kra, iml-aijjl. 

La piste qui mène de Tanant aux Ait Bou Harazen serpente tout 
d’abord dans le fond d’un couloir resserré entre des élévations 
coiffées çà et là de tigreml » crénélées ; puis, gravit les pentes 
raides et rocailleuses du défilé de Tikiout que recouvre une forêt 
clairsemée de thuyas et de genévriers aux troncs bizarrement tor¬ 
dus. Au point culminant du col, sur toute l’étendue du plateau qui 
s’olfrc alors à la vue, se dressent dans un désordre chaotique une 
multitude de kerkours de toutes dimensions: ce sont les limariiin 
de Sidi Boulkhef. De là, l’œil embrase un immense horizon que 
barre au sud la masse imposante et sévère de Ghat; mais le sanc¬ 
tuaire du plus vénéré des « agourram » n’est point visible ; tout au 
plus en devine-t-on, noyé dans la brunie, le rocher qui l’abrite. 

Ce sont les malades qui dans l'espoir d’une guérison ont élevé 
ces tas de pierres à l’aspect si impressionnant; aujourd’hui encore, 
tout individu, qui souffre, se rend en ce lieu, ramasse une de ces 
innombrables pierres éparses sur le sol, et la dépose tout simple¬ 
ment sur un tas déjà fait en prononçant ces mots : « Voici ta pierre, 
o sidi Boulkhef! 


La raçe. 

Sidi Bu-Beker. — lïnvis n-sidi Driss g-ddau Sur-Laz ar-tama 
n-Tassan!. 

Sidi Dris» Ibaraka tins atga, iir-i/taniinil ayannag, izerra g-bna- 
lii’iu ur-t-ihaniniil l/iatcr-ëns. inna-ias i-(us: « ddu s-udgar lëflani, 
izdegl gis ar-in-lcilmra! kii/i ! » 
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Iddu sidi Bu-Beker s-udgar-annag das-is^inla babas izdeg gis, 
aillig gis immut, bnun-as Iqobt-ëns g-dinnag. Ilia {an U/ober iâdnin 
lama-ns, ism-ëns sidi Mâlëk, ur-sineg ma iga is d-iüwis nag gmas. 

Lbaraka n-sidi Bu-Beker, ifka i-warrau-ns serbil d-lëmri ; serbil, 
wann g-illa isid, iddu sers, ifk robo c féal, lawi-d serbil-annag, 
irji/n rnnid-as a r- fëllas-lzu zu tvao sers, ijji sg-isid. 

Il ann ngan imzgan nag tallin, neg wann ulën Ijënu/i, da-iludu 
s-sidi Bu-Beker, ikf robo c rial, tawi-ias-d lë/nri, isâr/el gis, isikk-l 
kullu f-ddnasl-ëns. 

Ilia ivada ilr/i/nan sba c iiam, ilia wada iUjiman arb'ain n-iuin 
s-lbaraka n-rbbl l-tin sidi Bu-Beker da-iljjl. 

Tan ur dàr iqàrtdèn, ig dars gir Igers, tzri-ias gir f-umgerd-ëns, 
ur-tenni ad-as-t^kf a-gis-isrir/el waha da gis itëdâlab ur d-irmt. 

Ar-as-sallin m^dden ligersiwin: izgarn, ulli, ifullusen; ku ian 
d-ma mi igi. Ar-sers-taskan m-ddën su- Marrais h ta s "-Sus. 

Sidi Bou Beker est le fils de Sidi Driss, agourram dont le sanc¬ 
tuaire se dresse près de la Tassaont, en aval du petit hameau de 
Sour-lâz. 

Sidi Driss avait reçu de Dieu le pouvoir de guérir les malades, 
mais trop sensible aux souffrances humaines, il transmit sa baraka 
à son fils en lui disant : « Va-t-cn demeurer dans tel endroit et toi, 
tu les guériras ! » 

Sidi Bou Beker se fixa au lieu dit, et à sa mort, on lui éleva une 
qoubba près de laquelle se trouve le tombeau d’un certain Sidi 
Malek, mais j’ignore s’il en est le fils ou le frère. 

La baraka de Sidi Bou Beker se manifeste par l’usage que font 
les malades d’une savate et d’un miroir tour à tour placés sous la 
garde de chacun de ses descendants. 

Tout individu mordu par un chien enragé se rend au sanctuaire 
de l’agourram où, après avoir remis une obole de la valeur d’un 
quart de réal, on agite la savate devant lui, il s’en retourne guéri. 

Ceux qui souffrent des oreilles ou des yeux, ou sont atteints de 
folie visitent également le puissant thaumaturge ; moyennant un 
robo c le malade est autorisé à se regarder dans le miroir qu’on 
lui passe ensuite sur tout le corps. 

Certains font au mausolée un séjour de sept ou de quarante jours 
selon les cas, mais tous s'en retournent guéris. 
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Au visiteur miséreux qui, pour toute obole ne peut offrir qu’un 
guerch, on ne passe le miroir que sur le cou, il a beau supplier on 
ne le laisse pas s’y mirer. 

A Sitli Bu Beker, les malades, selon leurs ntoyens, font la promesse 
(en cas de guérison) de sacrifier des boeufs, des moutons ou des 
poules. La renommée du marabout est d’ailleurs très grande ; on 
vient le visiter de Marrakech et même du Sous. 


Les lépreux. 

Jnejdciniën zdgcn g-bâb Dukkala g-berra n-ssi'uj ; tamdint-ënsen 
Isti, h ta idn gisën ur-igi a-iksem s-Marraks s-wawal Imahzen; ura- 
tëlahaln sg-dar nr'ddën iàdnin, da-lmiakfan gir ingràlsën ; liant 
ddrsën tferhin iblan, ur-gisënl illi nnejdam. 

Da-kerzën i-ihfaun-nsën, ar-zenzan, ar-sagën g-tnidint-nsën. Loql 
n-lmgra, ii’ida ur dàr illi idl, da-ilsa kra n-ikellan ibbin , ig iât tra- 
zala f-üjf-ëns, ini f-iân wayis id c afën, iffbg iddu ar-itkka f-iigran 
ar-itëdâlab tadlmin. ; wann iran as-ikf kra , das-iakka, imalr afus- 
ëns aur-ilkem u 'ins; ig-insa kra n-udgar da-insa g-berra, hta idn 
ur-iri al-iseksem. 

Ig t-zranl tmgarin nia iferhan, da sgis regg"'eln , asku nnan: 
wann iran aijji sg-ënnejdam, da-iêla tasa wida g-ur-illl. 

Les lépreux habitent en dehors des murs de Marrakech, près de 
la porte Doukkala, dans un quartier qui leur est spécialement 
réservé. Ils ne peuvent entrer dans la ville sans l’autorisation du 
makhzen. Ils se marient entre eux. Celles de leurs filles, non atteintes 
de la hideuse maladie, passent pour être d’une merveilleuse beauté. 

Ils cultivent leurs champs à part et se livrent au commerce uni¬ 
quement qu’entre eux. A l’époque des moissons, les plus misérables, 
revêtus de haillons et coiffés du grand chapeau de paille, montent 
sur leurs chevaux maigres et s’en vont dans la campagne implorer 
la pitié des moissonneurs. Ceux-ci, parfois, leur remettent quel¬ 
ques gerbes en prenant la précaution de cacher leurs mains afin 
d’éviter tout contact avec eux. Dans les douars et les villages ils 
couchent à la belle étoile, car personne ne consent à leur donner 
l’hospitalité dans sa propre demeure. 
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A Leur vue, les femmes et les enfants s’enfuient; l'on dit, en effet, 
que pour guérir, le lépreux doit manger le foie d’un individu 
sain. 


Le syphilitique. 

1. f Van g-il(a Ibibus, ar igi asafür-ns gir Mitlay-Yaqub, lama 
n-Fas ug-ilia ; iraha /ailla tnaa tfii-ns, da .sers iludu, mkan ira 
iksem s-tfraul , ar-illini: barëd u-s/jun a-Mulay Yaqub! » asku 
ura-iltini iiikâd, ura-Utiùi aik'sem s-iraman-ns asku sisën : ins "is 
siri iradàn aag krùd; sg-irass-ag nul aijji kalia ; ma-t-id ikkan ur- 
sar-ni"Int agis-ffgënl tâqqain (Tanant). 

2. J Vanna g-ilia Ibabus nag njdam, ar-d-itasi aggurn, izdâ-t, 
asin ailëdars snin-l f-lbhimt, aüwin-t al-lassiah n-ait Umzrig-Tis- 
sint, aihvin tigersi-nsen n-ufullus. 

Ih lëke/nën, asin-n aggurn d-zzit, sfessusun-l, ar-t-itasi ira II i 
l-isfsusan ar-l-illôh g-isidran-lli n-tama n-tgbala llassiah, ar-d-iks 
lëfsis, iasi-d a faillis, igers-as g-iân iiziig‘"i, iqter idammën g-uzug“'i, 
ijjen gis ibjirën-ns, ig gis u/isas n-ufullus, d-idârën-ns, tisdùivin 
n-ifraun-ns d-adan-ns, tasa-ns, d-fiuU, d-ukur-ëns, ig-tn g-tuzzumt 
n-tizg“i, ar-ln-isrus g-useddir-llimoqqorn, inna-ias : « ha Uiâqq-ënnun 
a-lmluk n-ait Umzri! is aun ncliilëb inidigiun n-rbbi, is nuska dar 
rbbi ddarun a-feUag-fafum aiasi rbbi ddarura g-ihsan-ënneh ! » 

Ih ëddar isker kalia g/nkan , ar-ilks iberdan-ns, ar-ilêfa gwaman 
n-tgbula-lli, ar gis itkka kràd üussan , iris khoz âassan, isadu-d 
s-tgëmnii, ura-d-ilkem ligëmmi-ns ar-t-kullu qârent lahhabi/n-lli gis 
illan , ar-itjji. 

Ait Umzri, llan gildait Tisint dâr tbufqusin gageras n-Lmgai 
mima; llan gis iferhan, tmaratin llassiah, luna n-iraman; luna-jiag 
ara-tsfen myddën, ar-asënt-linin ligbula n-ail Umzri (Tlit). 

i. Il n’y a, pour le syphilitique, d’autre remède que les bains 
d’eau sulfureuse de Moulay Yaqoub, nom d’un célèbre marabout 
des environs de Fez. Quelle que soit la gravité de son état, il peut 
s’y rendre, et être assuré d’y recouvrer la santé. Avant d’entrer 
dans le bassin, il doit s’écrier: « froide ou chaude! o Moulav 
Yaqoub! » sinon, il ne pourrait s’y jeter à cause de la haute tem¬ 
pérature de l'eau. 
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11 passe là deux ou trois nuits, puis en repart guéri. Qui est 
allé à Moulay Yaqoub, dit-on, n’a jamais plus de boutons. 

2. On installe le malade sur quelque monture et on le conduit 
à Tissint, aux marabouts des Ait Oumezri; on a soin de prendre 
avec soi, un peu de farine et une ligersi, en l’espèce une poule. 

Une fois arrivés, on pétrit la farine en la mêlant à un peu d’huile 
et on prépare du lebsis aussitôt répandu sur les buissons qui croissent 
près des sources. On égorge la poule, on en fait couler le sang dans 
un tesson de poterie daus lequel on jette encore les plumes, la tête, 
les pattes, le bout des ailes, les boyaux, le foie, le cœur et le 
gésier, et l’on dépose le tout sur le buisson le plus épais en disant : 
« Nous sommes venus vous implorer, o anges des Ait Oumezri 
afin que Dieu et vous, nous guérissiez du mal qui est en nous! » 

Cette cérémonie terminée, le malade se dépouille de ses vête¬ 
ments et se baigne. Il reste là trois jours; le quatrième il s’en 
retourne et à peine est-il arrivé chez lui que les plaies dont son 
corps était couvert sont déjà sèches. 

Les Ait Oumezri se trouvent non loin de Tissint, dans une pal¬ 
meraie de bufqos, sur la route qui conduit à Lmghaimima. A côté 
de petits palmiers se dressentles kerkours des marabouts et coulent 
les sources où se baignent les malades; ce sont ces sources que 
l’on connaît dans le pays sous le nom de « ligbula des Ait Oumezri ». 


La variole. 

1. Tabaut. — Da Uawin alili iqqorn, asin tirgiin g-iat lzug“it, 
sersën-t ddaivas, ërrezën ifraun-annag n-alili afella n-tirgiin , ijah- 
jah fellalsën, isëksem ihf-ëns g-nseUiq-ëns afada aisu aggu-annag 
(Tanant). 

2. Taberndt. — Wanna g-tëlla, ih l-iusi s-âdt’t, ar-as-lbann 
m' J ddên, ar-l-kulln gis l//og; ih bahra gis luggiit, ar-tasin igidu , 
ai-us-lggan Lu fi ttr-d-ihmu igidu, ar-d gis snqlâbën ; ar-as-tasin - 
tazùll, ar-ns-t-itggan g-walln-ns hrùd ladmvar i-ivass: zik, (iizzumt 
n-wass , lëdugg"'(il; ar-as-akkan la’a/n s-a/iis-ènseu, asku aur-isla 
s-afus-ëus fada aur-iss labermst, asku tva/m islan taberrust, ar- 
islù udis-ëns. 

c* 

Wanna Iran as-t-igzi, ar-d-ilasi g-gr-tvafud, ar-itasi l/nus n-iraz- 
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zar, igzi iss tifia, in si arsëd n-tberrust, ig-t g-ifli izegg'"agëa , ig- 
l-in g-tgzail. ig fellas tadùd iügg^an, ias-t; ib ikka bamstasr [ium, 
ass-nna Ira ad-gis-lffbg, ar-t-lloh taula kràd üussan fad ainna iran 
add gis iffog ar-d-gis-ilëdhar ivis kràd üussan. ar gis t'aiadën 
m'-'ddën Ifiânna- d-lëbhur. d-luwerd, d-lhabàq, lhasil ktillu lagausa 
ijjan ura-lstjràbën m-ddën i-ivanna g-lëlla tberrust; mil ur-inuin, 
d-iqqain, tfiia Ibegri d-ibaun. ir tni aigan osa far n-tberrnsl , asku, 
i/i ikôdà luij ut ar-tslga tberrust. ar-it/ntat gayan a fa gisën t aiadën 
nvddën isafarën jjanin (Tlit). 

1. Le malade, la tète enfoncée sous ses vêtements, se place au- 
dessus d’un tesson de poterie et se soumet à des fumigations de 
feuilles desséchées de laurier-rose. 

2 . Si « le malade a respiré le mal », on laisse l’éruption 
suivre normalement son cours. Cependant, si elle est trop violente 
on étend et retourne le malade sur du sable chaud. On lui applique 
aussi du ko/ieul aux yeux et cela, trois fois par jour, matin, midi et 
soir. On l’alimente avec du couscous qu’on lui donne à la main ; 
il importe qu’il ne se serve lui-mème, sinon l'éruption s’étendrait 
aux organes internes qui « éclateraient ». 

Si à ce moment, on désire inoculer la variole à quelque indi¬ 
vidu, on lui incise la peau à hauteur du genou, on introduit, dans 
1 entaille, un fil rouge enduit du pus d'une pustule, puis on bande 
avec de la laine. Quinze jours après cette opération, une fièvre monte 
qui persiste pendant trois jours, et prend fin quand l’éruption 
devient nettement apparente. 11 convient d'éloigner du malade 
toute chose qui dégage une bonne odeur comme le henné, l'encens, 
la rose ou le basilic. Les odeurs fortes sont, en ell'et, dangereuses il 
respirer; elles peuvent occasionner le déchirement des pustules et 
par suite amener la mort. On nourrit le malade avec du beurre non 
cuit, des dattes, de la viande de bœuf et des fèves. 


La rougeole. 

Bu/iamrun: berziun. — I Vanna g-illa ar-lasin m-ddën IS/iarir, 
ar-as-s^lsa/i, ar-as-akkan askif d-iiudi tberkuksin. 
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Ou revêt le malade d’habits de soie et on l’alimente de bouillie, 
de beurre et de couscous à gros grains. 


Les convulsions. 

Bu-tummùz. — Tadranl g-ilia, mkan tzra immas ar-ilkemmas 
ar-ikers ifassën-ns, lisan is d-bu-tummâz a gis illan; lëlla lacla 
kulhi ma turu ass n-sb c a ifam da-t-inqà bu-tommâz. 

Asafar-ns mkan tshassa Imgarl s-ihf-ens is allaru, mkan tsfruri 
ifullusl, t’allem-as tasisaut, lini-ias: « ha lasisaul-ënk a bu-tommâz!» 

Tg-as iàn i/ilu azugg'ag g-udâr-ëns, ladëdj-t ar-asrag a-lsdâr 
liglaf-ns, ura-inl-tsta, ura-int-tz^nza ; ar ass gis ilia uzebbar g Ira 
taru, tamëz tasisaul-annag, tkëref-l, tsers-l tama-ns, ar-lzebber 
Imgarl, iffog sgis uzebbar, iksem s-lsisaut-annag ar-lzebbar ula 
niât ar asrag iffog dag seg tsisaut, iagul s-lmgart, ar-iskar mkan- 
nag ar asrag turu, tgaz idt tan ut g-mnid-as, tgers-as gis, tjjen-l 
gis, tsfi-t, tsers iserman-ns gis, lëg-l g-lkint, tsnu-t, mkan tnua, 
atuvin-as-t-id, tgübi sgis imiq sg-fàl tainnil, tgübi sg-tainnil-âd fàd- 
nin, tgübi sg-mnid, tgübi sg-ëllora, ayannag isuln, tsers g-tahfurt- 
annag g-llan iserman d-ijjij, d-idammen, tmdël-t gis tir-sul nnin 
ad-as-tmmtâlën warrau-ns s-bu-lummâz. 

Lorsqu’une mère voit son enfant crisper et tordre violemment 
les mains, elle sait qu’il est pris des convulsions. Il est ainsi des 
mères qui perdent tous leurs enfants le septième jour de leur nais¬ 
sance. 

Le remède : dès qu’elle se sent grosse, ... la femme marque 
une poule parmi une couvée qui vient d’éclore et s’écrie: K voici 
ton poussin è bou-tommaz! » puis, afin de la reconnaître, lui 
attache un fil rouge à la patte, et lorsque cette poule commence à 
pondre, on ne doit manger ou vendre ses œufs. 

Quand elle entre dans les douleurs de l'enfantement, elle I atta- 
che près d’elle ; ses douleurs la quittent bientôt et passent dans 
le corps de la poule, puis viennent la reprendre pour à nouveau la 
quitter et retourner dans la poule et ainsi jusqu’à la délivrance. 
Alors, dans un petit trou que I on creuse devant elle, elle l’égorge, 
la plume, la vide et jette les boyaux dans ce trou. On la lui fait 
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cuire ensuite, elle en mord, ça et là, un petit morceau dans les 
différentes parties et, finalement, enterre ce qu’il en reste avec 
les boyaux, les plumes et le sang. Désormais, ses enfants ne 
mourront plus de « bou-lommaz ». 


La coqueluche. 

L c aua{a. — Da-tlndu immas n-wann g-tëlla s-lgbalul n-sidi Man- 
sùr g-ugaras Imellah n-ait Màjjen, tgrii sgis kra n-tuglalin n-ignaun, 
isni-int g-iàri ifilu, lagul-inl i-wann g-tëlla l c aua}a g-umgerd-ëns. 

Nag, das-suan aman sg-uqerjàd n-ulgum, ig ur-ijji dal-ëtawin 
sidi Driss, ksemën s-lfraul-ëns, amzën sgis idn uslem, seksemn-as 
imi-ns g-imi n-lëdrânt dag lëlla ijji s-lbaraka n-rbbi d-sidi Driss 
(Tanant). 

La mère du malade se rend à la fontaine de Sidi Mansour sise 
sur le chemin qui mène au mellah des Ait Majjen ; elle y ramasse 
de petits escargots noirs dont elle fait un collier qu elle suspend 
au cou de son enfant. 

Ou bien, on lui ingurgite de l'eau au moyen d’un œsophage de 
chameau. Si le remède ne produit aucun effet, on l’emmène au 
sanctuaire de Sidi Driss et là, on lui met dans la bouche, la tête 
d’un poisson que l’on pèche dans le bassin de Yagourram. 


L’ozène. 

Ikëdi. — Ma igan ikëdi ? A fruit, ig ikôdâ à dit ur-ihlin, da-l-itag 
kra sg-wàdà-annag ikitdâ. Asafar-ëns, da-lsalti iàt tlezdil n-làdùd, 
tëg gis irniq n-z e afran. tëddu s-iëin ttlili, av-tbbi Uifaun-ns , ar-lsud- 
dum aman n-ulili g-tlezdil-annag ar-asrag temnieg kullu, taùwi-C-id 
lqtr-as sgis i-tëdrânt g-tinzar-èns. ijji. 

Wanima àdü da-iküdâ sg-tiummist da-illan g-vmgerd, n-immas ; 
u-taiummisl ma gis illan ? Idammën n-umegdur. Ma iggan atneg- 
durP Wada ngan g-ugaras iqeUa’an. idammen-ns, altsaUi tmgarl 
tëg didasën lisent d-lharmel, tkums-in, lagul-in g-umgerd-ëns afada 
al-iri urgàz-ëns aur didas itzi. 

Laocst. 11 
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Voici ce qu'un appelle ikëdi'! Le petit enfant qui a respiré une 
mauvaise odeur, devient malade de ce fait. Sa mère le soigne en 
laissant tomber goutte à goutte dans ses narines du latex de 
laurier-rose qu’elle a recueilli sur de la ouate préalablement enduite 
de safran. 

L’odeur, qui occasionne le mal, se dégage du nouet que la mère 
porte au cou. Mc renferme-t-il pas du sang d’un amegdur, c’est-à- 
dire d’une victime que des brigands ont lâchement assassinée sur 
les grands chemins? Pour conserver l’amour de son mari et vivre 
en paix avec lui, elle porte un talisman tout simplement fait avec 
ce sang qu’elle noue dans une loque avec du sel et du harmel. 


La grosse rate. 

Inirfed. — Mkan ilia g-{ân, da-itludu s-tazarl n-irumin, ibbi sgis 
lân igerf ibbi-t , ar-iti/ias f-inirfed-ëns ar-d-ili ann-él-ëns. iaüwi-l 
s-iiin ugerram das-tlinin sidi Bu- C abdelli g-lutân ; ar-itq&r igerf- 
annag imiq s-imiq ar-itqàr nia nia inirfed g-udis-ëns ar asrag 
kullu iqqor igerf an nag, iqàr inirfed ula nia g-udis-ëns. 

Neg idda s-inu ljëma c dàr iân tirgàz iliafka-ias asafar n-inirfed 
da-itqqod; mkan a-tjjint tiqqad, ijjî nia nia. 

Le malade découpe une raquette de cactus de manière à lui don¬ 
ner la forme et les dimensions de sa rate et va la suspendre au 
mausolée de Sidi Abdelli. Elle se dessèche peu à peu et la rate se 
dégonfle d’autant à mesure que la disseccation se poursuit, lorsque 
celle-ci est complète, l’organe a repris sa grosseur normale. 

Ou bien, le malade se rend à Imi Ljmâ où demeure un individu 
qui passe pour guérir ce genre de maladie ; ce dernier lui fait des 
pointes de leu et lorsque les cicatrices disparaissent, le malade est 
complètement guéri. 


La jaunisse. 

Tin- sfr. Il 'a/i g-illa busfr. da-turigent laallin-ns, iurig kullu 

àqëinina, train ifassën, //la inan urigën. 

Oa lsal/i l/ngarl fin uksiid n-lansgrint, tëg-t g-lakat, ar-d-gis- 
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tamz, tasi-t, tqd-as sg-umgerd seg lainnit-âd d-uala tàd, tqd-as 
seg-laskast n-uhsas-ëns ; mkan a-tjjinl liqqad-annag, ijji-ias nia 
nia busfir. 

Les yeux, la face, les mains, jusqu’aux urines de celui qui en est 
atteint, se colorent en jaune. 

Au moyen d'un bâtonnet de lausgrinl passé au feu, une femme 
lui applique le cautère sur chaque côté de la nuque et sur le sommet 
de la tête Le malade est guéri, lorsque les pointes de feu cessent 
d'être apparentes. 


La rechute. 

Tënks. — Tan iag kra, mkan tjjis-imiq, Inëker ar-tffog ar-tk'ssem ; 
ig didas izi kra neh-d Isella i-kra n-wawal ur-ihlin, inna-l gis kra, 
tgiier g-ull-ns, tagul tëder, ism-ëns inks. 

Da-tsatti iàt'g-istdars iinger, tëksem s-kra n-lgëm/nl iàdnin g-Uan 
sba e n-ihuna, ku-Lalebl tgaz sgis imiq n-uakàl sg-ufella ar-lkémniel 
sba c Lalëbàt, taüu'i-t-id, tkum-t ar-d-inegd thuwol, tgu/n iss Aqérn- 
mu d-ifassën-ns d-idàrn-ns, tadëdj-t ar-d-izwo , tsfruri-l, tagidlabâs 
durs ; neg, ig ur-tskir awal-àd nënna, taihvi-d tiskerl d-sàbun, 
d-wâmud n-tgëUâtin d-waifs, tkum-in ar-d-negdën, tg-dsën imiq 
n-waman, lèdhen iss kullu bnfâsel-ns sg-ugensu wala sg-ëllora, tagul 
tjji (Tanant). 

Si, à peine entrée en convalescence, la malade entend quelque 
propos désagréable pour elle, ou bien, si on la contrarie ou si on lui 
parle durement, son cœur se trouble et elle retombe malade; c’est 
cette rechute que l’on nomme lenks. 

Une de ses parentes, aussitôt, pénètre dans une maison composée 
de sept pièces et, du seuil de chacune d’elles, enlève avec une 
faucille un peu de terre; elle l’emporte, la pulvérise, la mouille, 
et la malaxe pour en faire un mortier dont elle enduit la figure, les 
mains et les pieds de la malade. Tout danger est écarté dès que la 
terre desséchée tombe en petites écailles. 

Un autre remède consiste dans l’application, sur les poignets, 
d’une préparation obtenue en écrasant finement et en humectant 
ensuite un mélange d’ail, de savon, de graines de navet et de thuya. 
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La folie. 

Amejnun. — Tamazirl-ènnag, wanna gis igtn Ijenn, ar-tawin 
nr'ddën lolba, ar fellas àqran, ar-as-taran tigiriu ar-as-iss tbehharn. 
Ig ur gis qôdin lolba waltt gmkelli iga adttkan iga, izaid g-lhêlaut, 
ar-t-tasin aitëdars, ar-zâdën aggur-ënsen, ar-l-ëlawin i-suh bu c aissa, 
ar-t-snain f-lbâhiml, auwin tigersi-nsen ar-locjt-nna g-n-qerrebèn 
akàl n-shih, ar-as-korfen ifassën, ar-as korfèn idârn, ar-isguyu, 
ar-aok-ilasi irëjlin da-t-güinin, ar-t-slëkemen ssih, àr-as-ilnàqar 
hnoqoddem, ar-ilasi amjnun-lli, ar-l-in-ilqqen g-lôqobt n-sidi bu 
c aissa ar-d-iffu zzèman s-as-du fa rbbi, gorsn i-lgersi-nsen g-isih, 
kën gis kràd üussan, urrin s-lgë/nini-nsen (Tlit). 

Dans notre pays, lorsqu’un individu est atteint de folie (est frappé 
par les djenouns) nous avons tout d’abord recours à la science des 
tolba qui l’exorcisent en récitant du Coran et en écrivant quelques 
versets sur un morceau de papier qu’ils brûlent ensuite ; la fumée 
qui s’en dégage et à laquelle est soumis le malade possède, dit-on, 
des vertus curatives. 

Si, malgré cela, il ne recouvre pas la raison, ses parents l’ins¬ 
tallent sur quelque monture et le conduisent au marabout de Sidi 
Bouàissa. Iis emportent avec eux de la farine et une tigersi; et, 
dès qu'ils sont sur le territoire du saint, ils ligottent fortement 
les mains et les pieds de l’aliéné qu’ils emmènent dans cet état et 
remettent, malgré ses cris, au moqaddem. Celui-ci aussitôt l’en¬ 
ferme dans la qoubba; le lendemain matin, il en sort guéri (Dieu 
lui a accordé son pardon). On égorge alors la tigersi ; on reste là 
trois jours, puis l’on s’en revient à la maison. 


La : gale. 

Ar-ntasi loknbril ar-t-ntmzi; d-l/tànna izuarn ar-as-nttiniibburefit, 
ar-ntkom Ihânna ar-d-imzi , nàder-t lokübrit d-lhànna n-ibburdü 
d-zzit, nëg-tn ar-d-ërgen ar-iss-kullu nlëdhan tlem a-wanna g-illa 
ujeddid krùtl üussan ar-l-kullu il-'mtàt ujëddid. 
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Ih ilia g-üulli, ar-lnl-nlâms s-lt/drân d-zzit nia ilùgman g-mkan 

(Tlit). 

Nous pilons du soufre et du « premier henné » appelé chez nous 
ibburdù et, avec de l’huile, nous faisons du tout un mélange que 
nous chauffons. Nous obtenons ainsi un onguent dont nous endui¬ 
sons entièrement le corps du malade, et, cela pendant trois jours 
jusqu'à ce que le mal ait disparu. 

Si la gale atteint les brebis ou les chameaux, nous les frictionnons 
avec du goudron et de l’huile. 


La teigne. 

Tamëjjùt. — Wann g-lëlla, iks aggu- n-tgejda n-nnig takàl, 
ismun-t, ig-t g- iât tmfdlil, ig gis imiq n-zzit; dinneg as-iks azagur, 
issudu ihf-ëns s-idammën, iasi asafar-annag, igüm iss ihf-ëns 
(Tanant). 

Le teigneux enlève de la suie accumulée sur les poutres du des¬ 
sus du foyer et la mêle dans un bol à un peu d’huile. Lorsqu’on lui 
rase la tête et que le sang coule, il applique de cette pommade 
sur ses plaques teigneuses. 


La blennorrhagie. 

Asemmid. i. Wann g-illa usemmid n-lanëbull, iseg üqitain n-zzit , 
d-ih/itain n-zbib d-iàl n-tferzist , iddu s-lhammam, ir/im gis ar-d- 
i c areg, isn zzit , ibdù taferzist , ku mnâsa, isers gis aurz-ëns , ibedda, 
ibdii zbib g-ifassën-ns , ibedda rba c n-lasa'al, iss zbib. i/feg-d ma 
ijji (intëketo). 

2 . Wan g-illa, da-isag n~s rt~l n-tiskert lazngg'agt . it/ser-l , 
ibbej-t, Pabber dag n"s rtgl n-tamemt , isg ial tnejjil Ijdid, ismun 
tiskert-annag ttamemt, ihelled ar asrag tga zitnd l'ajin iadëdj-l 
a-gis-lhtner idn trass nag sin ; lot/l ma d-inker sg-its. iëss sgis iân 
udâd nag sin, ku sbah mkannag ar-d-ikemmel sba c iiam, da-tserrah 
tanëbull-ëns (Tanant). 
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3. Wann g-illa usemmid, ar-lasin ailëdars tafullusl kullu idlàn, 
ar-as-r/orsên, jjenn-t , Idin adan-ns g-dar umgerd-ëns, ura-t-id- 
serrâgën ar-t-fammdrën s-isafdrën. Ma iggan isafarn ? ras lhanut, 
d-ssannj, d-ugdenjal, skenjbir, ar-as-kullu c ammarën, ar-lasin ifili, 
gnnn iss amgerd n-tfullusl, ar-lasin udi àqbur i/tarran ar gis snuan 
tafullusl, ar-lasin guzzu iqqorn àqbur, ar-l-tkumën ar-d-inegd, 
ar-inugggâ g-üudi-lli g-lëlla ifullust ar-l-tasin lo/nzin tiqborin, ar- 
tnt-zâdën, siffen-tnt sin-ladüwàr ar-d ur gis qàman ilâmmën, ar-as 
gis skdrën lofant, ar-l-is/a s-tfuUusl-lli g-llan isafarën ar-issa 
gudenjal g-watay kkoz üussan nag se/nmus ar-itjji (Tlit). 

1. Le malade achète deux onces d’huile, deux de raisins secs 
et une autre de laferzist, puis, se rend au bain. Lorsqu’il est en 
pleine transpiration, il boit cette huile, après quoi, se tenant debout, 
il dépose une poignée de laferzisl sous chaque talon; il reste dans 
cette position pendant environ un quart d’heure, il mange alors les 
raisins et sort, de là, guéri. 

2 . Le malade se procure une livre de miel et une livre d’ail rouge. 
Il épluche l’ail, le pile et l'ajoute au miel dans un vase neuf. Il 
obtient une pâte qu’il laisse fermenter pendant un ou deux jours. 
Chaque matin, au réveil, il en mange la valeur d’un ou deux doigts 
et dès le septième jour de ce régime sa vessie est dégagée. 

3. Les parents du malade égorgent une poule noire, la plument, 
en retirent les boyaux par le cou et non par le ventre, la bour¬ 
rent d’une farce composée de toutes sortes de condiments et recou¬ 
sent le cou avec un fil. Ils la font cuire dans du beurre rance et 
jettent, dans la sauce, des carottes de conserves soigneusement 
pilées. Ils écrasent en outre de la vieille orge et par deux fois, en 
tamisent la mouture afin d’obtenir une farine d’une extrême finesse 
dont ils font un couscous. Ils servent enfin poule et couscous. Le 
malade doit en plus prendre du gudenjal dans du thé et cela, pen¬ 
dant trois ou cinq jours. 


L’empoisonnement. 

Isel'sa. — [Vanna issan iselsa, ar-t-tasin m^ddën Igasul ar-t- 
Isberburn ar-d-isba c aberbur, gën-t g-itran ar zik sba/t. asin tanikl, 
sberberën-l nia nidl ar-lsba c aberbur, sru/fën l g-itran. 
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Da-d u/(‘“an, inker zik shah, }asi {Ht lëdqil, i'dinntcrl s-waman 
Igasul-ëlli rohën g-ilran , isu-t, g“'in-l sin irejlin, ar-t-8'’.ndan, ar- 
d-kullu sniassën ljuf-ëns, ig-ën adâd-ëns, ar-ilràra ar-d-kiillu ilu/i 
s-aman-lli isua n-gasul, iasi dag tidëqil n-waman n-lanikt, isu-t dag 
ar-t-s^ndan g-mkelli skern ddur izuurn, ar dag itrüra ar-d-kullu 
ilôk ma-iüan g-udis-ëns, iasi dag askif n-tomzin ur-ilin lisent, isu-t, 
ilu/i diss fada ilma ad-as-fken askif n-tomzin ilan lisent, gn as gis 
udi, isu-t fada an-igiur g-udis-ëns ; g-mkan ais-nskar sennnus üus- 
san, ar-as-nëltini dais-irâra isetsa (Tlit). 

On fait bouillir de la terre à foulon dans un vase rempli d’eau, 
de la rouille dans un autre et on laisse les deux préparations expo¬ 
sées à l’air toute la nuit. Le lendemain, on verse du premier liquide 
dans un bol et on le fait avaler au malade que deux hommes, aussi¬ 
tôt, secouent violemment comme une outre à battre le beurre. Le 
malade se fait vomir en enfonçant les doigts dans la bouche. En 
ce moment, on lui présente du deuxième liquide, et, après qu’il l’a 
bu, on le secoue comme la première fois, puis il vomit à nouveau. 
Apres avoir ainsi rejeté tout le contenu de son estomac, on lui 
donne une bouillie fade qu'il rend et une autre, d’orge salée et assai¬ 
sonnée de beurre, qu'il conserve. On le soigne de la sorte pendant 
cinq jours et ce, dit-on, pour qu'il rende lVse/sa. 


Vont issemen ts. 

lurig. — [Vanna gilla iurig, ar-d-nlasi hajuju, ar-l-ntkum, nig- 
as aman , ar-l-nlams s-afus, nënegl-as aman zuwarnin, d-ivis sin, 
d-ieis kràd. nsli-tn s-tsfait, ar-tn-issa (Tlit). 

On guérit celui qui vomit de la bile en lui faisant boire une 
décoction de grains de hajuju pilés, mouillés, décantés, par trois 
fois, puis filtrés. 


Les coliques. 

i. Azëbar. — Wann g-illa uzëbar, ur-iri a-sgis-ijji d-as-d-sagn 
liït tarrëmant n-sidi Driss, s-ëlgers as-a-lnza, aüwin-t-id, bbin-t, 
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kfn-as àqqafn-ns ad-in-/ëb ura-faln hta iân wâqqà aider g-wakâl, 
hdùn iqbran-ns, wan dâr g-illa, aûwin-d imiq n-ùqsur, kümën-t 
ar-d-inegd, iger-l g-i/ni-ns, izri-t s-wanian. Wann sgis issan sg-larrë- 
mant-âd • n-sidi Driss, ikf arba c ijuh, ar-asrag tkemmel, ayan gis 
smunn iqàrtdën g-iqitsran-annag, azenn iss i-sldi Driss (Tanant). 

2 . Azëbbar, ig-iag iân iasi Ibaritd, iëg-l g-waman, issu-l, iga- 
safar, ijji; nag iasi talëddràr ar-l-ilhokko g-ifassën-ns, is-l (Ait 
Lhasen). 

3. Tuzbirin. — Wann g-illa imiq n-uzëbbar isdldën, das-iitini 
i-làn g-iregzën nag iâl g-lmgarin : « airahem rbbi lualidin-nem ! ig 
ur-i-terzit tuzbirin, hal rant ad-bbinl adis-ino ! - Ini-ias: « bedd! » 

Ibedda mnid-as, iskr ifassën-ns g-ufella n-igariun-ns, isebbek 
idùdân-ns afella n-umgerd-ëns, ik-d nnif-as wada iran as-int-irrez, 
iami-t s-ifassën-ns sg-ufella n-tgomrin n-wada g-llanl tuzbirin, 
ihuzz-l s-ignuan, isus-l, slgent tgoràd-ëns zund tir u/in, ini-ias dag: 
« i lf! i tf! *if! ■■ ijji, labàs ddrs. 

Ilia wayâd, da-itqima innid wada iran as-irrez tuzbirin, ihellef 
ifassën-ns s-llora n-tadaut-ëns, iamz-in wada iran as-irrez tuzbirin, 
isers-as ifaddën-ns f-lzdil n-tadaul-èns, ijbet ifassën-ns, idhi-t 
s-ifaddën ar asràg slgent tgoràd-ëns dag zun tir afin, ini-ias : « ‘tf 
*tf! if! nëker, labàs dàrëk ! » 

T. Qui souffre de coliques persistantes achète, pour un guerch, 
une grenade du jardin de Sidi Driss. Il en mange les grains en 
prenant la précaution de n’en laisser tomber aucun à terre. Il garde 
la peau ; quiconque se plaint du ventre eh coupe un petit morceau, 
l’écrase et l’avale avec un peu d'eau. La coutume est de faire payer 
quatre « ijouh » à tous ceux qui mangent de cette peau, puis, 
d’envoyer les menues pièces au marabout, lorsqu’il ne reste rien du 
fruit. 

2 . Un autre remède consiste à avaler de la poudre à fusil délayée 
dans un peu d’eau ou de la laleddrar simplement écrasée dans le 
creux de la main. 

3. Celui qui souffre de « petites coliques dit à un individu': 
« Je l’en prie, si tu ne me brises pas les coliques, elles vont me 
crever le ventre! » — « Lève-loi » lui répond-il. 

Le malade porte les mains au-dessus des épaules, les doigts 
entre-croisés derrière la nuque. Le « briseur de coliques » le sai- 
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sissant par les coudes, le soulève et le secoue violemment, ses omo¬ 
plates craquent alors comme des grains de blé que l’on fait griller. 
« tel ! tef! tef! » fait-il en ce moment, et les coliques passent. 

Ou bien, le malade entre-croise les mains derrière le dos et le 
« briseur de coliques » les lui saisit fortement en même temps qu’il 
applique le genou contre les reins; dans cette position, il attire 
brusquement le.malade à lui, puis le repousse vigoureusement avec 
le genou et lorsqu'à ce jeu, les épaules craquent comme de la tiru- 
fin, il s’écrie: « tef! tef! tef! va-t-en, tu es guéri! » 


U insolation. 

Tafuht. — )\ ann luut ta fit lit, ineg-t ihf-ëns, da-iltudu dar ivadda 
is^nn at-iks, ini-ias: « i-rbbi, " ks-fi tafukt, ban ihf-inu ira felli 
d-ider! - 

Ir/im innid-as, iks-as rrest sg-ufella n-ihf-ëns, iamz-as ihf-ëns, 
ar-as-l-ilains sg-ënnif i/if ar-d-itawi tafukt s-uamul-ns, ar-asrag 
iamz sin ikemziun-ns, isers ian f-nnadr-âd, isers ian f-nnadr-âd, 
ismun-in-d d-nnadr-ëns ar inger tamawin-ns, iagul dag nikannag 
ar asrag izugg’ag inger tamawin-ns, iamz-as ihf-ëns s-afus-ëns 
azelmâd, ar-l-itbbi s-ikemz d-imelleg sg-udgar-annag izuggfagën 
ar asrag ran a-sgis-d-ffgën idammën. 

Lot/t-annag, iamz ihf-ëns s-sin ifassën, iberrem-t f-tainnit tazël- 
mâl ar-d-isteg u/ngerd-ëns, iberrem-l dag s-lainnil tafasit ar-d-isleg 
n/ngerd-ëns, iamëz-t, isers ihf-ëns f-wins, ih&ser-t-in, iamz s-ifas- 
sën-ns amezzug-ëns, ijbel ar-d-isteg, iskr-as i-umzug iâdnin nikan¬ 
nag; loqt-ag, ini-ias: « i lf! z tf! i tf! » isker sa zun fellas isufs, 
ini-ias : « nëker ! la bas dàrëk ! 

Ig tir gis lëlli tafukt, ira h a das-itams ihf-ëns ar-d-irmi, ur-innt 
aizttgggag uamul-ns, ini-ias: « tir tafukt a-gik-illan ! » 

Celui qui est frappé d’insolation et qui ressent un violent mal de 
tète va trouver un individu qui peut le lui éter. « Par Dieu, lui 
dit-il, enlève-moi le coup de soleil, ma tète va éclater! » 

Il le fait asseoir devant lui, le débarrasse de son turban, le saisit 
par la nuque et, exerçant avec les mains une forte pression sur le 
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crâne, il ramène le coup de soleil sur le front. En ce moment, il 
promène les pouces, des tempes au milieu du front, en appuyant 
fortement jusqu’à ce que la peau d’entre les sourcils en devienne 
rouge, il pince alors fortement la rougeur au point d’en faire 
sortir le sang. Prenant ensuite la tète entre les deux mains, il la 
tourne brusquement à droite et à gauche, de manière à faire cra¬ 
quer le cou. Ceci fait, il appuie fortement sa tête contre la sienne 
et l'une après l'autre lui fait craquer les oreilles en les tirant avec 
les mains. Puis, comme s’il crachait dessus, il fait : « tef ! tef ! tef ! » 
et finalement ordonne : « lève-toi, tu es guéri ! » 

Mais s’il n’a pas de coup de soleil, l’opérateur a beau lui fric¬ 
tionner le front, aucune rougeur n’apparait 


Maux d’yeux. 

Ilil-nag tas'airl; wanna mi ilia g-tit. ar-iludu dàr wanna ingan 
rroh, ildi ajnui ar-as-isiwid lil-ëlli g-illa ilil; neh d-iusi izi, iugi-t 
aur-immët, ar-l-ilâms g-ufella n-ilil-lli ias-illan g-tit, ar-iljji; neh 
d-iusi sa izran, ishiln, igg tomzin g-tuszuml-ënsen fada wanna 
izrin, ih iut limiril-lli ar-iljji ilil g-lit-Ui, ilia ar-lnt/qA ivalli i/jülan 
limlrit (Tlit). 

L’orgelet. — On s’en débarrasse en allant trouver un assassin 
qui, avec son poignard. « fait peur » à l’œil malade — ou bien, on 
frotte simplement l’orgelet avec une mouche vivante —-parfois 
encore, on dépose un grain d’orge au milieu d’un petit kerkour 
que l’on élève, avec sept pierres, dans un passage fréquenté; le 
premier passant qui le démolit prend le mal de l’individu qui s’en 
trouve de la sorte délivré. 


Ophtalmie. 

Tamadùnl n-walln. — i. fasi agfilal ur-la-immut, ig gis lutia, 
ig gis lilezdil n-tâdùd; wann t-ngant walln, ar-as-isuddum tiniqil- 
annag n-waman g-walln-ns (Intift). 
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2. Wannu ngunt walln, ar-d-nlasi tifidàs, ar-lnt-ntkum ar-d- 
mzinl, ncisi-d lâhalib n-tagàu, kullu igan tagnauL, nâder gis tifidàs, 
nëg-tnt g-uruku ar-d-ërgenl, ar-lnt-nlqqen f-walln n-wanna ngant; 
neh nusi izri, nkum-t ula nia, nëg-l ar-d-ireg, nqqen-t f-walln 
n-wanna nganl; neh ifraun n-ifelfel da-tn-ntkum ula /V'tni, ar-t- 
kumën nserg-ln, ar-as-nlqqen f-walln (Tlit). 

1. Dans la coquille d’un escargot vivant, on met un peu de sul¬ 
fate de cuivre et, avec un morceau de laine, on laisse tomber quel¬ 
ques gouttes de ce collyre dans les yeux malades. 

2. On applique sur les yeux un cataplasme très chaud de chchi/i 
pilé, ou de piment ou encore de tifidàs écrasé et mélangé au 
lait d’une chèvre noire. 


Ikli. 

1. Iggàt ak-iseksem kra adâd g-lit nag kra n-uksud, ih gis iul, 
ma igan osa far-ns P Tisent idderèn, ar-t-n-tggan g-l'nf ar-tahmn , 
a s in sëksu n-tifella n-tkint n-lsksut, ar gis tïggan tisenl-lli hman, 
gen-t g-tberdil, ar as iss tqdden lil-lli g-iUa ikli ; ar-lasin iksûdën, 
llianna, ar-tn-tggan g-l’afi ar-iss-lqddën limnii n-til ar dars kullu 
sba c an ta fi (Tlit). 

2. Telia g-ait Mâjjen, iàt tmgart ism-ëns Fàdma Ham/nu; kullu 
ma mi ider kra g-lit-ëns, da dars itludu iaiïwi-ias Igers nag snat 
tëglay, lëlleg-as til-èns s-ils-ëns. Ig gis ilia kra, labedda at-ittasi s-ihf 
n-ils-ëns (Intift). 

1. Comment soigner celui qui s’est enfoncé le doigt dans l’oeil 
ou s’est heurté à quelque morceau de bois? Par l’application, sur 
la douleur, d’un nouet renfermant du sel que l'on a fait chauffer 
ou du couscous pris par-dessus le couscoussier, et en posant, à 
même sur le sourcil, des brindilles de henné chaud. 

2. S’il vous tombe quelque chose dans l’œil, allez chez les Ait 
Majjen, où se trouve une certaine Fatma Hamniou qui, moyennant 
un guerch ou deux œufs, enlève, ce qui peut «’y trouver, en vous 
léchant l’œil avec le bout de sa langue. 
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Tirrezi n-tallin. 

Wan g-l c aclelnl mengiut n-walln das stgenl ; ig ran aijji, da-t- 
êtawin s- Wa du z nnig Tainnil s-dar pân urgdz ism-ëns sidi Lmadani. 

Irak-ën, iger-az-d ar-d-iff'og, ini-pas : i a-sidi, rig aiUjqot tallin ! » 
Izaid ar-d-isufog imàqadën-ëns, isag takât, ig-in gis ar-tzegg“agën, 
iasi-t g-nfus-ëns, isers-ns g-ënnader ar-asrag tsleg Igülimt n-ënna- 
der ; iasi-d dag pan umesntar iàdnin, iskr-as dag nikannag sg-ënna- 
der pâdnin ; iasi ugerram sidi Lmadani imiq n-tisent, iger-l g-imins, 
igez-l, ai- ifsi kullu g-imi-ns, isnfs-as s-waman-annag n-tisent 
g-liqqad-annag, ikf-as lëflàh-ëns. pask-ëd iskin-ns, ha jjint-as tallin 
(Tanant). 

Le malade se rend à Wadouz, petit village des Ait Majjen situé 
en amont de la Tainnit; là, habite un certain Sidi Lmadani qui, 
dit-on, guérit de cette infirmité. 

Arrivé chez lui, il dit: « Je voudrais que tu m’appliques le cau¬ 
tère sur les yeux ». L’agourram fait alors rougir ses fers, et les lui 
applique sur l’une et l’autre tempe de manière à en faire « éclater » 
la peau. Ceci fait, il dépose un morceau de sel dans la bouche et 
en recrache la salive sur les pointes de feu. Le malade remet son 
offrande et s’en revient guéri. 


Amedln n-walln. 

Wanna mi ilàr f-walln, ar-d-ilasi aman n-lasa n-l c aid moqqorn, 
ar issen itzol alln-ns kràd üussan ar-as-itjji (Tlit). 

La taie de l’œil. — Se frotter les yeux et ce, pendant trois jours, 
avec le fiel de l'animal que l’on a égorgé à I’Aid elkcbir. 


Maux d'oreilles. 

Imezgan. - Li a n-tvdrànt, ig l-ngan imezgan-ns, taüwi-t immas 
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s-dar iat tmgarl g-ait Mâjjen, ism-ëns T'azizit; lsrah-l-in, t kf-as 
lëflùh-ëns, tzaid ar-tkom lisent ar asrag ikor» g-tnegd, tasi lisent, 
tg-ët g-imi-ns ar-tfsi tamz amzug n-urba , tknu gis, tsbuhar amezzug; 
niât tsënnëd f-sidi Bu-Bëker, ntan as-inna : ha ma tskart i-wann 
t-ngan imezgan (Tanant). 

Il existe chez les Ait Majjen, une femme nommée Tàzizit qui 
guérit les maux d’oreilles. Elle se recommande de Sidi Bou Beker. 
Elle prétend que le puissant thaumaturge lui dit un jour: voici ce 
que tu dois faire pour soulager ceux qui souffrenl des oreilles. 

Les mères lui amènent leurs bébés, et cette femme les guérit en 
leur appliquant le remède suivant: elle fait fondre dans la bouche 
du sel qu’elle a finement écrasé, puis se penchant vers l’oreille de 
l’enfant, lui recrache de sa salive salée. L’usage est de lui remettre 
une obole avant même qu elle n’ait commencé à opérer. 


Mau jc de dents. 

Uhsan. — i. Wann ingan ugban, iasi mfërik iisan (iga tabhust 
ann-'st n-iàn udâd) igez-t g-imi-ns, iss-t, isufs-t, islil imi-ns s-aman 
(Intift). 

2. Wanna inga woks, aq-as-iligga rriq n-sëbsi n-tbaga, ar-l-iligga 
g-tvohs g-luzzuml; neg-d iusi taduwwunt, ar-t-isrâk d-lr/dràn, ig l 
g-tuzzumt n-uwâljs, iasi ion umesmar, ig-t-in g-l c afi ar-d-ihmu ar- 
dnis imlil, igiii-l urjli iâdni, ar-as-ittader g-ufella n-lèduwwunt 
n-luzzuml n-uwâhs, iadr-as s-amesmar-Ui i/unan ar-l-kullu tfsi 
g-tuzzumt n-uwàhs, asku afa isker g-mkan d-ubhui-nna illan g-luz- 
zitml n-wàhs (Tlit). 

1. Lorsque l’on souffre d’une rage de dents, on mâche un ver 
de la "grosseur du doigt, on le recrache aussitôt et l’on se rince 
la bouche avec de l’eau (Ntifa). 

2. A Timgissin (Tlit) on calme la douleur avec du jus de pipe 
que l’on met dans la dent creuse, ou bien, avec de la graisse mêlée 
à du goudron que l’on fait fondre avec un clou rougi au feu. On 
procède de la sorte pour tuer le « ver » qui se tient dans la dent 
cariée. 
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Piqûres de serpents. 

Wann igfibi h (•« n-if per nag kra n-igirdem, da-iludu s-dâr iân 
g-warrau n-sidi Rahhal, ar-l-in-ilkem, is-mla-ias adgar da-sg-ilia- 
gùbay, isers félins i/ni-ns, ar-t-isumum ar-d-sgis ildi ssemm ar-t- 
isufus, izri-ias nfus-ëns f-ugnbbar, ijji, asku arrau n-sidi Rahhal, 
lëlln dàrsën Ibaraka; Ijedd-nsèn nia asn-l-id if an : ar-stan ifagriun. 
ar-kse/nën s-ifurna l c afit, ar-san aman isisën s-lbaraka n-rbbi li 
n-sidi Rahhal (Tanant). 

Lorsqu’on a été mordu par un serpent ou piqué par un scorpion 
on a recours aux bons soins d’un des fils de Sidi Rahhal. Celui-ci 
suce la plaie pour en retirer le poison qu’il recrache, puis passe 
la main sur la piqûre (et ce geste suffit pour écarter tout danger). 
On sait que les « enfants de Sidi Rahhal » détiennent, de leur 
grand ancêtre, une baraka puissante qui leur permet, impunément, 
de manger des vipères, d’entrer dans des fours brûlants et de boire 
de l’eau bouillante. 


Luxation et entorse. 

1. Anugzem. — Wan inugzemëri, da-ittudu dâr itil tmgart das- 

tlinin Tublcilt g-Tanant. Tasi Ihânna, tkum-l , tjbed-as adâr ar-iagul 
iges g-udgar-ns , da-tsatti Ihânna g-ufus-ëns , ar-as-tëdellak adàr-ns 
ar asrag as-tëdelk , tasi iât tëftilt , tëniv'd-as i-udâr, tasi-d iân ifüu 
n-ssëar, ism-ëns azerz , ténn'-’d-as i-udâr tasi iân uksud, tseksem 
g-ddau uzerz ar-l-ètnn' , d ar asrag isua f-udàr-ëns bèzzâf ar asrag 
ur fâd iri ainn' J (l uksud, ladëdj aksud g-udgar-ëns, asku nlan a-{um- 
zën tasast (Tanant). , 

2. Afellâk. — Wanna iftëken, ar-itudu dâr tingarl-nna' iurnn 
ikniun, iahm-ias lisent n-ufus; ar-l-tasi Ihânna, tkum-t, tàder-l 
s-aman, tëg-l ar-d-ihmu, tasi imiq n-zzit, tserg-t, tasi lisent, ar-l- 
ëtams afellâk ar loqt-nna g-isba c immis, tasi d Ihânna-lli ihman, 
tëg-l g-ufella n-tit n-ufellâk, tasi-d ihsan n-liini ar-ln gis tëgga 
g-ttfella n-tit n-ufeltâk g-ufella Ihânna-lli, tasi iât tberdit ius'an, 

as-as iss adâr d-fàn i/ili iguzzifën. ar-as-nellini azazâ, ar-as-iss- 
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tas adàr, ar das iss tëdus bëzzâfi lasi làn ùqlil i c ammerën s-aman 
ar- t-id-tsras g-ufella n-tit n-ufettàk ar-d-aok iijoleb bàb-ëns, askti 
i/j Ira ad-as-tas afettàk ar-qâin kràd irejlin wanna g-illa ufeltàk fada 
ur-itmussu i/i ra ad-as-lams afettàk ar-lzgan willi t-güinin, ar-as- 
tskar g-mkan krâd üussan. 

3 . Afettàk n-tïigast. — Da-tudun ar inna iastàan, iasi l/niis 
n-wazzar, igzi afella n-tit n-nfëltàk ar-d-gis-ffogën idanimën dlânin ; 
sergen l/iànna gën-as g-ufella n-tit n nfëtlàk , ar-l-lasin tiberdit 
moi/i/arn, gën gis iàm ifili moqqorn , sutëln-t i-nfëltàk, gën \àl tgusl 
g-ihf-a d-j,àt g-udm-an, sûleln ifili i-tgusin-a nia fus-ëns, ar-ikàt 
iân tagust-a, ar-ikàt }ân gla, kra s-atëksem tgusl g-uakàl ar-itas 
f-itdâr n-walli ifetlëken ar-d-iziier mlih ar-d-iurri Imefsel s-l/nakan- 
ns ar-d-if/tileb bàb-ëns ar-as-than imik ên-tasa-al fsin-as adàr, Idin 
tigusin, ijji (Tlit). 

1. Le blessé se rend à Tanant chez une rebouteuse du nom de 
Toublalt. Celle-ci lui tire violemment le pied afin de remettre l’os 
dans sa jointure et masse la partie luxée avec du henné pilé. Elle 
enroule une bande autour du pied et l’attache au moyen d’un fil 
appelé azerz dans lequel elle introduit une cheville de bois. Elle 
serre fortement le bandage en s’aidant de cette cheville et s’arrête 
lorsqu’elle ne peut plus la tourner ; elle la laisse alors en place 
car c’est elle qui maintient le bandage serré. 

2. Le blessé va trouver une femme qui a mis au monde des 
jumeaux et lui apporte du sel fin (du sel de main). Celle-ci aussi- 
têt, pile du henné, le mouille et le fait chauffer; d’un autre côté, 
elle prépare de l'huile qu elle passe également au feu. Elle masse 
longuement la foulure avec cette huile et ce sel, puis, applique sur 
l’ecchymose le henné chaud qu’elle recouvre de noyaux de dattes, 
finalement, elle enveloppe le tout dans un bandage fait d’un large 
morceau d’étoffe maintenu fortement serré au moyen d’un long 
fil appelé azuzù. Ceci fait, elle pose sur le point de foulure une 
cruche remplie d’eau ; la douleur fait alors évanouir le malade. 

Trois hommes aident la rebouteuse quand elle opère; ils im¬ 
mobilisent le blessé surtout pendant le massage. On répète ce 
traitement pendant trois jours. 

3 . On s’installe sur une petite aire ; là, l'opérateur incise l’ec¬ 
chymose, en fait sortir le sang noir et y applique un cataplasme de 
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henné chaud, puis, bande le membre avec un morceau d’étoffe 
et. un long fil dont il fixe les extrémités à deux petits piquets placés, 
l’un adroite, l’autre à gauche du membre luxé. On enfonce alors 
ces piquets dans le sol afin d’exercer sur la partie douloureuse une 
forte pression qui remet l’articulation en place. Le patient s’éva¬ 
nouit; on lui laisse ce bandage pendant quelques minutes, puis 
on le délivre. 


Fracture. 

Wann mi irrzâ ufus, da-ituddu s-deir iàn urgâz g-ail Màjjen 
ism-ëns Lahusain n-ail ben'addi ; ig-as tigelgelt ti n-tganimin li 
n-tzaliin, inn*'cl-as i-ufus-ëns, ias fellas s-kra n-ifilu n-ss c ar n-ligàl- 
lën, tcfim tgelgell g-ufus-ëns ; iskr-as iàn ifilu g-ufus ar-l-itagul 
g-umgerd-ëns afada iqim ufus-ëns itiasay s-ufella aur-itmussu. 

Dinneg ikka hams-iiam, isri tigelgelt , iks-as-t i-ufus-ëns. aïuvin 
ldi tstâbl n-ulili izegzaun da-t-itgga g-lakâl ar-asrag hmun ifraunns, 
iasi-l ar-as-t-isrus afella n-udgar dasg-irrêzâ, ar-das-ikmed, irâr-as 
tigelgelt. mkellig tga likkell lamzuarul. 

Mkannag as-iskar ar-asrag itiajëbbar ufus-ëns g-ishassa s-ufus- 
ëns labàs gis, iks-as tigelgelt (Tanant). 

L’individu qui s’est cassé le bras va trouver un nommé Lahu- 
sain des Ait ben c addi de la fraction des Ait Majjen. Avec des 
fragments de roseau, le rebouteur fabrique un appareil qu’il 
applique sur le bras, le maintient en place à l’aide d’une corde eu 
poil de chèvre ; puis, lui passe autour du cou un lien destiné à 
supporter le bras qui doit conserver l’immobilité complète. 

Cinq jours après, il retire le bras de l’appareil et fait cliaufTer un 
rameau vert de laurier-rose dont il applique les feuilles chaudes 
sur la partie blessée, puis il replace l’appareil. 

11 le soigne ainsi jusqu’à ce que le bras soit remis et que le blessé 
ne ressente aucune douleur; il enlève alors le bandage 

P 
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Verrue. 

Tafaldâ. — A-ibbi ihf-ëns , iusi-d arsed n-ëljreh n-icin iùdnin, 
ig-as, ias-l ar-tmnilat. 

Ou en coupe le bout et on l'enduit avec le pus d’une plaie de 
quelque autre individu ; on panse et la verrue « meurt ». 


Le hoquet. 

Tiqs. — 11 arma g-lëlla tiqs, ar-itudu s-imisi, iks-d gis t&tibl 
n-uakül, ig-t g-imi-ns , i's-t ar-as-tuurei tiqs; neg iusi iüksfan, ig-ln 
i-ull-ns; neg-d iusi lira fin, igezz-tënt, ar-as-luurei tiqs (Tlit). 

m Pour s’en débarrasser, avaler un petit grain de terre arraché 
à un mur, ou bien se frotter le cœur avec de la suie, ou encore, 
mâcher des grains grillés de tirufm. 


Contre le grincement de dents. 

Asmoqjij. — Wanna ismoqjijën, ar-as-ntha ar-d-igen ar-d-nlasi 
igidu, ar-as-l-in ntgga g-imi, fada ihukan ismeqjij uhsan-ns ismeq- 
jij f-igidu ; nag lasarut n-üuzzâl, ar-as-l-nlgga g-imi fada Ht is- 
inussa uhsan-ns igezz lasarut, ar-gis-iljji asmoqjij (Tlit). 

On profite du sommeil de la personne à qui l’on veut faire perdre 
cette habitude, pour lui mettre dans la bouche du sable ou bien une 
clef en fer, qu’elle mâche, lorsqu’elle est prise de grincement. 


Contre le ronflement. 

Ishurin. — I Vanna ishttrin bëzzàf. nia nia ar-itudu dàr lolbà, 
ar-ilara l/ierz n-ishurin, ar-l-ilgga g-ufeUa n-ih-ëns g-tsga lafasit; 
ur-sur a-ishuri asku gayan aiga d-umëndl (Tlit). 

Laoust. iî 
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Quiconque a l’habitude de ronfler visite un taleb. Celui-ci lui 
remet une amulette dite « du ronflement » qu’il porte sur le côté 
droit de la tête ; il cesse dès lors de ronfler. 


Le saignement de nez. 

Aùwinzer. — 1 Vanna bda ituinzirën, ar-itudu dàr tàlëb, ar-as- 
iskar l/ierz n-umëndl. ar-as-iakka tiuriqin s-ilbehhar krâd nnssan 
ar-as-itjji (Tlit). 

La personne qui saigne fréquemment du nez se rend auprès 
d’un taleb qui lui remet, en plus du talisman approprié, quelques 
écrits sacrés qu’elle brûlera dans son vase à fumigations. 


L'adénite. 

Lnelsis. — Wanna g-illa, ar-d-ntasi l c afi, ar-as-ntqed askcîrën 
n-ifdssën, ula n*t n-lfednin zik ladugg“àl sin riussan, ar-as-itjji 
(Tlit). 

L’adénite. — Nous passons un tison sur les ongles des doigts et 
des orteils, un peu avant l’heure du moghreb, et cela pendant 
deux jours. 


Le torticolis. 

Tigersi n-lfii. — Wann igenn f-kra n-uzru neg tksr-as tguni, 
mkan inker sba/i, da-d-itafa kra g-idgdrën g-tgoràd-ëns, inga-t da- 
iltiri aisegli an fus, ur-igi un fus ad-as-d-i/feg sg-udgar-annag t-ingan 
inger tgoràd-ëns, das-tinin tigersi n-lfii. 

Asafar-ëns, wann tka tfiuil, nia t-itamsën ; ilia ivarâd da-igübi 
s-i/ni-ns. tjji ; neg tvada igan iken ula nia da-t-ilams ; ig ur-t-iums 
wada iken neg watla tka t/mil, ur-tnni atjji. 

Si l’on dort allongé dans une mauvaise position ou étendu sur 
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une pierre, au réveil, on ressent, entre les épaules, îles douleurs, 
particulièrement vives, quand on respire. Ce sont ces douleurs que 
l’on appelle ligersi n-tfii. 

Le seul remède consiste à faire frictionner la partie sensible par 
un enfant jumeau ou un individu porteur d’une plaie gangrenée. 


Le point de côté. 

Nne/jst. — Incig wann g-lëUa s-wanna ingan rro/i, iini-i’as : « lëlla 
gigi nnekst ! » Igerl f-ladaul, ize/f-as idnuirën, ildi-d ajënui , ihudd 
fellas suât likkal nag krâl, ijji (Tanant). 

Le malade sé rend chez un assassin et lui dit: « j’ai un point de 
ciUé. » Celui-ci le fait étendre sur le dos, lui découvre la poitrine, 
une fois dans cette position, il se jette sur lui, le poignard à la 
main et à deux ou trois reprises fait mine de le tuer. 


L’eczéma. 

Taf ura. — Iga asa far-ns, sddà n-nuhsan ziksbah al-id-ihs s-àdàd- 
ëns , ar-as-l-ilams (Tlit). 

On soigne l'eczéma en le frottant chaque malin avec le tartre 
des dents que l’on enlève simplement avec le doigt. 


L’ennitc/iie. 

Wanna dür illan ismeg igan anieshrar n-tgëmml, ar-l-il-ilasi bàb- 
ëns, il} ira t-ifjqen, ar-d-iltasi azger, ar-as-iakka imendi imàl-ass 
à tissa n ar-iri aimmët s-irifi. iasi-d ismeg, isni-t f-nfëlla n-azger, 
iasi idaren-ns, ikurf-tn-in g-ddau udis n-uzger, iaivi azger s-dâr 
ivaman ar-issa azger, ar-itaffuf udis-èns, ar-d-istg ukriim n-ismeg, 
isfi-ias idarn ar-t-il-allâf ar-d-ijji ; ar-as-ittini w abdëddar, ar-sul 
aiksem iân dâr tmgarin bla isemg-ëlli, asku, nia ur-sul gis tëlli 
Ifail; asku lëhtmut nnëfts-ëns (Tlit). 
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amrugd 1 , poussière. 
tamzauit -, tourbillon. 
ïsergi % siroco. 


ssum, siroco. 
azgal 3 , chaleur solaire 
aman * 9 mirage. 


1 . Cf. akëdrur, 0. Noun, Taillait; ajdrur. A. Scgbr ; aidrur. A. Warain. 

a. Le mot subit des modifications curieuses: tamzawakt. Tafilalt; lamzayrait, pl. 
limzù/üi, Ichqern ; lamjaoksl. A. Scgbr.; lamjawul, Tlit; lumziwit, Ras cl-Oued; 
limzi liait, Ida Gounidif; timjiluit. pl. limjaliwin, A. Isaffcn ; cf. la jaunit « ouragan « 
Tlit; ajau « souille Zcnaga ; lijjisl ouragan » TaGlalt ; tijijisi « tourbillon » O. 
Noun; tajeddjail. A. Warain; tujenl « tourbillon Touareg; ladjint, Gliat; ajain et 
ajjaien « tonnerre » Aurcs. 

Ces derniers termes sont, sans doute, des dérivés d’une autre racine ; les premiers 
paraissent renfermer une partie lamz. que l’on peut rapporter à: amz « saisir » d’où: 
tainza ogresse ». En cfict, c’est dans ces tourbillons, croit-on, que les djenouns se 
déplacent. Chez les Ma Gounidif, lorsqu’un tourbillon s'élève dans le cbarnp où tra¬ 
vaillent les moissonneurs, les femmes crient aux enfants: « utàl c aisa labokàU Frappez 
Aïclia l’aveugle! ce nom, étant celui d’un djenoun femelle. Les enfants lancent 
aussitôt des mottes de terre sur l’esprit malin, venu, dans le champ, pour en ravir la 
baraka. Cette croyance aux djenouns explique la forme labusitânt que les Kabyles 
appliquent au tourbillon » ; l’expression se compose de sitân « démon » précédé du 
terme bu. bien connu. On ne s’approche pas d’un tourbillon qui tournoie; on s’abrite 
des djenouns qu’il entraîne, en se couchant sur le sol, ou bien, en prononçant la for¬ 
mule consacrée : bismillah rahman urahim ! Au nom de Dieu, clément et miséricordieux ! 

3. Le mot se prononce azgai chez les A. Scgbr. qui mouillent 1’/ final ; il existe un 
verbe zÿcl « être chaud » I)j. Ncfousa ; iztjil, Zouaoua, f. h. zcqqel. 

4. Dans ce sens, l’cxp.'est inconnue des Nlifa chez qui le phénomène ne se produit 
pas, mais est courante chez les Sahariens, et en particulier ceux de Timgissin. Lilt., 
elle signifie « eau » et par association d’idées, elle s’applique au - mirage » qui dans 
les étendues désertiques présente l’aspect trompeur de mer, de lac. d’étendue « d’eau ». 
Avec le sens de : eau »», aman est commun à tous les parlers berbères y compris les 
touaregs ; sous les formes aemon. ahemon. amen, le mot figure dans le vocabulaire 
des Guanches des Canaries. C’est un coll. pl. dont le sing. s’est perdu ; il se rattache 
à une racine M qui a fourni le mot « eau » en arabe, hébreu, syriaque, éthiopien 
cl aussi égyptien ancien et copte. En hébreu comme en berbère, le pluriel est seul 
employé. Toutefois, si le mol berbère est un emprunt fait à ces langues, l’emprunt 
„ du être fait à une époque évidemment fort éloignée. 

Si l’on s’en rapporte au témoignage d'Ilésychius, le vieux mot libvque appliqué à 
« eau .. serait Itlu XûXu (référence donnée par Gscll, « Il ro ancienne de l’Afrique du 
Nord, t. I, p. 3i3.) Le mol est fort curieux, car s'il a disparu, avec ce sens, du lan¬ 
gage des indigènes d’aujourd’hui, on le retrouve dans des dérivés intéressants. Selon 
M. Doutlé, à l’occasion de l’Aid Kebir les gens de Mazagan s’aspergent mutuellement 
d’eau et ils appellent cela hclilln. Dans le langage enfantin des Zemmour l’eau est 
appelée duddu. Dans le Dj. Ncfousa, à Djerba et au Djérib, ilel, désigne la « mer » 
tandis que ci Ici, en Touareg osl lo «< mirage »; il en Zéuaga est un « lleuve » ; « rincer 
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LE RETOUR DU PRINTEMPS 


LA FIANCÉE DE DOUZROU' 

Le matin, à l'aurore, les jeunes filles de Douzrou vont, dans la 
forêt, cueillir des herbes et ramasser du bois mort. 

Leur retour, vers l’heure de tizwarn, est signalé par un coup de 
fusil. Aussitôt, les femmes, restées au village, s'avancent à leur 
rencontre en escortant une jeune fille appelée la Fiancée du Bien : 
taslil l/jir. Celle-ci, parée comme pour une noce, entièrement 
vêtue de blanc, est montée sur une ànesse blanche et lient dans 
les mains une poule blanche. 

Dès que les deux cortèges se sont joints, les jeunes filles dépo¬ 
sent leurs brassées d’herbes, et, se mettent à danser en chantant 
des paroles comme celles-ci : 

« Ns/tgef taslil Ihir i-tmezgida n-ait Imuda c ! 

« Ad gis iaüwi rbbi sslâml d-nnfàt i-imuslëmën ! 

« Nous accompagnerons la Fiancée du Bien à la mosquée du village ! 
« Que Dieu y apporte, pour les Musulmans, le salut et l’abondance ! » 

De leur cêté, les garçons vont dans les jardins ramasser du bois 
qu’ils portent à la mosquée ; puis, comme leurs sœurs, ils se rendent 
à la forêt faire provision d’herbes sèches. Ils ont choisi parmi eux 
un jeune homme qui est le Fiancé du Bien : asli Ihir. Revêtu de 

du linge » se dit presque partout slil qui est une forme factitivc, lill. « faire passer à 
l'eau » ; aslili. chez les Izayan est ' la pierre plate sur laquelle on lave et rince le 
linge » ; «Mi « laurier-rose » l’arbuste par cxcUence des oueds africains ; ilcl. ilil, tillit. 
termes fréquemment relevés en toponymie pour nommer des sources et des rivières. 
Vraisemblablement alla « yeux » pl. de t'a. mais dérive d’une autre racine, n’est pas 
sans rapport avec ces expressions ; on peut lui supposer un sing. ilel avec le sens de 
« source » à l’instar de l’arabe c ain qui désigne à la fois « l'œil » ou la « source ». 

1 . Nom d’un petit village des Ida Oukensous (Anti-Atlas). La cérémonie, dont il 
s’agit ici, constitue un des épisodes principaux de la fête de l’Achoura. Celle-ci trou¬ 
vera sa description complète dans un autre chapitre. 
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blanc comme la Fiancée' il est monté, lui aussi, sur un âne blanc 
et tient dans les mains un coq au plumage blanc. Il va en tête du 
petit cortège qui se perd dans les champs; mais, à mi-chemin, 
ses compagnons l’abandonnent et le confient à la garde d’un des 
leurs qui, armé d’un fusil, a pour mission de le protéger contre 
les mauvais génies. 

Bientôt, les enfants, les bras chargés d’herbes, s’en reviennent 
prendre leur place autour du Fiancé. C’est alors que l’un d’eux 
entrave les pattes de l’âne et, avec le même lieu, serre le cou du 
Fiancé, qui s’est penché sur l’encolure de sa monture. Ace moment, 
le gardien tire un coup de lusil. 

Ce signal, entendu au village y provoque, aussitôt, une vive agi¬ 
tation. Les hommes, en effet, se jettent sur leurs armes, et, se pré¬ 
cipitant vers la Fiancée, assise sur son âne au milieu du groupe 
des femmes, l’entraînent, dans une course folle, vers le Fiancé 
entravé. Ils lui crient: « sbber add-ur-tëdert ! ad-ag-èn ur-ider 
nsegg u 'as ! Tiens bon! ne tombe pas pour que l’an nouveau nous 
soit propice ! (ne nous tombe pas !) » Le cortège s’arrête auprès 
du Fiancé. Alors, sans perdre un instant, la jeune fille tranche, 
avec un couteau, les liens qui embarrassaient l’asli, puis, s’écrie : 

nbbi amgerd n-ëljua c ! ad-iahiu rbbi amgerd Ihir ! nous avons 
coupé le cou de la Faim; que Dieu ressuscite celui du Bien ! » 

Accompagnée du jeune homme qui veillait sur l’asli, la Fiancée 
s’en revient seule au village, et, dès qu’elle a repris sa place au 
milieu des femmes, son gardien décharge son arme. C’est un nou¬ 
veau signal, car, aussitôt, les hommes et les enfants ramènent, 
avec la même précipitation, le Fiancé délivré. Tiens bon ! lui 
crie-t-on de toutes parts, ne tombe pas afin que l’an nouveau nous 
soit propice! » Des chants, des danses, des cris, des décharges de 
mousquetterie accueillent le retour heureux du Fiancé. 

Ici, se termine le premier épisode de la cérémonie. 11 n’est pas 
douteux que l’asli, débarrassé de ses liens et rentrant triomphant, 
ne personnifie le Renouveau, et, la taslit, l’esprit de la végétation. 
Leur union, semble-t-il, doit influencer la reprise de la vie prin¬ 
tanière et la rendre féconde. 


1 . Les fiancés sont vêtus de blanc pour quo l’année soit blanche, c'est-à-dire pros¬ 
péra : asku. i<j ïlsan midtnn. ar-issïit-iti’rtlù uscijtj u ’ii$s. 
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En effet, les deux fiancés placés, maintenant, côte à côte, mar¬ 
chent en tête d’un cortège, où, sans se confondre, s’avancent en 
chantant, les garçons, derrière l’asli, et les femmes, derrière la 
taslit. Ensuite, viennent les femmes et les hommes armés de leurs 
fusils. « Nous ramenons le Bien ! » ne cesse de repéter la foule 
heureuse. 

C’est dans cet appareil, curieux et pittoresque, qu’est conduit, 
à la mosquée, le couple symbolique. Seuls, les fiancés pénètrent 
dans le sanctuaire, ainsi, le prescrit la coutume. Les deux portes 
se referment sur eux ; au seuil de l’une, se tient la foule, main¬ 
tenant silencieuse ; au seuil de l’autre, un gardien sévère, le fusil 
chargé, monte la garde et éloigne les indiscrets qui voudraient 
percer le mystère qui se déroule dans le temple, devenu, pour une 
heure, un lieu de prostitution sacrée. 

Ce qui s’y passe est d’ailleurs mal connu. On dit que les fiancés 
se dirigent vers le lieu dit : rrôt n-saidna Jbril, le « Tombeau 
de l’Archange Gabriel », et que, là, le Fiancé égorge le coq blanc 
qu’il n’a pas abandonné au cours des précédentes cérémonies, 
puis, la poule blanche de la Fiancée. Après avoir fait cuire et mangé 
le foie des deux victimes, il réclame des droits que la Fiancée ne 
lui conteste pas, car de leur union passagère dépend la prospérité 
du clan. A la nuit tombante, le rite accompli, les fiancés se sépa¬ 
rent pour suivre, désormais, une voie différente. 

Voici, le troisième et dernier acte de la cérémonie, acte tragique, 
au cours duquel la Fiancée va mourir. Les fiancés se séparent et 
chacun se dirige vers une porte du sanctuaire. « Tire ! siîfeg ! » 
crie l’asli à son gardien. A ce signal, les hommes se précipitent 
vers la sortie et mettent le feu au gros tas d’herbes sèches qu’ils 
y ont amoncelées, et, lorsque le Fiancé sort, il trouve devant lui de 
hautes flammes qu’il franchit d’un seul bond, tandis que la 
Fiancée, languissante et épuisée, se laisse tomber dans le petit feu 
que ses sœurs ont allumé devant elle' 

i. L’on dit aussi que les jeunes gens de Doimou, imitant l’exemple des fiancés du 
Bien, faciliteraient, de la même manière, la reprise de la vie printanière. Ils se réu¬ 
niraient, par couples, dans un lieu public, et passeraient ensemble, filles et garçons, 
ce qu’ils appellent : id n-sfat « la nuit du bonheur 1 


Laoust. 
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Tagersl. — G-idrdrën-nnag, ku iasegg“as, ar gisën tëtàr tilisl. 
Ar-iïatu unzar, tsqâ tmazirt-ënnag g-tger'sl, tkrem; ass g lëder 
tilisl, lëdel kullu ddunit, ur-sul-illi mad stlant Ibâhim , ur-sul-illi 
manis l/Jgënl ulli. Tilisl, tsikël ddunit, dasënt-nakka ifraun n-tasafl 
llig nhdâ g-ihuna ig ur-qqorën. 

Da-nsaga T ci fil g-iguddemilën, ar-gisën-nërqâ; ig d-ikka kra ago¬ 
ras ibzeg kullu s-unzar, ar-fellas izûzwau iharuin-ns. 

Isâffën da-nggin, ur-sula-itigay aud fan a-in-izger ; ar-lbbin 
igarasën ■'llaswâq. 

Rbia c . — Mkan iksem rbiâ e , ar-tinin m-'ddèn : « lhamdullah ! 
tagersl l/fog. » Ar-itrnu wakâl ignuan. Isâffën aguln. Tmgi tuga, 
dgiunl ulli ula izgarn. Lhamdullah! m^ddën iserrah-asën ugaras : 
wann iran aisuwoq, isuwoq. Ar-itf-nnan lluz; mginl lomzin, d-lnl 
ùllub. Ifelillisën d-isua ar-d-laskan, shassan s-tirgi is lëk'sem ; ar- 
sdârën igdâd, ar-isawal wawij; Iqerreb adag-tëlkem loql n-lgumerl. 
Ifelldhën frhen ; ar-tffgën s-urtan-nsên d-igran, ar-tnqâsën dddu 
zzulin, dddu wazarn ddilit. Mkan iqerreb ssif ar-tldsën ulli. 

Ssif. — G-ëssif, ilia uzgal; ar-iswâd isergi, kermënt lomzin, 
isqà-iag lhal. Ar-mggerën, ar-srualën, ar-zuzûrën, ar-tsfàn, ar- 
saltin, ar-taûwin imëndl s-lserfin, wann dar kra t’ouït ihdù-t. 

Ar-ssuan tibhirin, isemdi wâdil, tsemdi tazarl, ar-l-stan m'-ddën. 
Iksem ddellah, d-lm- n un ta/jsail s-lhmis. Ar-lnqàsën waman 
g-isâffën ; ikfa rbbi l/jir, tzhar ddunit; sbUtn m-ddën wala Imal- 
nsèn. Ar-sufiigënt tizzua, ar-lgrdzënt ulli. Ar-skârën timgriwin. 

Lhrif. — Ar-lkksën tazarl, ar-l-fsserën; ar-tqàr, smunn-t, 
seksemën-l s-uhanu llehzin. Ar-susun zzulin, ar-t-lloqàdënt tmgarin 
d-iferhan, ar-d-kemmeln s-us us, da-l-sattin s-tmhânin, zdân-l. 
Ar-larnzën m'-'ddën isrikën, ar-sujâdën iwulla ; g-igran ar-lksrddën , 
ar-skümâdën a fada mkan idr ugusif amzuaru. bdun m-'ddèn tairza. 

Loqt-ag, Ibâhim, ur-sula-stan gir asagur Iznirt ng âzëmay. Ar- 
ggdrënt tmgarin islàtën. 


i. Teilr non traduit. 
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La légende des jours d’emprunt' 

Liali. — Gisënl urbain n-tvass : 'usri» qbel aiksem nnair, ’asrin 
s g mkan i-nnair. Liali ni kan ksemënl, ar-tiüksàdën m-ddèn sgitsënl 
asku ar gisent itlili usentmid isqàn , ar gisent lëlàr tlist g-idrdrën. 
Mkan ffgënt liali , ar-tinin m-’ddën : « la-bâs ! bu -iasommid izri! » 
Iwaliun n-imzura da-tlinin: mkan iffog wayur n-ënnair, izwd, 
tagàll ur-as-ijri u/nia, das-ttini i-nnair: « bjwa-nëk a-nnuir! /ta 
kii iffogt ur-ii-tskirt antia ! » iwajb-as nnair, inna-ias : « ad-am-rdleg 
iàn wuss sg-itssdn n-brair ma-këm-tëtuafoé! » inna-ias nnair i-brair: 
« rig darëk, ad-ii-lërdell iàn a-ass mas tëtuafog tagàll ! > 

Irdt-as brair iàn wass, iamëz-t nnair tagàll g-l/tla tksa gis, isltker-d 
fellas iggig d-ubràri d-ijawan, ar-ikàt tagàll aillig anlern inzâdën 
sg-ufella n-tadaut-ëns. Aidag as-inna brair i-nnair : « râr-id ass-inu 
dak ërdleg ! » ur-as-t-irur, ass-annag a fa ismilliü brair maiggàt 
ass. 

Mkan suln krad ttssan i-brair aiffog, lëksem liali hamn. Via niât 
tsqà, t' adda liali lahalert ; da-lëdàlcibën m -ddën aur gis idr unzar, 
asku anzar-ns, ur-ihli i-lgell. Telia gis iàl tascVal, tûgër kullu 
ussan-ag; ivid da iss-n, ig iumz aman g-urtan-ns ar-issua, mkan 
lëksem tasâ' àl-ag irâr aman s-berra, ur-sul ht ni a-sersën-isstt, asku 
Igelt-ënsen ur-thli, ar-asrag Izri, iràr-in-d. 


Le premier jour de l’an. 

Ennuir' — Id n-ënnair, da-snuan sba r Ihodrâl. Ma iggan sba r 

i. Texte non traduit. 

• 2 . La « nuit de Janvier »» id n-èimair, porte des noms qui diffèrent selon les régions. 
Les A. Yousi l’appellent: a$uy<j w as ujdid « l’An neuf », et, les A. Scghr., Izayan, 
Icliqcrn : id n-bayuza « la nuit de la \ ieille » ; en effet, d’après les croyances popu¬ 
laires, un démon, sous les traits d’une vieille, passe, celte nuit-là, par toutes les mai¬ 
sons et par toutes les tentes. Les A. Warain l’appellent : biannù, terme qui se retrouve 
dans l'expression : bennaiu n-id n-useijy w as n-mnair « bcmiaiou de la première nuit de 
Janvier » par laquelle les ksouriens de Timgissin désignent lc^feu de joie, qu’ils ont 
alors l’habitude d’allumer. A Aoulouz, le feu, allumé à la même époque, se nomme: 
tabennaiut. 

Par ailleurs, l’usage d’élever des bûchers à l’occasion d’Ennaïr été capté par 
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Ihodrât? lageddiuty gernins , (jcib n-igaizën, r/du n-umazir, azzu, 
tifellikuty la ras t, kiillu la go inigin g-Llila, snun-t , ssun didas sksu. 

l’Achoura, qui, de même qu’Ennaïr, marque le commencement d’une année. Tou¬ 
tefois, la terminologie, qui leur «'tait appliquée, s’est généralement conservée. On 
trouve: tabennaiut Illaln, Ihahan, Woull, Imetlouggan ; labèliut, Imesfnvan ; taber - 
naiul . Igliwa, Ida Ouzal ; taberninut, Ras el Oued, labenraiut. Ida Ou-Kaïs. Parfois 
môme, le nom a été donné à la fête de l’Achoura ; celle-ci, en effet, est appelée : 
bianno, T.odghout, ou tafaska n-lullu babiianu. Ouargla. Dans ce dernier cas, l’expres¬ 
sion parait s’appliquer 5 une vague divinité sans légende. Les Ida Ousemlal, qui 
nomment leur feu de joie tam r a$url. disent en le franchissant, comme le prescrit la 
coutume: ndenj-ak a-Bernaino ! Je te franchis O Bernaino 1 

L’expression est particulièrement usitée dans des chants, des paroles rituelles, sans 
que les Chleuhs, qui les emploient, puissent fournir, à leur sujet, quelques indications 
utiles. Le soir de l’Achoura les enfants chez les A. Isaflen, passent de maison en mai¬ 
son en chantant : 

«. Beniuiyn ! Bennùyo ! 
a ian id-ur-ifkin takvdmil-niyu d-igs-niyo 
« ar-il::e*j taidil. ar-isndu g-uhlus ! 

» Bcnndyo ! Benndyo ! » 

x< Bennayo 1 Bennayo ! 

« Qui, ne me donnera ina boulette et mon os, 

" Traira la chienne, et battra son beurre dans un bât I 

« BennayoI Bennayo1 » 

Ceux de Dadès disent: « Bayàtuio kerkâno ! fk-atj-t~id n-lalla ! Isan-ag iiïrdan : m/ag- 
t-id ur-tfkit, ad-am-ider udâr n-ugiul g-lcryul / « Bayanno, kerkano! donne-le nous 
0 lalla ; les puces nous dévorent ; si lu ne nous donnes rien, que le pied de l’âne 
renverse ta marmite! » Dans la province de Demnat, chez les Infedouaq, en particu¬ 
lier, les enfants chantent, dans les mêmes circonstances: 

« likeddad n c asor ! 
igs igs n-baino ! » 

« morceaux de viande desséchée de l’Achoura, 
os, os de Baino I 

Mais là, comme ailleurs, buino est un terme incomprélu-nsible pour eux. 

La même appellation : buino el luhcnnaiul . désigne encore, chez les A. Isaflen, les 
baguettes do laurier-rose que les enfants vont couper la veille de l’Achoura, cl dont 
ils se débarrassent ensuite en «lisant : mtm-d clbns-nnek a-bainiiui ! va-t-en avec ton 
mal, o mon Baino I » 

L’expression est également connue des Touaregs. D’après le Lieutenant Jean, les 
Touaregs «le l’Aïr donnent le nom «le binon à une fêle, qui a lieu le 20 e jour de* 
M«»harrem, el «Jure «leux nuits el un jour. C’est une « fête d’amour » d’où sont exclus 
les enfants, les personnes non mariées et les vieillards. Il s’y «léroule des scènes éroti¬ 
ques qui rappellent celles de la nuit de l’erreur dos Zekkara ; la nuit delà 
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Mi-an san imënsi n-id n-ënnair, tasI j.àt luttât iât tannait n-sëksu, 
ku (àn g-ait tgëmml, tzl-as-l , lini-as : « ha t-il. „ ini-ias : « djiuneg ! » 
lzel-l i-wayâd, ar asrag kalia, tkka f-ait tgëmnii f-ma imoat/orn 
wala f-ma imezzin, laawi-t s-iml l'alëba n-berra, lsers-l gis, 
tadëdj-t a-gis-lënsl ar shah, mkan tffu wass, lëddu sers, laogg iss 
atizar ma gis illan is d-inzddën n-ugiul nag ti’i n-n-azag, nag t vi 
n-ulli, nag ifraun n-ifullasën ; ayan gis tuf a ts-n mamë/ca ira ig 
usegg m as, igihla ng iuhsen ’• âyàd af-as-tinin lalkinit n-djiuneg. 

Wis sin tvàdân , ar-stan ku-iân s-ufallas-ëns llglay.; lamèart 
iûsin adis da-lsa sin, iân-ëns d-iân n-wada illan g-adis-ëns. Ku-iân 
da-isatti iqôsran n-lglay da Usa, ikers-in g-sahil-ëns , is- ns-in gis, 
ar sbah, ku iàn igr issën. da Uinin imzuura : < iqüsran-annag usait 
g-suahiàt-ënsen da-tggan sbah iqâridën. 

Ass n-ënnair, lall n-tgëmmi, da-tqellah inai/i n-lakdl, tzard issën 


confusion » des Bcdadoua ; la « nuit de l’an » ou la « nuit du bicn-ôtre » des Béni 
Mbasson (Branès) ou encore celle du « bonheur >> que nous avons signalée chez les À. 
lsalTcn. Ajoutons que chez les Touaregs «le l’Air, les garçons nés pendant le mois de 
Moharrcm, portent tous le nom de Biorui. 

Par ailleurs, Bennayo . Binnti. labcmuiiut et leurs \arianlos nombreuses, sont fré¬ 
quemment relevés en toponvmic, et désignent, des villages, «les montagnes ou des 
grottes, qui rappellent, sans doute, les lieux où les gens, autrefois, avaient coutume 
de se réunir pour fôter le Renouveau en allumant d’immenses feux de joie, et en se 
livrant, entre eux, dans une promuiscuité complète, à des scènes de débauche rituelle 
et sacrée. Citons entre autres: Tabcnnaiul. nom d’une montagne qui domine la petite 
ville berbère de Khénifra, en pays zaian. 

Des expressions de ce genre ne sont pas spéciales au Maroc. On sait que les Ber¬ 
bères de l’Aurcs appellent: bu-ini. leurs feto d’Ennaïr. A Tlemcen, on appelait, il y 
a quelques années encore, du nom de bubennàni ou bumennani. le pcrsnnnage masqué 
qui parcourait, à l’occasion du nouvel an, les rues de la ville, suivi des élèves des 
écoles coraniques. Enfin, une expression qui parait se rapporter aux précédentes: 
numnno. a été relevée, à Rabat, dans les paroles chantées par les enfants, qui. prennent 
place dans les roues de l’Achoura (Castels, l’Achoura à Rabat, in Archives Berbères, 

C’est au latin bonus an/tits que Masqucray a identifié le bu-ini des Chaouia de l’Aurès. 
Mais, cette étymologie, admise par Doutlé et VVeslcrmarck, s’applique-t-elle vraiment 
aux différents termes que nous avons rapportés ! C’est possible ; en tout cas, on peut 
affirmer qu'ils se présentent, dans le vocabulaire berbère, avec la figure d’étrangers. 
Sur l’Ennaïr, cf. Destaing, Ennàycr chez les Bcni-Snous » in « Revue Africaine, * 
1900 »; — Doutté, « Marrakech », p. 378-377 ; « Magie et Religion » 55 /J- 55 o ; — 
Weslermarck, « Ceremonies and Beliefs connected with agriculture, certain dates of 
the solar year, and tbe wealher, in Morocco *». _J 
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g-ubedduz, Uni : « bedleg-kun a-inai-no, awig-d wt Ijdid s-lhenna 
d-ërtezeq ! » Ig Ira il)nu inain iàdnin tini : « bismillah ! a-rbbi 
Ibcirâka d-lhenna d-ërrezeq ! 'i 


Traduction 

Au souper de la première nuit de janvier, les Ntifa mangent, 
avec le couscous, une préparation appelée les « sept légumes 1 » 
où rentrent sept variétés de plantes vertes telles que l’artichaut, 
l’asperge sauvage, le cresson, le chèvre-feuille, le poireau. 

Après le repas, il est d’usage qu’une des femmes de la maison 
prenne une poignée de couscous et la présente à tour de rôle à 
chacun des membres de la famille en disant : « Tiens, mange. > 
On doit répondre : « Je n’ai plus faim ! » La même femme 
dépose ensuite la boulette sur le montant supérieur de la porte de 
l’habitation. Le lendemain, à la pointe du jour, elle l’examine et 
tire des présages d’après la nature du crin, du poil, du brin de 
laine ou de la plume, que le caprice du vent y a déposés. Cette 
coutume a,reçu le nom de talkimt n-djiuneg- 


1. Le rituel des fêtes d’Ennaïr, en pays chlcuh, apparaît extrêmement réduit. Il 
est possible qu’un certain nombre de ses épisodes aient été captés par les fêtes musul¬ 
manes, en particulier par l’Achoura. D’une manière générale, la fête se résume en 
un repas copieux suivi de pratiques propres à fournir des pronostics sur l’année nou¬ 
velle. On mange de la tagulla, bouillie épaisse qui possède, croit-on, des propriétés 
fortifiantes : Ait Mzal, Ida Oukcnsous, Ait Isaffen, Tlit, Izcnagucn, Idouska, Igliwa, 
Ihahan — du couscous à gros grains appelé : berkuks. Illaln — des produits végétaux 
« les sept légumes, sb c a Ihoddari, Tlit; sut Ihodrât , A. Isaffen — de Vurkimèn, prépa¬ 
ration composée de toutes sortes de grains cuits avec les pieds de l’animal égorgé à 
l’Aid Kebir — des volailles ; mais cette pratique n’est pas généralisée ; chez les A. 
Tamcmt, l’usage est de manger deux poulets « autant qu’on a d’oreilles ». 

Lilt. « Ja boulette de je n’ai plus faim » de djiun « être rassasié ». On dit, en 
effet : qui n’est pas rassasié ce jour-là, ne le sera pas do l’année : warna ur-isb c an. ar 
gis ilili uijni ar-iduwwur yseg<j w as, Tlit; winna ur isb e an tjiid n-innair, ur sar ir-i$ba c 
ar-d-isûirl uscgy w as, Illaln. 

Les événements qui marquent le premier jour do l’an passent pour avoir leur réper¬ 
cussion sur l’annéo entière. S’il pleut, l’année sera bonno ; parfois même, pour s’assu¬ 
rer d’une année pluvieuse, 011 procède à des ritos d’aspersion d’eau. Ainsi chez les 
Amanouz, les gens se rendent au bord des rivières où ils so livrent au jeu des bai¬ 
gnades forcées, comme il ost fait, partout ailleurs, à l’occasion de l'Achoura. 

L’usage est partout répandu de tirer des prome-lio sur l’année agricole en cours. 
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Au cours de la deuxième nuit, on mange des poules et des œufs. 
Il faut que petits et grands, chacun ait une volaille entière pour sa 
part. La femme enceinte en mange une en plus pour l’enfant 
qu’elle porte en son sein. 

Chacun emporte les coquilles des œufs qu’il a mangés et les serre 
dans un nouet fait dans le pan de son vêtement où elles restent 
toute la nuit. On les jette le lendemain; les anciens prétendent 
qu’agir ainsi, c’est s’assurer de ne point manquer d’argent dans le 
cours de l’année. 

Il est encore d’usage de procéder ce jour-là au renouvellement des 
pierres du foyer. La maîtresse de maison dit en jetant ses vieilles 
pierres sur le tas de fumier : Je vous change, o pierres, et en 
apporte de nouvelles dans la paix et la prospérité ! » En rebâtis¬ 
sant son foyer elle prononce ces paroles : « Au nom de Dieu ! 
veuille, û Dieu ! qu’il soit béni, heureux et prospère ! » 


Le dernier mercredi du mois chez les Ida Gounidif. 

Lârb'n iîtgran gwayur ar-skdrën m-'ddèn urkimën. Ig tlékem 
Inknzin, ar-sfodën ni-ddèn tignmma-nsen d-lfras-ënsen, gën lebhor 

Chez les Ihahan, avant de se coucher, les femmes déposent sur la terrasse, trois bou¬ 
lettes de Intjoulla correspondant aux trois premiers mois de l’année : janvier, février, 
mars, sur lesquelles elles jettent une pincée de sel, cl ce, dans la pensée « d’essayer » 
la pluie. L’examen des boulettes leur fournit, le lendemain, des renseignements sur 
la nature dos événements météorologiques qui vont surseoir : la boulette, sur laquelle 
le sel est tombé en déliquescence, indique, en effet, celui de ces mois qui sera parti¬ 
culiérement pluvieux. 

A l’Knnaïr, on formule encore des vœux. Les hommes cl les femmes vont écouter 
aux portes, et tirent, bon ou mauvais augure, des conversations entendues. A Tim- 
gissin, la jeune fille, qui désire se marier, se livre au même manège en ayant soin, 
pendant tout le temps qu'elle opère, de lécher la cuiller qui a servi à remuer la 
bouillie. 

Parmi d’autres pratiques non moins curieuses, signalons que chez les A. Mzal, avant 
de servir la bouillie, on coutume île jeter dans la marmite un fels. ou petite 
pièce de monnaie, un noyau de datte, oÿormi n-liiiri. et un morceau d'écorce d’arganier, 
iertj n-wanjan ; qui trouvera le fels dans sa boulette sera riche; celui qui tombera sur 
l’écorce d’arganier deviendra pauvre; et, qui trouvera le no\au de dalle sera proprié¬ 
taire de nombreux troupeaux. Cette cérémonie fait songer au Gâteau des Rois qu’il 
I est, chez nous, d’usage «le partager en société à l'Epiphanie. 
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i-lbâhim-nsën d-ihfdun-ënsen d-imdun n-lgumma kitllu, skern 6e/- 
kuks ludugg’âl, gën gis ansâl 1 d-lqdrân, nmesn ‘ iss i-lbàhim-ènsen 
kullu. Urktmèn, ar gis tggan tomzin, d-ürdën, d-usengâr iilëntil 
d-ibnnn, d-hizzu, linaffin s , d-igurman 6 n-tikidàlafenzut n-unkur * 
H-Vf////// ur-iskirn urkimën, sifedn 3 gM m^ddën igürdan, tilkin, 
d-ibuhuy. Ig-ën gan m-'ddën urkimën ur-asën-gan lisent, asin gis 
imik gugenja, gin-t guzur n-ligëmi n-waddjar-ns ; addjar-ëns, ig 
ur-iskir urkimën isfed ainna gis isers ivaddjar-ëns, iasi lazlâfl-ëns, 
iffog-d irntra'" urkimën, iaüwi-l-id i-larua-ns, sin gis imikik i-iân 
fad aur ig tigënnissà igers i-iân ufuUus g-ssib Imûdcd, isker gis 
Indaruf 12 i-ait lmûda r , isers-l-id g-tmezgit i-lâlëb d-imhdàrn. (Texte 
en dialecte des Ida Gounidif) 1 * 


i. Scille maritime. 

•a. âmes « frotter ». 

3 . Maïs. 

4 - LcntiUcs. 

5 . Navets. 

6. atjormi « gousse ». 

7. Caroubier. 

8. Bouc. 

9. sîfed « chasser, renvoyer, expulser », d'où asifid <« expulsion » de toutes les forces 
malfaisantes qui contrarient le bon développement des individus et des animaux. 

10. Mendier; de ter, « demander » I/.avan ; etter « mendier » Dads ; sûter, « de¬ 
mander », À. Ndir ; mâter « rôder, surveiller » Ntifa ; meter « mendier » Zouaoua ; 
amtru « mendiant » Ichqern. 

11. Calamité. 

12. Repas offert par un individu ou une famille ou plusieurs familles réunies à 
l'occasion d'une naissance, d’une maladie, de la sécheresse pour implorer l'assistance 
divine. En Zouaoua antfaruf désigne un « mendiant c’est-à-dire un individu qui 
court ces repas considérés comme des aumônes. 

1 3 . Les djenouns, croit-on généralement, opèrent la nuit, dans les ténèbres qui 
sont leur domaine incontesté. Le mercredi, cependant, semble être résené à quelques 
catégories «l’entre eux, vraisemblablement à ceux qui commandent aux vents et se 
déplacent dans les tourbillons violents. Ils se montrent, ce jour-là, particulièrement 
agressifs et dangereux. On ne coupe les cheveux, ni ne pratique do saignée le mer¬ 
credi. Le sang passe pour leur donner asile, et des résidus humains, comme les che¬ 
veux, s«>nl propres à la préparation de charmes pouvant communiquer toutes sortes 
«le maux, en particulier la teigne. Le teigneux, qui s'est comporté comme tout le 
monde pendant les autres jours de la semaine, n’est plus son maître le mercredi. Des 
forces mystérieuses et irrésistibles le poussent à chercher querelle aux autres; il faut 
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Jours fastes et néfastes'. 

Darnag, llan ussan do imoqqorn, tir-ifulki a-gîsën-nbdu kra 
n-luuri. Ait Sus, da-ttinin i-ussan-âd usfan moqqornin. Ass Ijemcâ 
d-wass lëtnin, ou toi a-imoqqorn , ûfen lissan (âdnin. 

A ss ljema c ht n-lzâllit d-igiur ; tau ri Ijenuf tzar, tsqâ, ura-t/fog 
f-wann gis iskern kra n-luuri nag wan gis ium zën agoras. Intift, 
laitsin-nsën, da-tziianl , ar-msdenl idlaln-nsenl, beddelnt iketlan- 
nseril wala wi n-tarua-nsent ass Ijema' tadugg"àl. Id Ijenuë, ar- 
tbehhdrënt tigënimi kullu s-ljawi. 

.4ss lëtnin, iga jjenafi n-sidna Jbril, Ma i-umuddu, i-tmgra, 
i-siba. c , i-ladùl, i-lasuwâq, i-uziin. (Tafilalt.) 

/l.ss làrba e , ahajjam, ura-itkes idammën, asku ur-ihli ; ar-ttinin 
imzuura: wan iksën idammën, arb'ain lârba c , da-ilmetlât s-uzzâl. 
Ass-annag nit ura-tksën hta zagur ; ass làrba c , amëijùd ar-ilmmaga 
d-m-ddën sba'' lasuwâq, asku tab’an-t Ijenun; bedda lârba c , ar-inker 
sba c lasuwâq g-ugayu-ns; ussan iâdnin, amejjùd ar-ilsà. (Tafilalt.) 

Ass le/imis, ar tçdugg^'âl ira iff'u zzeman s-ljama c ura-nlgr i-lad&l, 
gir igiur d-mssu, asku ur-tfulki, ar gis tilint tida gugnin ddau 
akàl. (Tafilalt.) 

Ussan kullu hiian i-tfellàht, walainni aig usegg"as ambark ig 
bdan lairza g-wass l/iàdd ; ula tamëgra mkannag. Id bab n-igran, 
igumsën imkiran g-tmëgra, mkan ilkem ddâ/ior, inin-âsën : « a-irhem 
rbbi mulay Idris ! » asku, ar-ttinin imzuura mulay Idris, loqt 
n-ddâhor a-ikka tamazirt-ënnag. 

Ass Isebt iügran g-wayur iga ssùq n-ssitân i-tmgarin, ar gis skârën 
isktrën. Igiqqà tamgarl-ëns ass nsebl ar-iaru afruh iga mëjjùd, ig 
tiiru lafruht Iga lamëjjùt. (Tafilalt.) 

qu’il st* batte au moins sept fois dans la journée, prétendent les gens du Tafilalt. Chez 
les Ida Ou-Zikki, on dit qu'il peut prévenir ces emportements en jetant une pierre 
dans quelque ravin, ifk nun i-taliil. autrement dit, en procédant à l’expulsion des 
mauvaises influences qui le possèdent, par un rite de magic bien connu et généralisé 
chez les Berbères. Dans de nombreuses régions du Sous et de l’Anti-Atlas, l’usage 
est de conjurer les méfaits des mauvais génies du mercredi par des pratiques de 
purification cl d’expulsion du mal connues sous le nom de asifed. Ces pratiques 
sont particulièrement minutieuses et complètes le dernier mercredi du mois ; c’est 
d'une des cérémonies de ce genre qu’il est question dans le texte. 

î. Texte non traduit. 
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Ig iga l'aid ass n-ssebl, ur-ihli, asku wi n-udain, ar-llinin : « ig 
d-iuska l e aid g-ssëbl, udain da-skdrèn tafuüust d-warrau-ns n-ùureg, 
aüwin-l athdun i-ugëllid. Umma udain, igiqerreb l'aid n-irnunslemën, 
ar-tëdâldbën rbbi aur-asën-d-{ask ass n-ssebl, asku ar gis hëllunt 
lakdtin-nsën. Ig d-iuska l'aid n-lfaska ass IJ a ma', Ihajjaj ar-tn-ilag 
kra, ar-te/nniëtdlën. 

Tailsin, ar-ggdrënt àslâ ass ën-llâta ; ass Ihàdd d-làrba', uragisën 
zlânt. 

Ig ira iddu s-ëssfdrl kra g-iregzën, iffeg sg-tgèmmi ass ën-tlàta, 
nag ass làrbal, lëtnin d-ljëma' oho, iak alhlu ssfdrl-ëns. 

Tisednan, ar-tzornt ivida immûtën lëtnin d-wass Ijëma'. Wada 
immiîtën g-i{od, ura-t-mlteln ar-d-iffu wass ; ig iinmul azâl, mdëlnl 
ass-annag /mil. 

Darnag ssiiq, ar-il'ammar loqt n-ddha, ar loqt n-usniger ngaran, 
ku {dn iddu s-mani d-ikka. 

Kullu ligersï iliagrdsën giid, l/idrëm, da-iàqrosen gir azâl. 

L'aid da-iksem giid ; nbdu l'ayad tmgriûwin ig drent lillas. 

Ura-nt'awad tihadaiin g-uzàl, asku ar-llinin imzuura: « wan 
int-ilqisën azâl, da-lggan tarua-ns imjàd. nag : « ar-ilffog iwis 
iga rejdal, nag iga bokâd, nag gan sin zdinin ». (TaGlalt.) 

Taslil, da-l-il-ëtawin s-lgëmmi n-urgâz-ëns tadugg’dl, ur-d-sbah, 
wahha hta isul wass ar-iss-lmalàln g-ugaras ar-llëkem ladugg“àl. 

Ig troh lafukl, han Ijenun llan dik ; ig tsersl tireml-ënk adik- 
derrun, ig ur-lnnit bisméllah ; ig Isrgit lifaut, han Ijenun, llan dik; 
ig Innil bisméllah, Isrgit. (Tafilalt.) 

Ha mamëka gant l'awaid n-Imazigën f-ussan. 


CÉRÉMONIES DE LA TAGHONJA POUR OBTENIR LA PLUIE 

I 

Talgonjn. — Ig ur-idir unzar, skernt tferhin telgonja, iân iflil 
ihalerën, sndl at-isatlin, tfarë/it-lënt tiyàd ; rahën-d imï n-tgëmmi, 
tsufeg-d la II n-tgëmmi ahallab n-itnzar, tfp-iasënt f-iflil-annag, 
ar-iss-lsiidrënl, ar-tailaln ivaman s-ig/iuan, ddunl, ar-tkkant aok 
f-lmazirt. 

lia mamëka skdrën Ail sildsën ; ig ur-iri aiili unzar ar-skdrën 
ni-’ddën Im'aruj g-igurrdmën, nyan igun l'awuid ar-l-skdrën 
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g-igurrdmën, agrum nehd sëksu, neljd berkuks ar-stan irgazën 
d-iferhan tlmgarin, ar-lëdàldbën rbbl aili unzar. Timgarin deh 
nutënll ar-skdrënt lelgonja, ar-as-skdrënl InCaruf, ar-smununl 
aggurën d-udi, wan isndan ikf-asënt udi. Ar-snuant Im'aruf, 
ar-t-slant, asint lelgonja. Mamëka. skârënt i-lelgonja ? ar-l-ëtggant 
g-ihf n-uganim, ar-as-sëlsanl iketlan wan bnadem, ar-saltint aman 
g-ugdur, ar-àqlajnt s-afella n-fihina . ar-t-ëtfflnt aman seg tmajjart, 
lasl lajràd lelgonja, Cariai i-waman, nr-ta-rahën akàl ar-satlint 
l'awaid .(ullûtën ar-ltininl : « a-tëlgonja ! g-aneh-d anzar, a-telgonja ! 
aüwi-d anzar baba rbbî ! aüivi-d anzar atnëker luga g-igaln, ad-ilin 
izamârën ! » 

Mkàd aigan tlogenja. 


Belglionja dans l'oued Noun. 

Ig ur-illi unzar, ar-skârën belgonja ; liferhin d-Cazzin ar-d-ëlasin 
agonja, smuleln-as làhazam Idharir, gin-as tifilul n-ëlluban 
i-umgerd-ëns. Tafruht, ar-tasi agonja-lli mu gan làhazam ëttfûlul, 
ar-lasialtjaggufus-ënsazelmâd, munn iss Cazrin atërbalin, ar-tinint: 
« belgonja wan nomen s-rbbi, walli sgan ad-aneg-d igit wa lagëla 
d-izlmër munnin tnnabah lèfli d-imula tnnatra imgi ze^zauni walli 
sgan ad-aneg-d igit ! » 

Lall n-lgëmi ar-lugli igg azur, lasi sdëll Camtner s-waman, 
tffi-l-in felldsën, task-d tërzem tigëmi, lëkf-asën tomzin nag asengar 
i-ssadât/a, ar-smunun ar dig kullu smunn asengar tomzin, skern 
Im'aruf wis kuz wadân s-imi n-tmezgida, gin ifassén-nsen, inin : 
i ad-ag-d-jaùwi rbbi anzar ! » Tafruht, ar-taüwi alqag-zdar imnCas, 
lërzm-as gis i-u/r/ag (Texte des Ithamed, village de Fask de l’Oued 
Noun). 


Le mari de Tagonja chez les Infedouaq. 

Argdz n-tlgonja. — Darnag, ig ur-illi unzar, lili tagart, da-nskar 
tlgonja. Da-nsitti agonja, ns-ls-as limelsa ihlan li n-lslit, nasi dag 
{àt tgoril n-uferdu, ns^ls-as isermidën, ntàt aigan ârgàz n-tlgonja ; 
nsni iàt tfqirt f-ugiul imussun, n^kf-as argdz n-tlgonja, n-’kf i-iàl 
tmgart {âdnin tlgonja ; muant kullu tmgarin n-ail udgar, tfârn tada 
inin f-ugiul, uüwin-t s-asif LJnima iregzën, oho; (/iman g-igrem. 




2 o 4 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


G-n garas, mnàsà gisënt. ar-ttinint: « a-llëgonja ma-kmilan P » 
wajbent-âsënt tiyàd, ininl: « aman n-unzar a-kmilan ! » Ar-tirdrënt, 
ar-kdtënl ries, ar-d-rahënt assif, nulênt agiul aiksem s-vraman 
ar-d-ilkem animas n-wasif, lafairt da fellas inin, lêks kullu iketlan 
n-urgdz n-llgonja, igr-in g-u'aman. Umma tisednan ar-tqqelnl 
lama n-wasif s-ugiul ar-d-isker ibezdân ; ig a-isbizid, ar-as-lininl: 
« zaid aman g-nyad a-fagful ! .. 

Kra g-likkal, ar-gârënt tafuirl-annag g-wasif; or-talla, ar-tsànl 
nulenti ar-asrag aiallanl seg lâlsâ; annësl n-imellàun n-tfijirt 
aitlili unzar. Ar-lmmagent s-waman, ar asrag ërmint aguln-d' 


RITES DE PLUIE 2 

I. — Cérémonies de la cuiller a pot : 
llgonja. 

Les cérémonies connues sous le nom de tlgonja sont universel¬ 
lement répandues dans le nord de l’Afrique, de l’Atlantique à la 
Cyrénaïque. Leur but est de provoquer la pluie lorsque, par suite 
d’une sécheresse persistante, les récoltes sont menacées de destruc¬ 
tion. Le mot qui les désigne est berbère et se rapporte, comme 
l’on sait, à la grande cuiller en bois, agenja, dont on se sert pour 
puiser l’eau. La cérémonie consiste, en eflet, à promener, avec 
plus ou moins de pompe, une cuiller habillée en fiancée. La 
procession, à laquelle participent les femmes et les enfants, s’ac¬ 
compagne de chants, de prières, d’invocations, et se déroule à 
travers les douars, les villages, et autour des marabouts. Chemin 

». Textes non traduits. 

2. Cf. sur les rites pour obtenir la pluie dans le Nord de l'Afrique : A. Bel, Quel¬ 
ques rites pour obtenir la pluie en temps de sécheresse, in-Recueil de Mémoires et de 
Textes publiés en l’honneur du XIV e congrès des Orientalistes par les professeurs de 
l'École des L<-llr«-> d’Alger, p. /19 à 98. Alger, in-8, igoo — Doulté, Magic et Reli¬ 
gion dans l'Afrique du Nord, p. 58 /|- 5 g 6 Alger, 190g — En ce qui concerne les rites 
en usage au Maroc, cf. Doulté, Marrakech, p. 383 à 3 90, et surtout, Wostermarck, 
in Ccroui«ini<’> and Reliefs conuected willi Agriculture, certain dates of lhe solar yoar, 
and lhe weatber in Marocco. Helsingfors, Akademiska Bokhandcln. Notre élude, 
établie sur des documents nouveaux, se rapporte uniquement aux rites de la cuiller k 
pot. Notre conclusion, par ailleurs, diffère de celle des auteurs nommés ci-dessus. 
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faisant, on asperge d’eau la poupée, on recueille des aumônes dont 
le produit sert à la préparation d’un banquet rituel. Ce repas est 
servi, non dans les mosquées, temples du culte orthodoxe, mais, ce 
qui est significatif, dans le lit d’une rivière, sur une aire à battre, 
dans le sanctuaire de. quelque agourram, ou encore au sommet 
d'une élévation où, en d’autres temps, brillent les feux du 
solstice. La cérémonie se termine par une prière pour avoir la 
pluie; et, fait curieux, le nom du Dieu unique qu’on y invoque 
s’v trouve étrangement associé à celui de Tlgonja — nom d’une 
divinité sans légende, qui semble avoir tenu une place éminente 
dans l’ancien panthéon berbère. C’est sa physionomie et son 
caractère que nous nous proposons de déterminer ici. 

# 

Divers types de cérémonies. — Une cérémonie très réduite s’ob¬ 
serve chez les Oulad Yahya. S’il n’a pas encore plu à l’époque des 
liali, des fillettes vont, de maison en maison, en portant une cuiller 
remplie d’eau. Elles chantent : « a-tagenja, a-murja ! anterja 
mulana f-uaman ! 0 Taghonja, ô mère d’espérance ! nous espérons 
en Dieu notre Maître pour avoir la Pluie! » On leur remet de 
menues aumônes; l’on verse dans leur cuiller quelques gouttes 
d’huile. 

Le rite procède ici de la magie sympathique : en effet, par sa 
destination et sa forme, la cuiller se prête admirablement à la 
figuration du geste d’arrosement, geste qui traduit le désir qu’on 
a de voir tomber la pluie. Le geste inverse, consistant à retourner 
une cuiller, doit provoquer, pour ainsi dire mécaniquement, une 
action contraire. Ainsi, opère la femme d’un fqih, chez les 
Mtougga, afin de conjurer une pluie qui menace de tomber. 

La cuiller que les lgliwa utilisent dans des circonstances ana¬ 
logues est fixée au bout d’un long roseau, puis portée procession- 
nellement à la chapelle d’un agourram. Les enfants chantent : 
« a-llgunja, a-morrja ! a-r&bbi, auwi-d anzar ! O Tlgliounja , ô mère 
d’espérance ! ô Dieu apporte la pluie ! » 

Les Aït Baâmran façonnent, en temps de sécheresse, un manne¬ 
quin grossier à l’aide d’une cuiller qu’ils attachent en croix à l’instru¬ 
ment dont ils se servent pour remuer les bouillies. Ils y nouent 
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une large ceinture rouge et le remettent h une fillette qui le porte, 
la nuit, à travers le village. Les enfants, filles et garçons mêlés 
derrière elle, vont en répétant: bclgonja! nümën s-rbbi walli sgan 
ad-ane/i d-igit ! Belghonja! nous croyons en Dieu qui peut nous 
secourir avec la Pluie ! » Le cortège pénètre dans l’intérieur des 
maisons où l'on arrose copieusement le mannequin et les enfants 
qui le suivent. 

Chez les Aith Bou Zemmour, les femmes parcourent le douar 
en escortant une cuiller fixée en croix à un roseau et parée d’un 
collier. Hiles disent : « a-rbbi c altina ssta ! arâhemt mulay Busla ! 
O Dieu donne-nous la Pluie par la miséricorde de Moulay Bouchta ! » 
Elles quêtent de la farine qu’elles utilisent à la préparation du 
màrouf auquel elles convient les hommes. Tandis qu elles pré¬ 
parent le repas, les rrma élèvent des kerkours qu’ils démolissent 
ensuite à coups de fusil : ce jeu passe en effet pour exercer une 
action sur la pluie. Après le repas, on formule des vœux, on dit : 
« ia-rbbi! usag' anzar ! O Dieu ! donne-nous la Pluie ! 

La cuiller, parée dans ces cérémonies d’un attribut féminin : 
collier ou ceinture, se montre avec un rudiment de forme humaine. 
La partie bombée simule une tête et les extrémités du roseau 
formant .la branche horizontale de la croix, des bras, ou mieux, 
des épaules. Une représentation aussi grossière constitue néan¬ 
moins l’exception. Dans la plupart des cas on habille la cuiller en 
mariée ; on en fait une fiancée, une taslit, à laquelle, comme pré¬ 
cédemment, on donne le nom de llgenja. 

Les populations du Houz de Marrakech et des tribus du Haut 
Atlas apportent un soin particulier à la confection de cette poupée. 
A Marrakech, elle est l’œuvre d’un groupe de femmes, d’un âge 
mur, veuves ou divorcées, de pieuse et vertueuse réputation, qui se 
sont donné rendez-vous dans la demeure de la plus dévote d’entre 


I. Cf. èflc, ifUa : fh. . akka, donner Tazcrwalt, Sous, Ihahan, etc., d’une 
racine l*'K qui, par métathèsc, donne: èkf, ikfa ; fh. akka, Ntifa, Inoultan, Imesfi- 
wan, A. Oumribcl cl Ahaggar, Glial, Ghdamès, clc. Par affaiblissement du k en s, on 
noie : ifs, Igucrrouan, A. Ndhir ; ë/ f, A. \ousi ; ësf, A. Ndhir. La chule du k four¬ 
nit : ëf, ifa, f. h. : akka, Nlifa (A. Inouï, Imi ljemà. Bzou); et celle du f: ëk et fy, 
chez les Bcrabors du sud : A. Ivhcbbach, A. Alla, et ès, À. Mjild. 

Si l’on suppose k permutant avec u, on trouve; uks. A. Ouriaghen (Rif); u/s, 
Tcmsaman ; us. Bclliwa, Uif, Izajran, A. Bou Zemmour, Ichqern, f. h. : kka. 
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elles, en automne ou au printemps, lorsque la pluie est ardem¬ 
ment désirée 1 Elles recouvrent de vêtements neufs de mariée, 
puis de colliers et de pendants d’oreilles, un mannequin façonné 
avec deux grandes louches attachées en croix et fixées à l’extrémité 
d’un long roseau. Elles dessinent les traits du visage : les yeux, le 
nez, la bouche, avec de la teinture noire qu’elles appliquent sur la 
partie bombée de la cuiller. Elles maquillent les joues avec un lard 
rouge; elles lui enveloppent enfin la tête dans des foulards de 
soie et la remettent ainsi parée à la plus dévote. Deux ou trois 
d’entre elles se munissent de paniers destinés à recevoir les 
offrandes; et, à la nuit tombante, ce petit groupe de femmes, 
encadrant la poupée, va pieusement visiter les principaux saints 
de la ville. Elles chantent : 

« Tagonja liellal rasha ! 

« ia-rbbi bel herasha ! 

« Tagonja ia uni rja ! 

« ia-rbbi jib s'sta ! 

a Taghonja a découvert sa tète! 

« 0 Seigneur! mouille ses pendants d’oreilles! 

« Taghonja, ô mère d’Espérance ! 

o O Dieu! donne-nous la Pluie! » 

Des femmes et des enfants se joignent bientôt au petit groupe 
qui grossit et parcourt, au milieu des chants, les ruelles poussié¬ 
reuses des souq et de la médina. On stationne devant les maisons 
des principaux notables, on recueille des offrandes, on arrose abon¬ 
damment d’eau la poupée et les gens de sa suite. La procession se 
déroule ainsi à travers la ville jusqu’à une heure très avancée de la 
nuit. On la répète, s’il est nécessaire, pendant trois nuits consé¬ 
cutives. Puis les vieilles se réunissent dans la maison où elles ont 
habillé la poupée pour se partager le produit de la quête. , 

La cérémonie revêtait avant notre arrivée un caractère plus 
solennel. Elle se terminait à l'ermitage de Sidi Bel ’Abbès, situé, 
comme l’on sait, près des rochers du Guéliz distant de la ville de 
quelques kilomètres. C’était près de sa coupole verte que l’on ser- 

1. La cérémonie a généralement lieu entre le io et le i 5 du mois lunaire. 
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vait le repas traditionnel et qu’on récitait la fatha pour avoir la 
pluie. C'était aussi à Sidi Bel 'Abbés que les hommes autrefois 
allaient prier, en temps de sécheresse. Ils s’y rendaient pieds-nus, 
dans une attitude de profonde humilité. Sur le front de leur cor¬ 
tège, on remarquait un enfant qui portait une cuiller fixée à 
l’extrémité d’un roseau et décorée d’un lambeau d’étoffe. 

La cérémonie de Marrakech appartient au type le plus fréquem¬ 
ment observé dans lequel les aspersions d’eau jouent un rôle impor¬ 
tant. Celles-ci en constituent même le rite essentiel puisqu’elles 
simulent la pluie que l’on cherche à provoquer. Elles prennent 
parfois une signification plus nette, plus en sympathie avec le but 
cherché comme chez les Âït Chitachen (Demnat) où les femmes 
glissent la poupée dans les gouttières tandis que, du haut des ter¬ 
rasses, on déverse sur elle le contenu de cruches d’eau. 

Tlgenja reçoit de ses fidèles des hommages nombreux mais 
éphémères. A l’issue de la cérémonie, on la dépouille de ses vête¬ 
ments et de ses bijoux, puis on la disloque. Il est, néanmoins, des 
cas où elle n’est plus une poupée d’occasion hâtivement façonnée 
en cas de nécessité, mais une véritable idole qui repose, en temps 
ordinaire, dans la chapelle de quelque saint. En dehors de ces 
cas exceptionnels, on la démonte tout simplement, ou bien, ce qui 
est encore fréquent, on la détruit. 

Au Tafilalt (Abouàm), les femmes réunies, à l’issue de la proces¬ 
sion, devant la maison de la tafqirt qui a confectionné la poupée, 
récitent la fatha d’usage, puis elles engagent entre elles une lutte 
qui se termine par la destruction du mannequin. On prétend que, 
si elles ne se battaient point de la sorte, il ne pleuvrait jamais. Il est 
certain que le pugilat et les cris qui l’accompagnent, ainsi que les 
mouvements désordonnés de toutes ces femmes, sont des rites sur¬ 
ajoutés à la cérémonie primitive; ils passent, eux aussi, pour avoir 
action sur la pluie. Quant à la poupée qui gît déchiquetée sur 
le théâtre de la lutte, l’usage est d’en ramasser un débris que l’on 
serre, à cause de la baraka, dans le coffre familial à côté des objets 
les plus précieux. • 

Ailleurs, on enterre la poupée. A Timgissin, après l’avoir pro¬ 
menée dans les ruelles de l’ighrem, les enfants se rendent, à la nuit 
tombante, dans quelque cimetière abandonné où pompeusement 
ils procèdent à scs funérailles. Ils disent: « ad-jainvi rbbi anzar 
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akem-ishomej ! Que Dieu apporte une pluie qui te lasse pourrir! » 
Dans les régions situées au sud-ouest de Marrakech, à Amsmiz 
et à Imi n-Tanout en particulier, les gens ont coutume de noyer 
leur poupée dans une mare ou dans une rivière. Après l’avoir pro¬ 
menée autour des marabouts locaux, on gagne le bord d’un étang, 
et là, la fillette, qui la porte, la lance avec force derrière elle en 
s’écriant: « ad-iaïnvi rbbi anzar ! Que Dieu apporte la pluie! » Si 
la poupée plonge la tète droit sous l’eau, on dit que l’année sera 
pluvieuse. On voit dans le cas contraire le signe d’une année de 
sécheresse. En effet, la cérémonie est pratiquée à l’époque des 
labours, non pas en vue de provoquer la pluie, mais de tirer des 
présages sur la campagne agricole qui commence. C’est là un cas 
typique d’une opération magique qui a perdu son caractère primitif 
pour se transformer en rite divinatoire. 


Paroles , chansons. — La promenade de la poupée s’accompagne 
de paroles rythmées, de chants et de refrains appropriés au but de 
la cérémonie qui est d’amener la pluie. De cette pratique, est née 
toute une littérature dont les spécimens en langue arabe ont été 
maintes fois rapportés. Les chants berbères, moins connus, ne le 
cèdent en rien aux précédents par leur caractère naïf et primitif. 
Ce sont parfois de simples incantations ou des formules magiques 
dans le genre de celle-ci: « yër agenja alagoniël! tug Imâra liill- 
nëm ! Lève-toi Aghenja et va puiser! la maîtresse plie sous le faix 
du ménage! » (Zemmour). En Kabylie, où les cérémonies pour 
l’obtention de la pluie se nomment Anzar. on dit : « Anzar ! Anzar ! 
a-rbbi ssu-ils-id anazar' ! De l’eau! de l’eau ! O Dieu fais-la péné¬ 
trer jusqu'aux racines! » ou bien : « aman , aman i-i’u/lib-! Agenja 
itsgririb ! De l’eau, de l’eau pour labourer! Et qu Aghenja la fasse 
tomber! » 

La formule peu à peu évolue en prière adressée à Tlgonja, c’est- 
à-dire à la cuiller personnifiée et déifiée. Ainsi chez les Aït Chitachen : 

i. Pour: or a:ar « jusqu’aux racines ». Cf. Bon Sedira, Cours de langue kabyle, 
p. xcyiii. 

a. Pour: àqlilt tardif, semé tard (récolte) Boulifa, p. 192 ; par extension 
« dernier labour ». 

îti 


Laoust. 
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« a-tlgonja ! g-anelyd anzar ! 

« a-tlgonja ! attwi-d anzar ! 

1 « alnëker tuga g-igaln ! 

« ad-ilin izarndren ! 

« O Tlghonja ! fais pour nous la pluie 1 
O Tlghonja ! apporte la pluie ! 
i Que l'herbe pousse sur les collines ! 

Et qu’il y ait des béliers ! 

Chez les Aïth Sadden et les Aïth Sri, on prie la divinité d’inter¬ 
céder auprès de Dieu pour qu’il pleuve: « a-lrgenja ! iasi urau- 
nëm s-ig‘ënna! ger i-rbbi anzar ! a-lrgenja aiëkker luga ! O Tlghenja, 
tends les mains au ciel ! Demande à Dieu la pluie ! O Tlghenja ! 
que l’herbe se lève ! » 

Le nom de Tlghenja apparaît souvent dans les prières accompagné 
de l’épithète de « Mère d’Espérance ». Aux exemples rapportés ci- 
dessus ajoutons le suivant: « a-tagon/a burja ! ia- rbbi ad-ag- 
taïiu'il anzar ! 0 Taghonja mère d’Espérance ! 6 Dieu apporte-nous 
la pluie ! » (Taillait). 

D’autre part, le nom de Dieu, du Maître : rbbi ou mûla, que 
l’on trouve fréquemment associé dans ces formules h celui de la 
poupée, y fait néanmoins figure d’étranger. Parfois même, le 
caractère païen de la divinité et do son culte y est singulièrement 
mis en relief par l’insistance que l’on apporte à faire profession 
de foi islamique. Ainsi : < a-tlgonja ! wann ntimën s-rbbi aizdar 
adarnag-d-igil ! 0 Tlghonja ! Qui croit au Dieu qui peut nous 
secourir (avec la pluie !) » (Ihahan) ou bien : « o-llgonja ! nmun 
s-rbbi-lli isgan aifk anzar ! O Tlghonja ! nous croyons en Dieu 
qui peut donner la pluie » (Tlit). 

Une formule très populaire que l’on répète dans le Sous à pro¬ 
pos de tout charme de pluie, est celle-ci : « aman , aman anzar ! 
atënl-ig rbbi lignait g-imsif-ëlli jbar ! De l’eau, de l’eau de pluie! 
Que Dieu en apporte dans la rivière du Tout-Puissant. » 

Dans quelques tribus de l’Anti-Atlas : Ithamed de l’Oued Noun, 
Id ou Brahim, Imejjad, où l’usage est de promener un agneau en 
même temps que la cuiller, on relève ces paroles que chantent des 
jeunes filles : « Belghonja ! Qui croit en Dieu qui peut nous se¬ 
courir avec la pluie par l’agneau et le bélier réunis! » 
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Les femmes, du haut des terrasses, jettent de l’eau sur la poupée, 
l’agneau et les enfants du cortège, puis elfès font ample distri¬ 
bution de grains • 

On relève chez les Berabers du Moyen Atlas une série de chants 
qui se classent incontestablement parmi les plus curieux du genre. 
11 y est question, non plus de Tlghenja, mais d’un certain c Ali au 
Capuchon, 'ali bu-tgelmusl, personnage légendaire sur le compte 
duquel nous manquons de renseignements. Les Ichqern l'appellent: 
c aliu'ali, « Ali fils d’Ali » ; les Izayan : c addjî i 2 bu-lgelmusl ; les 
Aïth Seghrouchen : 'ail bu-ljlë/nusl ; les Ibouhasousen : 'ail bu- 
Igelmust. D’ailleurs, quelle qu’en soit l’appellation, le mannequin 
est invariablement représenté par un capuchon dans lequel on 
bourre les pans repliés du burnous. Un garçon le porte sur l’épaule 
ou dans les bras. Ce sont les hommes, en effet, qui participent à 
la cérémonie. Celle-ci comporte un rituel identique en tous points 
au rituel de Tlgonja : elle comprend : une procession autour du 
douar, des stations devant les tentes, des aspersions d’eau, des 
remises d’offrandes que l’on emploie à la préparation d’un repas. 
Seul, diffère le caractère symbolique du mannequin comme aussi 
les chants. Notons chez les Ibouhasousen 

< 'ail, 'ail bu-tgelniust ! ënnar 3 4 -l-ij ai-ainalas 1 ! 

« Ali, Ali au Capuchon ! Touche-le ô Pluie ! 


1. Notons que des cérémonies de ce genre ont tendance à disparaître. D’autre part, 
ce qui semblerait attester leur liante antiquité c’est qu’on les observe surtout à l’Ennaïr 
clàTAchoura qui marquent, l’un et l’autre, le commencement d’une année nouvelle. 
Mais, célébrées en ces circonstances, elles ont uniquement en vue d’appeler les béné¬ 
dictions du ciel sur l’année nouvelle pour qu’elle soit pluvieuse. La cérémonie, aujour¬ 
d’hui très réduite, consiste à promener un agneau et à recueillir toutes sortes de grains 
que les entants vont ensuite disposer dans la chapelle d’un agourram. Puis, sur le tas 
de grains, ils mettent l’agneau : si celui-ci vient h uriner, on dit que l’année sera bonne, 
que les récoltes et les troupeaux ne périront pas faute de pluie. 

L’opération magique s’est transformée, en ce cas, en rite divinatoire. 

2. I permute avec dj. izayan, ou se mouille en j, Ibouhasousen, A. Seghrouchen. 

3 . Pour : limai, par i > r. « toucher, rencontrer, arrêter » ; n. a. . tanalil ; et. nal, 
Zouaoua, « loucher, tàtcr, réaliser ». 

4. Première pluie d’automne dont l’arrivée marque l’ouverture de la saison des 
labours, et aussi . giboulée, forte averse. 
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Les Izayan disent : 

« 'addji bu-tgelmust ! izzff'-l-id unzar ar-ligëmml ! 

« tsin-t idàn, i'aud-as-t gizin ! 

« Ali au Capuchon ! la pluie l’a chassé vers le douar ! 

« Les chiens l’ont dévoré et le roquet l’a achevé ! » 

El les Aïth Sghro uchen : 

« 'ali lu-lgelmusl ! izzéé-t-id unzar ! 

« ts'san-ag-d ira ni an ! 

« ms' ntld sir-kl aizzima 1 2 ! 

« fssan-ag ivanian iherdâna 3 ! 

< Ali au Capuchon ! la pluie l’a chassé ! 

« Nous sommes noyés par l’eau ! 

« Mesâoud, apporte la pioche ! 

« Et (creuse une rigole) l’eau emporte notre mobilier ! » 

Ali au Capuéhon apparaît, d’après ces paroles, comme un individu 
qu’une pluie violente a surpris en pleine campagne. Il a relevé le 
capuchon de son burnous, et s’est rapproché du douar où les chiens 
l’accueillent en étranger. Et il erre sous la pluie battante qui 
inonde les tentes et emporte le mobilier. 

On reconnaîtra, sans autrement insister, le caractère sympathique 
de ces formules. Prononcées au moment où la sécheresse met en 
péril les récoltes et les herbages, on devine l'effet magique que 
les Indigènes en attendent. 


* 


Tlgenja est la Fiancée d’Anzar, la Pluie. — Les cérémonies au 
cours desquelles on promène, comme ci-dessus, une effigie mas¬ 
culine paraissent, pour l’instant, localisées chez les populations 
berabcrs. C’est une poupée féminine représentant une taslit, une 


1. c::a c « chasser, expulser, renvoyer n. a. . u:u r . 

2. ni::iin « pioche »; cf. agcl:im, Nlifa. 

o. Pour ihrail, pl. «le: ahrui «« oulrc pour matiÎTOs saches: farine, céréales, son, 
etc. ; cl aussi : oreiller, coussin ». 
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fiancée, que l'on promène, dans des circonstances identiques, en 
toute autre région. Toutefois, la charpente de cette poupée que, 
jusqu’ici, nous avons vu confectionnée au moyen d’une cuiller à 
pot, l’est parfois aussi au moyen d’autres objets tels qu ’1111 roseau, 
un entonnoir, une pelle. Le nom de gonja ou de llgonja — celui 
de la cuiller — reste néanmoins appliqué, dans quelques cas, à la 
poupée ainsi façonnée. Il arrive pourtant qu’elle reçoive une appel¬ 
lation différente comme celle de lasht üunznr, la « Fiancée de la 
Pluie ». 

Les Aith Seghrouchen nomment indifféremment tlgenja ou tislit 
iïunzà la poupée que leurs femmes façonnent au moyen d’un 
entonnoir' qu’elles renversent au bout d’une baguette i. 2 et recou¬ 
vrent d’un foulard 2 4 et d’un collier * Une jeune fille la porte autour 
du douar en s’arrêtant devant chaque tente, et, tandis qu’on 
l’asperge, elle et sa poupée, les femmes qui l’accompagnent ne 
cessent de répéter: 

« Anzar ! adjërujel itgan attsuinl ùulli ! 

Anzar ! Que les mares se remplissent ! Que les brebis s’abreuvent ! 

L’entonnoir est, en pareil cas, un substitut de la cuiller ; comme 
cet instrument, il agit dans le rite en tant que symbole. 

Les Rifains et autres Berbères du Nord réservent la même 
dénomination de tasrif uunzar « Fiancée de la Pluie » à la pelle 
qu’ils recouvrent de vêtements féminins et qu’ils portent solen¬ 
nellement, en temps de sécheresse, autour de leurs marabouts 
locaux. 

Il s’agit ici de la pelle réservée à la manipulation des céréales 
sur les aires à battre à l’époque des vannages. L’instrument se 
trouve donc, par sa destination, être merveilleusement en sympathie 
avec la pluie, grâce à laquelle les moissons germent, croissent et 
parviennent à maturité. Les lbeqqoien 5 , dit-on, promènent, autour 
de la chapelle d'un certain Mohammed Amoqran, une poupée ainsi 
façonnée, avec une pelle habillée en mariée et parée de toutes sortes 

i. anjif. 

.<. aissût. 

3. Insebnit. 

4 . taseddil et azerf. 

5. Biarnay, Rif, p. 1-4. 
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de bijoux. Ils la portent à une fontaine où ils l’arrosent en disant : 

« a-rbbl ! a-rhâmna s-uaman “unznr ! 

« 0 Dieu ! aie pitié de nous ! Donne-nous de l’eau de pluie ! » 

De là, ils la conduisent à chacune des deux mosquées du village 
dont ils lui font faire trois fois le tour; et après l’avoir dépouillée 
de ses habits et de ses bijoux, ils la plantent dans un tas de fumier 
où elle reste jusqu’à ce que la pluie l’ait mouillée. Ainsi, tant dans 
ses fins que dans ses moyens, la cérémonie rifaine est en toüs 
points identique aux précédentes. 

La pelle entre encore dans la confection de la poupée que les 
Tsoul ont coutume de promener lorsqu’ils désirent la pluie. Elle 
est, dans ce cas, curieusement ajustée à une cuiller à pot. Aussi, 
leur poupée revèt-elle d<f ce fait une valeur symbolique plus com¬ 
plète. La pelle personnifie sans doute les grains, les récoltes, autre¬ 
ment dit la terre qui les produit ; la cuiller traduit le désir que l’on a 
de voir tomber la pluie qui féconde et fertilise. Les Tsoul appellent 
cette poupée mania' , sous la forme mata l’expression désigne 
dans le Fahs de Tanger une cérémonie au cours de laquelle des 
paysans se disputent, au milieu des blés en herbe, une poupée 
qui personnifie l'esprit du grain ou de la végétation. Non sans 
apparence de raison, on a voulu identifier le mot à mater , nom de 
la déesse romaine. 

De ce que la poupée est, pour certains, une ( Mère », pour 
d’autres une « Fiancée » on ne saurait donc suivre l’opinion de 
quelques auteurs qui en font une déesse de la Pluie. Nul doute, 
au contraire qu’il ne faille voir plutôt, en ces naïves images, la 
personnification de la Terre condamnée à la stérilité si l’eau du 
ciel ne vient à son secours. Mais, exacte en ce qui concerne les 
cas particuliers rapportés immédiatement ci-dessus, notre con¬ 
jecture s’impose-t-elle avec la meme force à tous les autres? 
Autrement dit Tlgon/a, sous l’aspect d’une fiancée, symbolise-t-elle, 
elle aussi, la Terre au printemps — époque où Anzar, avec ses 
ondées, décide du sort des récoltes? L’analyse des rites va, sem¬ 
ble-t-il, nous fournir les éléments d’une réponse affirmative. 

x. En effet, ce sont des vieilles ou des veuves de pieuse répu- 


i. (X WYîslcrmank, «*p. land., j». ai. 
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tation, des dévotes, qui prennent l’initiative de ces cérémonies et 
les dirigent. Ce sont elles qui, en tous lieux, façonnent et habillent 
la poupée; et cela, non à cause du caractère presque sacré que 
leur vaut leur grand âge — on les dit tafqirt ou tagurramt, sor¬ 
cières ou maraboutes — mais, parce que leur condition physio¬ 
logique ou leur situation sociale les tient elles-mêmes dans un état 
de stérilité pareil à celui dont la terre est menacée. 

j3. D’autre part, la promenade de la poupée a toutes les allures 
d’un cortège nuptial. Avec la pompe qu’il convient, Tlgonja est 
conduite chez Anzar, son époux. Chemin faisant, on l’asperge, 
comme on le ferait d’une véritable fiancée. 

y. Anzar personnifie la Pluie. Le mot est du genre masculin. 
Dans certains parlers, où le mot arabe s’est substitué à lui, il a 
néanmoins prévalu pour désigner soit la vague divinité qui préside 
à la pluie, soit encore la « Pluie par excellence », celle d’automne 
ou de printemps, celle qui permet les semailles on sauve les récoltes 
de la sécheresse. I! existe, par ailleurs, entre le ciel et la pluie 
une telle relation, que par association d’idées, le mot igenna « ciel » 
a pu se substituer, en maintes régions, à Anzar pluie ». Le Ciel 
« notre Père » selon une conception qui fut du patrimoine com¬ 
mun de tous les peuples, est la source des forces de fécondité ; 
Anzar en est pour les Africains, la plus appréciée. 

3. Ce qui lève enfin le dernier doute, c’est qu’Anzar lui-même 
figure parfois dans le cortège de |a poupée sous le nom significatif 
de a/gaz n-tlgonja, le >< Mari de TIghonja. Et, il peut être curieux 
de savoir de quelle image originale les Berbères se sont servis 
pour sa représentation. 


* 


Le « mari de Tlgonja ». — Au village de Tasemsit chez les 
Infcdouaq, lorsqu’une sécheresse prolongée met les récoltes en 
péril, une tafqirt organise une procession au cours de laquelle 
elle promène deux poupées représentant, l’une la Tlgonja tradi¬ 
tionnelle, l’autre son « Mari > a/gaz n-llgonja ou himmi n-llgonja. 
La veille, elle dépose dans la chapelle d’un marabout les deux 
cuillers qui constitueront la tlgonja et le pilon qui représentera 
le « mari ». Le lendemain, elle les retire et les ajuste ; d’abord, les 
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deux cuillers qu’elle attache en croix et qu’elle habille en mariée 
parée de tous ses bijoux ; puis, le « Mari », le pilon, qu’elle recouvre 
de haillons noirs. Elle-même, ce jour-là, se revêt de ses habits 
les plus sordides et les plus sales afin, dit-elle, que le ciel de¬ 
vienne noir et que la pluie tombe : afada Imussu ddu/iil ad-jaék 
anzar. La vieille, qu’entourent alors les femmes du village, se 
saisit de Tlùonja. et monte sur un àne. Derrière elle, se tenant à 
la queue de la bête, vient une autre femme portant l’autre poupée, 
le « Mari ». En cortège, l’on va au marabout où les cuillers et le 
pilon ont passé la nuit. Tout en marchant, les femmes chantent, 
les unes disent: < a-Tlgonja! ma-k/n-tlan? 0 Tlghonja ! Qui t’a 
épousée ? » les autres répondent : a aman n-unzar akm-îlan ! c’est 
l’eau de pluie (d’Anzar) qui t’a épousée ! » Pieusement, elles 
tournent trois fois autour de la chapelle, puis, dans le même 
appareil, elles gagnent le bord de la rivière. Là, elles poussent 
dans l’eau la tafqirt assise sur son âne; et, installées sur la berge, 
elles attendent que l’âne urine. Elles saluent l’événement, s’il se 
produit, par des cris et des propos grossiers : zaid aman guyàd 
ai-agiul ! crient-elles. Elles considèrent l’événement, en efl’et, 
comme un signe certain de l’arrivée prochaine de la pluie. Elles 
aspergent ensuite les deux poupées étendues, côte à côte, au bord 
de l’eau. Elles insultent la vieille, elles la maltraitent, la jettent 
même dans la rivière pour la faire pleurer ; il faut qu’elle pleure 
« afin que les cieux pleurent, afada ad-allan igènuan ! Elles se 
livrent encore au jeu des baignades forcées et s’aspergent mutuel¬ 
lement en disant : « a-rbbi anzar ! ar igga thommarn waman ! » 
Puis dans un calme qui contraste étrangement avec le bruit et la 
confusion du début, elles regagnent le village où elles se disper¬ 
sent. , 

Le caractère vraiment original de la cérémonie réside dans la 
présence, à côté de Tlgonja, d’une poupée masculine et non dans les 
rites secondaires dont elle se complique. Cette poupée personnifie 
Anzar; son nom et les paroles chantées parles femmes l’indiquent 
avec évidence. On la revêt de loques noires, parce que le noir est 
la couleur du ciel chargé de nuages pluvieux. D’autre part, il est 
permis de croire que le. pilon qui lui sert d’ossature n’est que 
l’image d’un phallus et le signe énergique de sa masculinité. 
Toutefois, l’organe sexuel est représenté et utilisé rituellement 
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dans ce cas, non en qualité d’organe de reproduction, mais comme 
organe d’émission de liquide symboliquement assimilé à la pluie. 
C’est du moins ce que l’on est en droit de conjecturer avec assez 
de vraisemblance de la scène de l’âne urinant dans la rivière. 
Par ailleurs, des renseignements fournis par des études d’ethno¬ 
graphie comparée sembleraient confirmer notre hypothèse ; il 
est même probable qu’un certain nombre de rites phalliques de 
l’antiquité classique n’aient eu également pour but que de faire 
tomber la pluie. 

11 11 e s’en suit pas nécessairement de là que les phallophories 
berbères n’aient uniquement eu en vue que d’attirer la pluie. On peut 
tenir pour certain que les rites de pluie se sont trouvés associés 
assez tôt, en Berbérie, à des rites de génération et de fécondité. 

O 

Le phallus a été, pour les Berbères comme pour tant d’autres 
peuples, le symbole des forces de fécondité sans lesquelles nj la 
terre ni les femmes ne porteVaient de fruits. Même, dans la céré¬ 
monie des Infedouaq, il n’existe pas de démarcation nette entre 
les rites de pluie proprement dits et les rites de génération. On y 
célèbre l’union de Tlgenja (c’est-à-dire la Terre vierge et inféconde) 
et d’Anzar, personnifiant sous le signe de Priape, le principe mâle 
et fécondant. L’union symbolique de la Terre et du Ciel, d’après 
une croyance universelle, est, en effet, source d’abondance et de 
prospérité. 

On ne peut être que vivement frappé du nombre important de 
cérémonies de ce genre qu’offre l'étude du folk-lore berbère. A vrai 
dire, on n’en trouve plus aujourd'hui que les éléments disloqués et 
agrégés au rituel des diverses fêtes religieuses, celle de l’Achoura, 
en particulier. Parmi tant de cas curieux, nons ne rapporterons 
que la cérémonie qui se déroule, tous les ans, dans le petit village 
de Taliza (Ait Isaffen) à l’occasion de l’Achoura. On y verra deux 
idoles que l’on identifiera sans doute au couple de la Tlgonja et de 
son a mari » de la cérémonie des Infedouaq. 


# * 

Les idoles de Taliza. — La fête est inaugurée par le sacrifice 
d’une vache fait à la porte de la mosquée. Le sang de la victime 
précieusement recueilli est aussitôt répandu en dehors du village 
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sur une aire ' où se dressera bientôt le grand bûcher annuel. La 
viande en est partagée à raison d’une part par foyer. La tète, les 
pieds, la queue et la peau, mis aux enchères, atteignent parfois un 
prix très élevé. Ces parties passent, en effet, pour être tout impré¬ 
gnées de la baraka de la victime que le sacrifice a sanctifiée*. 

Ce sacrifice sanglant appelé tigersi n-lîm'asurt a lieu la veille 
de l’Achoura. Dès le lendemain, les femmes et les jeunes filles 
apportent de la montagne le bois et les herbes qui serviront aux 
hommes à édifier le bûcher. 

Ce jour-là, également, les garçons vont ramasser des escargots 
dont ils font des colliers ; ils cueillent aussi des baguettes de laurier- 
rose qu’ils peignent en rouge et en vert. Puis, à la brune, affublés 
de leurs colliers et munis de leur baino 3 — c’est là, le nom de la 
baguette préparée de la sorte — ils parcourent le village en s’arrê¬ 
tant devant chaque maison. Ils frappent aux portes avec leur 
baguette; ils chantent bruyamment des paroles dont le sens leur 
est, en partie, inconnu: 

« Bennâyo ! bennâyo * ! 
c iàn id-ur-ifkin takedniil-niyu d-igs-niyo, 

« ar-itzzeg taidit ar-isëndu g-uhlas ! 

« Bennâyo ! bennâyo ! 


i. Cette aire porte le nom rie timesdukan , expression que l’on peut considérer comme 
composée d’une première partie : limes, signifiant « feu », cf. p. 5 o. Le mot, jus¬ 
qu'ici, paraissait inconnu des parlcrs chleuhs. 

Un récit de cette cérémonie etc fait dans la « Revue des Religions «janvier- 
février if) 17, par M. Bel dans son article « Coup d'œil sur l'Islam en Berbérie »; déjà 
donné en conférence, à Fez, aux officiers et aux fonctionnaires français en 1916. 

a. Plus d’un indice autorise à croire au caractère sacré de la victime comme aussi 
à l’origine agraire de son sacriGcc. L'achat de la vache est effectué avec le produit 
dos grains que, tous les ans, on coutume de recueillir sur les aires à battre au 
moment des dépiquages. C’est à celte époque qu’il faut, avec toute vraisemblance, 
reporter’la cérémonie primitive. Chez les Ida Oukensous, \oisins des- Ail IsafTen, le 
sacrifice «l’une vache s’observe aujourd’hui encore, dans les champs, à la fin des 
m«»issons. 

3 . La même baguette se nomme labennaiiil au v. d’Azenn (Tagemmout n-Iaqoub). 
Les enfants s’en servent pour démolir les petites idoles de pierre qu’ils ont élevées 
autour du feu de joie. 

t i. Sur ce mot, voir supra p. 190, a. 2. 
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« Bennavo ! bennayo! 

« Qui ne me donnera ma boulette et mon os, 

Traira sa chienne et battra son beurre dans un bât! 

« Bennayo ! bennayo ! » 

De leur côté, les hommes s’assemblent dans la mosquée où ils 
prennent en commun le souper de l’Achoura. A l’issue du repas, 
ils recouvrent de peaux de chèvres leurs cuisses et leurs reins nus. 
Ainsi accoutrés, ils vont à la demeure d’un certain Daoud Ou Brahim 
où les femmes vêtues de leurs plus beaux atours, les ont devancés. 
Ce Daoud Ou Brahim est un personnage bien étrange. On le pren¬ 
drait pour quelque grand-prêtre d’un culte perdu. Il jouit du pri¬ 
vilège singulier d’allumer, chaque année, le bûcher de l’Achoura 
avec un tison qu’il a spécialement préparé. A cet eftct, quelques 
jours avant la cérémonie, il a coupé une longue baguette d’olivier 
qu’il consume par un bout de façon qu’il en reste un tison bien 
sec d’une coudée de long. Le soir de la fête, il l’allume et le pré¬ 
sente aux gens alignés et formant la haie devant sa porte en 
s’écriant : • 

a ha-iaksud-ënnun a-ljëma''al ! 

« Voici, votre morceau de bois, ô gens ! » 

Son apparition est accueillie par des cris et des huées. Ses 
fonctions l'obligent, en effet, à ce qu’il se montre, cette nuit-là, 
entièrement nu jusqu’au-dessus du nombril. On dit même que, 
contrairement aux prescriptions musulmanes,il lui est interdit de 
s’épiler. Néanmoins, impassible sous les huées, Daoud ou Brahim 
se glisse entre la double rangée d’hommes et de femmes, et, pre¬ 
nant la tête du cortège carnavalesque, il se rend sur la laddârl, 
centre des premières cérémonies. De la main gauche, il maintient 
donc relevés les bords de sa blouse, dans la droite, il porte allumé 
le tison d’olivier sur lequel il souffle par moments; derrière lui, 
vient la foule hurlant des refrains obscènes et orduriers. Arrivé sur 
la taddart, il met aussitôt le feu à quelques brassées d'herbes que 
les femmes y ont amoncelées ; les flammes, qui s’en élèvent bientôt, 
éclairent et détaillent sa nudité. Mais voici que s’avancent les 
« premières » femmes de la cité. On désigne par là toutes les mères 
qui onl un fiIs répondant au nom du Prophète. A tour de rôle. 
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elles font trois petits bonds au-dessus du brasier en poussant chaque 
fois un cri sauvage. 

La première partie de la cérémonie semble se terminer ici. Son 
sens, à vrai dire, n’apparait pas avec netteté. Peut-être faut-il y 
voir une survivance dé quelques Saturnales. 

Dans une tenue plus décente, le grand-prêtre, à présent, rentre 
chez lui se vêtir de ses plus riches habits.- Pendant son absence, 
ont lieu d'importants préparatifs. Un anëflus, un des notables 
du village remet à un servant la clef du petit temple où sont 
enfermées les deux idoles de bois que l’on ne présente au 
peuple qu’à l’occasion de ces fêtes. L’une d’elles porte le nom de 
uk'sucL um'asur Morceau de bois de l’Achoura » ou encore celui 
de tasëma'il um’asur le Cierge ». C’est un simple morceau de 
figuier, de forme cylindrique, d’environ o"',8o de long que l’on a 
soigneusement raclé. A l’une de ses extrémités est un bâtonnet fixé 
à 45". Les Chleuhs l’appellent àdàd « le doigt » ; les femmes stériles 
viendront tout à l’heure y glisser leur anneau. La légende assigne 
une origine sacrée au morceau de bois dans lequel l’idole a été 
taillée ; n’attirme-t-elle pas qu’un pieux pèlerin le rapporta jadis 
de la Mecque ? 

Le servant retire l’idole de sa niche ; il la frotte vigoureusement 
avec une poignée d’orge verte' ou avec cette herbe qui pousse en 
tous temps dans les rigoles d’arrosage, si la fête tombe à une époque 
où les récoltes sont enlevées. Il allume une petite lampe qui fait 
partie du mobilier réservé au culte de la divinité, après quoi, il se 
rend sur la laddart où il est attendu. A son arrivée, un nouveau 
cortège s’organise. Il en prend lui-même la tète ; il porte l’idole 
verte sur l’épaule, il tient à la main sa petite lampe allumée; der¬ 
rière lui, vient le grand-prêtre, décemment vêtu de blanc, il est 
armé d’un fusil et tient le tison allumé dans la main droite envelop¬ 
pée, cette fois, dans un pan de sa blouse qui le couvre entièrement; 
puis viennent les hommes accompagnant de leurs tambourins les 

i. Et cela, dit-on, dans le but de la colorer en vert. On peut, neanmoins, supposer 
que cette pratique avait, autrefois, pour objet, soit de redonner de la vigueur à la 
divinité ou môme de la ressusciter; soit de mieux marquer son caractère agraire en 
lui donnant la couleur qui est celle de la nature au printemps ; soit aussi de répandre 
sur les récolles en herbe, les forces fécondantes de la divinité. En tout cas, le carac¬ 
tère agraire de la divinité ne parait pas devoir cire contesté. 
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chants orcluriers des femmes qui ferment la marche. On se rend ainsi 
au grand bûcher qui se dresse énorme sur la tiniesdukan. Seul, 
dit-on, le grand-prêtre s’en approche. La foule, à l’écart, le 
regarde mettre le feu au tas de bois avec son tison sacré. Il prononce 
alors par trois fois : 

11 n’y a de divinité qu'allah ! 

L’assistant s’avance à son tour et dresse, face au bûcher, dans un 
tas de pierre, l’idole de bois; puis, ayant déposé sur elle la lampe 
allumée, il se retire. 

Hommes et femmes entourent le bûcher; ils saluent joyeusement 
la première fumée qui s’en élève, ils disent : 

■< in s-tra ddûnit, smel sers a-ftiggit ! 

« Quel que soit le côté vers lequel tu désires t’incliner, 
ô fumée, montre-nous le ! » 

On observe la direction dans laquelle le vent la chasse. On tire 
des présages suivant cette direction. L’année sera mauvaise si elle 
s’incline vers l’ouest et le nord ; bonne, au contraire, si elle est 
poussée vers l est. 

De longues flammes montent maintenant haut dans la nuit; elles 
éclairent étrangement une scène sabbatique dont les acteurs comme 
soudainement pris de folie gambadent autour du bûcher. En effet, 
jeunes et vieux, hommes et femmes font trois fois le tour des flammes 
en courant vers la droite : ainsi l’exige une vieille coutume qui 
s’observe en toutes régions où s’est perpétué l’usage d’allumer des 
feux de joie. Ce qui, dans ce cas. donne au rite une valeur parti¬ 
culière, ce sont les paroles dont on l’accompagne ; les gens disent : 

« âtér u-mdlër ! ad-ëkullu isûtël i-ddûnit ! 

« Ater Oumater 1 ! Tout gravite autour du monde ! » 

i. Il s'agit bien, dans ce cas, d’un vieux rite solaire et le feu, dont il est ici ques¬ 
tion, n'est autre que le feu du solstice, capté par les fêles de l’Achoura. D’autre part, 
les Indigènes de Taliza ignorent le sens des premiers mots de la formule qu’ils pronon¬ 
cent en tournant autour du bûcher. Pour certains, dtêr umdtrr serait la dénomination 
d’un marabout sur le compte duquel on ne sait plus rien. Ne faudrait-il pas lire : « terra 
mater »? Nous avons vu ci-dessus que certains auteurs paraissent d'accord pour faire 
dériver du latin mater, les formes mata ou man/a appliquées à la poupée que les Tsoul 
promènent en vue de faire pleuvoir. Notre lecture ne ferait que confirmer leur hypo¬ 
thèse. 
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C’esl à ce moment que les épouses encore vierges des joies de la 
maternité s’en viennent glisser leur bague dans le doigt » de 
l’idole. Elles l’y laissent un moment avant de la remettre espérant, 
détruire par là, le prétendu charme qui les tient en état de stéri¬ 
lité. 

Le brasier s’éteint peu à peu. 11 ne reste plus qu un dernier rite 
à accomplir : rite d’expulsion du mal, par lequel on se débarrasse 
de ses mauvaises influences en les rejetant dans le feu. Chacun 
s’avance alors et lance, sur les derniers tisons, une poignée de 
ces escargots que les enfants ont ramassés dans la journée; on dit : 

« munât d-ëlbâs-ënnun ! 

« Partez avec votre mal ! » 

La cérémonie se termine sur ces mots. L’assistant reprend la 
lampe et l’idole*; puis, sur le tas de pierres où elle se dressait, les 
uns ét les autres viennent répandre de la cendre. La foule enfin 
regagne le village dans une attitude de tristesse et de recueille¬ 
ment qui contraste avec la joie et les chants obscènes de l’aller. 

Les fêtes reprennent le lendemain à l’aurore. Les jeunes gens 
en groupe se rendent à cette heure matinale au bord de quelque 
rivière où pour satisfaire à la coutume, ils se livrent entre eux aux 
baignades et aux aspersions rituelles. Aux fêtes du feu succèdent 
ainsi les fêtes de l’eau. En cette occasion, une femme, une nommée 
Aïcha laser, pénètre, à son tour, dans le petit temple et en retire 
la seconde idole connue sous le nom de laslil , Fiancée ». Quoique 
grossière, elle se présente cependant sous un aspect anthropo¬ 
morphe plus accusé que la précédente. C’est un bâton d’amandier, 
d’une coudée environ, terminé à l'un des bouts par deux bâtonnets 
qui figurent des jambes. Elle est lavée par cette femme avec de 
l’eau de la rivière dans laquelle les jeunes gens se sont baignés, 
puis revêtue de riches étofTes, elle est portée, avec cérémonie, sur 
la place publique au milieu des femmes qui s’y trouvent réunies. 
Là, elle préside jusqu’au soir aux danses et aux chants. A cela, 
du reste, se borne aujourd'hui son rôle, car, à l’issue de la réunion, 
elle est remisée dans sa niche d’où elle ne sortira que l’année sui¬ 
vante dans les mêmes circonstances. 

Les cérémonies se terminent là. 

Pour être complet, ajoutons que les enfants conservent leurs 
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« bai no » jusqu’à la fin du mois d’Achoura. Le premier jour du 
mois suivant, ils vont ensemble les jeter, au lever du soleil, dans 
la montagne. Chemin faisant, ils récitent quelque vague prière, 
puis chacun se débarrasse de sa baguette en disant: 

« man d-ëlbas-ënnëk a-baininu ! 

« Pars avec ton mal, 6 mon Baino ! » 

La description de cette vieille fête religieuse, à peine islamisée 
par l’introduction de quelques rares formules musulmanes, sou¬ 
ligne, sans qu’il soit besoin d’autre commentaire, l’importance des 
survivances antiques dans la religion des Berbères. Son intérêt 
gravite, pour l’instant, autour des deux idoles dont la découverte 
nous fut un si grand sujet d'étonnement. 

La première est une divinité mâle ; elle préside aux rites du feu, 
et, il n’y a pas d’invraisemblance à supposer que l’on venait 
autrefois, en si grande pompe, assister à sa crémation. 

La seconde, la laslit, préside aux rites de l’eau, autre élément 
de fécondité. Mais, pas plus que Tlgonja à laquelle il convient de 
l’assimiler, elle n’apparaît comme une déesse de la pluie. Elle est 
la vierge, son nom l’indique, que la pluie doit féconder. 

Si l’on se reporte maintenant à la cérémonie de Tascmsit, on 
identifiera, avec quelque apparence de raison, Tlgenja et Anzar, 
son époux, que l’on promène pour avoir la pluie, à la Taslil et au 
» Morceau de bois » que les gens de Taliza retirent de leur temple 
à l’occasion de l’Achoura. Mais, tandis que là, les deux poupées 
forment un couple uni que l’on invoque, en même temps, dans les 
mêmes chants, ici, les deux idoles agissent isolément et reçoivent 
séparément les hommages des fidèles. Dans les deux cas, c’est un 
phallus qui symbolise les forces actives de fécondité. Or, ce signe, 
malgré son indécence, convient parfaitement à la représentation 
physique des forces du soleil ou de la pluie dont l’action combinée 
au printemps fait renaître la végétation. 

Les rites de pluie se trouvent clone intimement associés, en Ber- 
bérie, aux rites phalliques ou de génération. Si, verser de l’eau 
sur Tlgenja, fait pleuvoir, s’unir rituellement féconde la terre. Et 
c’est dans cette croyance que réside l’interprétation de la céré¬ 
monie de Douzrou, décrite en tète de ce chapitre, au cours de 
laquelle on célébré le mariage rituel de deux fiancés, personnifiant 
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l'un l’An nouveau ou la récolte future, l’autre l’Esprit de la végé¬ 
tation. 


Tlgonja provoque aussi les crues des rivières. — Tlghonja jouit, 
en pays saharien, d’une grande popularité. Le fait n'a rien qui 
puisse étonner puisque la sécheresse est à redouter là plus que 
partout ailleurs. La vie n’y est même possible qu’au bord des 
rivières, sur les rives que les crues fertilisent. Aussi, avec quel 
enthousiasme salue-t-on la montée des eaux qui rapporte l'abon¬ 
dance et la prospérité. Tarde-t-elle à se produire, l’on a recours 
aussitôt à l'intervention de Tlghonja : elle passe, en ces régions 
déshéritées, pour présider à la distribution des eaux. Ainsi font, 
en particulier, les ksouriens de Tamegrout lorsque la crue annuelle 
du Dra tarde à monter. Leur cérémonie n’offre, dans ses rites, 
rien qui ne soit connu ; leur poupée cependant mérite une mention 
spéciale. Ils la nomment tngonja ; ce n’est pas la poupée ordi¬ 
naire, rapidement ajustée en cas de nécessité, puis démolie à 
l’issue de la cérémonie. C'est une idole, avec bras et jambes, et 
tête en forme de cuiller, reposant dans une de ces nombreuses 
chapelles qui jalonnent le cours du fleuve. Au jour choisi pour la 
procession, une veuve l'habille de vêtements de soie et la porte, à 
travers les ruelles de la ville, suivie de musiciens, de femmes et 
d’enfants qui s’avancent en chantant : tngonja , a-murja ! ad-ag-d-igit 
rbbi s-unman n-unzur ! Tnghonja, û Mère d’Espérance ! que Dieu 
nous secoure avec l’eau de pluie ! » Puis, lorsque le cortège revient 
au marabout d’où il était parti, la veuve y dépose la poupée, et 
pendant que l’on apprête de la, bouillie avec la farine recueillie, 
les enfants se baignent dans le fleuve. C’est dans le lit du fleuve 
d’ailleurs, qu’on leur dispense la bouillie sur le petit galet dont 
chacun d’eux s’est muni, et que l’on récite, après le repas, la 
grande fatha d’usage. On laisse enfin la poupée habillée dans sa 
chapelle et l’on se sépare. 

Bientêt, des cris de joie, éclatant de toutes parts, saluent la grande 
crue qui s’avance à flots rapides. fngi tvasif! » dit-on, « le fleuve 
déborde », ngi, dans les parlcrs marocains signifie « couler, débor¬ 
der, produire une crue » ; rugi, chez les Touaregs, a le sens de 


2 2.J 


LE TEMPS, l’atmosphère, LE CIEL 

« avoir de l'eau courante » en parlant d’un oued; angi, dans les 
mômes parlers se rapporte à « un torrent ou à un oued ayant de 
l’eau courante >>. Ces remarques linguistiques ne sont pas sans 
valeur. N’établiraient-elles pas l’étymologie de l’énigmatique Tan- 
gui ou Tango qui, en Tunisie, sert de dénomination à la poupée 
que l’on promène comme Telg/ionja, pour avoir la pluie? Le rapport 
entre ngi, exprimant l’idée d’abondance d’eau, et langui , nom de 
la poupée matérialisant le rite de pluie, n’est peut-être que fortuit; 
il arrête néanmoins l'attention. 


* 

La « mère Tangui ». Tlgonja, poupée d'enfant. — U mm Tangi 
ou Tango', la « mère Tangui est, à Tunis, la petite poupée que 
les enfants promènent, en temps de sécheresse, en l’accompagnant 
de leurs chants : 

« Ummëk Tango, ia-nsa 
« Talbet rabbi *’ a's'sta ! 

Ummëk Tango bishaibha 
Talbet rabbi. la ia/jaibha ! 

« Votre mère Tango, à femmes 
« Demande à Dieu, la Pluie! 

Votre mère Tango, avec son collier, 

« Implore Dieu, qu’il ne la repousse pas! » 

Tangui et Tango seraient des noms ou des sobriquets donnés à 
des femmes. Incontestablement, le mot revêt l’aspect d’une forme 
berbère. On ne le signale nulle part ailleurs que dans cette partie 
de l’Afrique du Nord d’où l’usage de la langue berbère a disparu 
depuis des temps fort anciens. Il parait inconnu au Maroc. Il a pu 
y être familier cependant à certains peuples comme les Ghomara 
du Rif. Il figure en effet dans quelque prière que lla-Mim, selon 
El-Bekri, avait composé à l’usage de ses partisans. Ceux-ci répé¬ 
taient en se prosternant la phrase suivante: « Je crois en Tanguit, 

i. A Gafsa et dans le sud-tunisien la poupée représente une fijira « une sainte » 
et s’appelle Cm Tenbti et aussi Ummeh lembit. ou U mm netenbu ; cf. Menouillard, Revue 
Tunisienne, t XVII. A Sfax, on lui donne le nom de Tatambo. La cérémonie de Tunis 
que nous rapportons, n’a été l'objet, jusqu’ici, i notre connaissance, d’aucune relation. 
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tante fie Ha-Mim ! » Celle-ci était devineresse comme Dadjdjou, 
sœur du nouveau prophète. Il s’agit donc là d’un vocable d’une 
ancienneté respectable à laquelle on rapporterait volontiers le nom 
de la poupée tunisienne et par lui, peut-être, celui d’une ancienne 
divinité du paganisme berbère. 

Quoi qu’il en soit, il n’est pas téméraire d’assimiler la « mère 
Tangui des Tunisiens, à la Tlghcnja des Marocains. Dans l’ile 
de Djerba, on donne le nom de Tongo à la petite cuiller que l’on 
distribue aux enfants en guise de jouet à l’occasion des grandes 
fêtes religieuses et plus particulièrement à l’approche du Ramadan. 
Cette cuiller a reçu des marchands une décoration vraiment 
curieuse. La partie bombée dè l’instrument figure, en effet, la tête 
d’une jeune fille dont les traits : yeux, nez et bouche ont été tracés 
à la peinture noire ; des cheveux à la « chien », également peints, 
ornent le front à la manière des fiancées. A Tunis, où s’observe 
une coutume identique, l’ornementation de la cuiller se fait dans 
chaque famille ; elle n’est plus, comme à Djerba, l’œuvre du reven¬ 
deur. Les enfants mangent en se servant de celte cuiller pendant 
toute la durée du Carême, puis les petites filles s’en amusent comme 
d’une poupée. L’usage s’observe dans les familles d’un certain rang 
et non, comme on le supposerait, dans les classes populaires. Ce 
qui est tout à fait curieux, c’est que cette cuiller spéciale ne porte 
point le nom habituel de mgerfa, qui est arabe, mais celui de gon- 
jaia qui est berbère. 

Ainsi donc, dans des régions les plus anciennement islamisées du 
Moghreb, le nom à peine modifié de la grande divinité africaine 
Tlg/ienja, est resté appliqué à son image symbolique : la cuiller 
devenue petite poupée d’enfant— poupée, néanmoins différente des 
autres par son caractère rituel puisqu’on ne s’en amuse qu'à l’occa¬ 
sion des grandes solennités musulmanes. , 


* * 

Que Tlghonja ait occupé une place éminente dans le panthéon 
berbère, c’est ce qui ressort avec évidence tle l’analvse même des 
faits. Et il est permis déjuger de l’immense popularité de son culte 
par la grande faveur dont elle jouit encore auprès des Africains. Rien 
de plus naturel, d’ailleurs que, de toutes ses vieilles divinités, le 
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peuple berbère ait gardé plus fidèlement le souvenir de celle-là, si 
l’on songe aux conditions climatériques de ce pays, à l’irrégularité 
de son régime des pluies de nature à compromettre chaque année 
le sort des récoltes. 

Par ailleurs, sa physionomie apparaît d’une grande complexité : 
elle n’est pas la déesse de la Pluie, mais son intervention provoque 
la pluie et fait grossir les rivières ; elle est la fiancée d’Anznr et la 
personnification de la Terre ; Vierge et Mère, et peut-être Dame du 
ciel', c’est elle qui fait surgir les moissons des profondeurs de 
la terre. Quoi qu’il en soit, on peut tenir pour certain que les 
appellations diverses de U mm Tangi, Tango, Tonbu, Tatambo, 
Taslil unnzar, Mania ou Mata, Tlganja- et ses variantes sont 

». Le nom île la poupée : tislit üunzar est encore celui de farc-cn-cicl ; cf. p. 189 
n. i. 

a. 11 est nécessaire que nous nous expliquions sur ce mot, dérivé, comme il, a été 
«lit, «le atjenja « cuiller à pot ». Son origine berbère n’est guère contestée que par 
Stummc qui le rapporte à l’espagnol gnnchu (Hand, p. 160; cf. gandjo, Marçais, 
Tanger, dans le sens de «< crochet » p. 4 o 6 ; yancio en italien). On ne peut s’arrêter à 
celte étymologie. Le mot est berbère, quoiqu’il ne figure pas «lans le vocabulaire des 
parlers touaregs; cf. supra, p. 34 n. 4 - Par ailleurs, le mot, passé en arabe, a reçu 
un trailemenl syntaxique approprié par la chute de la voyelle initiale. On note : 
ijanja. Fez; gondja, Tlcmccn et les parlers ruraux de POranie, de la Mitidja, etc. ; 
ÿonjaia. Tunis, Djcrba. Il importe de remarquer que ces termes désignent, soit la 
poupco que l’on promène en temps de sécheresse, soit la cuiller rituelle des jours île 
fêles, et n«»n la cuiller ordinaire qui porte, partout en pays de langue arabe, le nom 
de mgerfa. D’autre part, ganja et scs variantes se présentent dans le vocabulaire arabe 
sous l’aspect d’un vocable étranger ; c’est ainsi qu’on ne le trouve nulle part précédé 
de l’article cl. 

Au Maroc, le mot, d'après Biarnay, serait inconnu à Tanger et chez les Jcbala. 
Mais on trouve une forme berbère tagonja usitée à Rabat, Salé. Meknès, Casablanca, 
au Tadla, chez les Chiadma et les Rehmna. La même forme est signalée dans le Taillait 
(Abuàm) et chez les O. Yahya du sud. A Marrakech on noie tagonja et Icnogja. celte 
dernière forme s’expliquant par la mélalhèsc du g et de l’n. 

En dehors «le ces cas bien localisés, on relève, en pays de langue berbère, des for¬ 
mes caractérisées par l’interclusion d’un / qui devient r*, r ou n selon les dialectes, et 
parfois aussi, par la chute de la voyelle qui suit le t initial. Ainsi: tlgonja, Demnat, 
Nlifa, Infedouaq, Tlit, lmerghan, Imcslhvan, Todghout; llogenja. Ihahan ; tlganja, 
iglivva ; lalgonja , Imi n-Tanoul ; talgunja. A. Saddcn ; llgcnjau, Ida Ou Zikki ; tryenja, 
A. Ouirra ; tngonja. Tamcgrout, Dra. 

Dans quelques parlers de l’cxtrèmc-sud, 011 note une forme masculine précédée de 
bel: belgonja, A. Baàmran, Imcjjad, O. Noun, Id Ou Brabim ; belgcnjao, Isaggen ; 
bclgenjau. Ma Gounidif, que l’on peut décomposer fcuet Igenja ? cf. bugendja . Laghouat. 
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autant d’épithètes qui ont pris, selon les régions et selon les cir¬ 
constances, la valeur du nom divin lui-mème que nous ne connaî¬ 
trons peut-être jamais. Peu importe du reste, si déjà nous 
pouvons conclure que Tlgonja, déesse à tête de cuiller, est étran¬ 
gère au panthéon romain ou punique, qu elle est de conception 
berbère, c’est-à-dire originale, et qu’à ce titre, elle mérite une 
place à part dans l’étude des rites de pluie. 


II. — Rites du roseau et de la bannière. 

Il est remarquable que le nom de tlgonja ait été donné à des 
charmes de pluie alors que le rite de la cuiller s’en trouve exclu. 
Les Ida Gounidif appellent belgenjau la cérémonie à laquelle ils se 
livrent, en automne ou en mars, lorsqu’ils désirent la pluie. Leurs 
enfants vont par le village quêter de la farine et de l’huile; ils 
chantent : aman aman unzar ! alënt-ig rbbi tignau guasif-êlli jbar ! 
Ils se rendent après cela sur une aire à battre en priant une 
femme de leur préparer de la bouillie. Lorsqu’ils ont mangé, l’un 
d’eux s’empare de vive force du foulard de cette femme et, le 

La présence de ( dans les formes berbères ou son absence dans les formes arabes 
est, pour le moins, énigmatique. On ne saurait le considérer comme un résidu de 
l'article arabe puisque le mot est berbère, tout comme le rite lui-même. Il faut cher¬ 
cher ailleurs une explication à cette anomalie. Nous verrions volontiers, dans ce mot, 
un théophore, c’est-à-dire un mot composé renfermant le nom d’une divinité. Celle-ci 
serait el ou al, qui est, d’ailleurs, le nom d’une divinité sémitique. Ce qui a été dit 
de Tlÿenja, de son culte et de son immense popularité, est bien de nature à confir¬ 
mer notre hypothèse. 

D’un autre coté, certains auteurs prétendent que si le mot est berbère, bien osé 
serait celui qui attribuerait cette origine a la coutume. On a signalé en Orient, au 
pays de Moab, une cérémonie au cours de laquelle on promène, en période de séche¬ 
resse, une poupée faite d’un roseau habillée en fiancée, à l’instar de la Tlÿenja berbère. 
Elle s’appelle umm chjcil ou **arus allah. Une poupée semblable existe à Tunis et à Fez, 
mais elle se nomme ijanja ou umm Tangi. Nulle part ailleurs qu’au Mogbreb, on 11e 
signale de poupée à tête de cuiller. La conception en est donc indigène. 

Enfin, la physionomie de Tljcnjn n’est pas encore suffisamment établie pour que 
puisse être tenté utilement un parallèb* entre la déesse berbère d’une part, cl Tanit, 
la Jiino Caelestis fie Carthage, d’autre part. Mais on lira avec intérêt, flans le travail 
de M. Tou tain : (Les cultes païens dans l’empire romain, tome III; les cultes afri¬ 
cains. Paris, Leroux, 1917) la partie que l’auteur consacre à la déesse carthaginoise 
et à son culte. 
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roulant en houle, il le lance à ses camarades qui s’en amusent comme 
d'une pelote. Le jeu s’arrête dès que la femme pleure: provoquer 
ses larmes parait, d’ailleurs, être le but recherché. 

Les Isaggen font leur belgenjao au moment des semailles. Les 
femmes préparent de la tummit qu’elles dispensent entre les enfants 
assemblés dans la mosquée, après quoi, elles les aspergent avec 
de l’eau. 

La llgonja des gens du Todghout est une cérémonie à peu près 
identique. Les femmes apprêtent de la bouillie qu’elles répartissent 
entre les garçons et les filles réunis, non plus à la mosquée, mais, 
ce qui est symbolique, dans le lit desséché d'un oued et cela, 
évidemment, en vue de provoquer une crue. 

On signale des réunions semblables chez les Illaln et les Ait 

o 

Mzal, mais sur des aires à battre et prenant fin, comme précédem¬ 
ment, par des aspersions générales. 

A Tanant, on donne le nom de tlgonja à la pratique qui consiste 
à promener un grand mouchoir de couleur blanche que deux jeunes 
filles portent par les coins. Suivies de leurs compagnes, elles 
passent devant les « laddart » et les « tighreml » où les femmes 
déversent dans leur mouchoir le contenu d’une cruche d’eau. Les 
jeunes filles aussitôt agitent et balancent l’étoffe, de manière à 
lancer cette eau vers le ciel; celle-ci, en retombant, simule la pluie 
qu’on espère ainsi provoquer. 

Il n'y a pas d’invraisemblance à croire que le mouchoir utilisé 
dans ces circonstances ne soit doué d’une force magique, d’une 
lagàl — expression berbère dérivée de ég et marquant « l'action 
de faire ». — Cette force, l’étoffe la détient sans doute du person¬ 
nage à caractère plus ou moins sacré avec lequel elle a pu entrer 
en contact. Ainsi s’expliquerait le rôle important que jouent, 
dans les cérémonies que nous allons rapporter, le foulard de la 
femme âgée et pieuse, la ceinture d'une vierge, le turban des lolba 
et des élèves de l’école coranique, la timelsil des marabouts, c’est- 
à-dire la riche étoffe de soie aux vives couleurs qui voile le tombeau 
des saints de ce pays. C’est un fait connu que la sortie, plus ou 
moins solennelle, d'un voile de ce genre passe pour conjurer 
certains maux et en particulier la sécheresse. 

Pour en revenir à la cérémonie de Tanant, l’étoffe, que les jeunes 
filles promènent et que les femmes arrosent, n est sans doute pas 
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dépourvue de ce pouvoir magique qui agit sur la pluie. Cette inter¬ 
prétation', si elle était admise, fournirait l’explication d’un grand 
nombre de pratiques au sens resté, jusqu’ici, assez obscur. 

* * 

Une étoffe de ce genre fixée à l’extrémité d’ui> roseau forme une 
bannière qui possède des vertus magiques exceptionnelles : elle est 
avant tout l’instrument d’un charme de pluie. Ce charme, par ail¬ 
leurs, est nettement distinct du rite de la cuiller, bien que dans la 
pratique l'un et l’autre s’entremêlent fréquemment. Ainsi ont été 
signalées ci-dessus des cérémonies au cours desquelles la cuiller 
que l’on promène se trouve agrémentée d’un lambeau d’étoffe : elle 
est, en réalité, dans ce cas, la hampe d’une bannière magique. 

Une cérémonie-type, montrant qu’il s’agit bien là d’une conta¬ 
mination de rites, s'observe chez les Ida Ou Zikki. Là, lorsque la 
pluie est desirée, une femme parcourt le pays en tenant, d’une 
main, une petite cuiller contenant du lebsis — farine pétrie avec un 
peu d’huile — et de l’autre, une bannière faite d’un roseau auquel 
est attaché sou foulard de tète. Les enfants la suivent en chantant: 
« a-llgenjau ! a-rbb”ia iili u/iznr ! O Tlghenjaou ! O Dieu, qu'il y ait 
de l’eau ! ». La procession terminée, ils se rangent autour d elle, 
se partagent le lebsis et récitent une prière. Finalement, ils arbo¬ 
rent la bannière sur la terrasse de Varie flous où elle flotte jusqu’à 
ce que la pluie l’ait mouillée. 

Cuiller et bannière agissent ici isolément; mais il est évident que 
l’action magique que l’on prête à l'une renforce celle de l’autre ; 
l’invocation, néanmoins, est faite au nom de tlgenjau. D'autre part, 
si la bannière est arborée sur la maison d'un notable, c’est sans 
doute parce que celui-ci est plus près de la divinité, que le commun. 
Cet indice, joint à d’autres, permettrait de considérer « Vane/Ious » 
comme le successeur du grand-prêtre ou du roi agraire, agellid. 

Par ailleurs, il importe de signaler l’emploi qui est fait du roseau 
comme instrument de charmes de pluie — emploi aussi généralisé 
que celui de la cuiller. Ceci tient, sans doute, à son mode de crois¬ 
sance qui s’accommode, tout particulièrement des lieux humides: 
on suppose que, par sympathie, il peut amener la pluie. Peut-être 
aussi, croit-on, que le bruit particulier de son feuillage, sous l'action 
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de la brise, appelle, « siffle » pour ainsi dire, le vent d’ouest qui 
apporte la pluie. On a vu qu’il entre dans la confection de la pou¬ 
pée, seul ou en combinaison avec la cuiller. Revêtir un roseau de 
vêtements féminins est, en effet, un usage très répandu. La .< mère 
Tangui de Tunis est façonnée avec un roseau tout comme la ganja 
que les femmes de Fez déposent sur une terrasse en disant: < ganja 
menncîna ! jib sla zàrbdna ! Ghan ja Mennana ! apporte vite la pluie ! » 

Revenons à la bannière et examinons comment elle agit, en tant 
qu’instrument d’un charme de pluie. A Ras el-Oued, pour faire 
pleuvoir, le chef du village — anëflus Ijëma'al — plante une ban¬ 
nière sur sa terrasse, puis il fait le tour des maisons où chacun lui 
remet du maïs. Sa tournée terminée, il se rend à la mosquée et là, 
il prépare de la tirufin avec le grain qu’il a recueilli. Bientôt, le 
sanctuaire s’emplit des hommes et des enfants du village venus 
avec leur cuiller — agenja — dans laquelle ils mangent leur part 
de grillade. Le bruit des mâchoires rappelle « celui des chevaux 
devant leurs mangeoires » ce bruit passe pour avoir action sur la 
pluie : il marque la détresse des hommes qui en sont réduits, pour 
vivre, à broyer des grains secs. 

Au Taillait (lqsebt n-Moulay Ali Chérif) on appelle agonja la 
cérémonie qui consiste à porter, de maison en maison, un roseau 
au bout duquel flotte une étoffe de couleur blanche. On dit : 

i Agonja, tagonjaut, aganim ! ail-ag-igil rbbi s-unzar s-lmbark, 
« n-rbbi, tferhin lida granin d-imhdarn dark hazzanin ! O grande et 
« petite cuiller, ù roseau! ô Dieu, viens à notre secours avec la 
« pluie, par la vertu de ta baraka et de celle des écoliers et des 
« écolières qui te sont chers ! » 

En effet, les petits enfants, de même que les élèves des écoles 
coraniqnes, les rima et les lolba, sont considérés comme des per¬ 
sonnages plus ou moins sacrés, plus ou moins doués de baraka. On 
croit que les cérémonies publiques gagnent en efficacité lorsqu’elles 
sont célébrées par des gens qui passent, à cause de leur piété et de 
leur sainteté, pour être très en faveur auprès de la Divinité. 

D'autre part, la bannière des gens de ce pays parait revêtir un 
caractère sacré qu’elle détient, sans doute, de la puissance magique 
qu’on lui suppose. L’usage est de la remiser, la cérémonie terminée 
sur la terrasse de la mosquée pour la ressortir, en cas de nécessité, 
dans des circonstances identiques. 
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L’intervention des élèves des écoles dans l'accomplissement du 
rite s’observe encore en maints villages berbères ; ceux des Ilaln, 
en particulier. Lorsque la pluie est demandée, le taleb écrit sur une 
planchette des mots comme ceux-ci : aman aman unzar atënt-d-aüwin 
tignao guasif-lli jbar ! in- e alimo ulasrdri! Après l’avoir fixée à un 
roseau et recouverte de son turban, il la remet aux élèves qui la 
promènent en recueillant des aumônes. 

Chez les Ida Ou Zikki (Tasdert), la bannière, faite d’un roseau 
que l’on garnit d'un foulard et d’un bouquet de basilic, est portée 
autour du village par les femmes. Celles-ci se sont d’abord assem¬ 
blées au lieu dit taïga dorfo où elles ont communié avec le rnârouf. 
Elles chantent chemin faisant des paroles comme celles-ci : 

« Anzar, anzar, a-rbbi ! 

i Tuf lummil buskri ! 

« De la pluie, de la phiie, ô Dieu ! 

( La bouillie est préférable aux meilleures dattes! 

La cérémonie a lieu en mars, si une sécheresse prolongée est de 
nature à compromettre les récoltes. La bannière, dont on espère 
les bienfaisants effets, est ensuite déposée à la mosquée, dans la 
grande salle réservée à la prière. 

Ces paroles rappellent celles que chantent les femmes des Ida 
Ou-Zeddout lorsque les dépiquages sont partout terminés. Revêtues 
de leurs habits de fête, elles vont alors en groupe, faire le tour 
des aires à battre et offrir de la tirufin aux travailleurs. Elles disent : 

« Anzar, a-baba rbbi ! 

Tuf lummil bufqos ! 

< De la pluie, ô Dieu notre père! 

« La toummit vaut mieux que les meilleures dattes ! 

Mais, dans ce cas, leur intervention a pour objet de faciliter la 
résurrection de l’esprit du grain en sollicitant le secoms de la pluie 
fécondante et vivifiante. 

D’autre part, il serait curieux de rapprocher et d’étudier dans 
leurs détails les cérémonies pratiquées en de nombreuses régions 
berbères lors de la maturité des grains et de les rapprocher des 
Rogations de l’Eglise catholique qui se traduisent par des pro¬ 
cessions autour des champs, orillammes sacrées en tète, pendant 
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lesquelles des litanies sont entonnées et la terre aspergée d’eau 
bénite. 

Ces pratiques berbères nous intéressent en ce que le rite de la 
bannière y prédomine et que si on le considère comme un charme 
propre à provoquer la pluie, son action tend au même but que les 
aspersions d’eau bénite dans la cérémonie chrétienne. 

Chez les O. Yahya, les rogations ont lieu en mars. lorsque les 
orges sont en herbe. Les femmes seules y prennent part. La 
cérémonie est des plus méritoires ; elle procure au maître du 
champ qui en fait les frais une baraka d'autant plus précieuse que 
le clan tout entier en bénéficie. En tète de la procession marche 
une négresse arborant une longue bannière que l'on dit être celle de 
Moulay e abdelqader Jilali ; derrière elle, vient le groupe des femmes 
avec leurs tambourins ; puis, fermant la marche, une autre négresse 
portant de l’huile et de la farine. Le cortège gagne les champs en 
chantant et fait trois fois le tour des orges sur lesquelles on incline 
et agite la bannière. La procession terminée, des danses accom¬ 
pagnées de chants ont lieu dans le champ même et cela pendant 
trois jours. Le dernier jour, on pétrit une pâte avec la farine et 
l'huile apportées; on en dépose des morceaux dans les haies en 
vue de se concilier les « Anges » Imëluk — euphémisme par lequel 
on désigne les djenoun, incarnations d’esprits malfaisants. La 
négresse, enfin, arbore la bannière sur la qoubba du chikh de 
l’endroit et remet, en même temps, à son moqaddem, une offrande 
de quelques réaux. La baraka est désormais dans les champs et 
la récolte assurée., 

Les Ida Ou-Qaïs(A. Hamed) procèdent à une cérémonie analogue, 
mais à l’époque des prémices. Tous les gens du village, y compris 
les hommes, parcourent processionnellement les champs en escor¬ 
tant une dizaine de longues bannières prises à un certain marabout 
du nom de Si'Abderrahman Ou-Mhaninied. Le coté intéressant de 
la fête réside en ce que les demandes en mariage se font à ce moment. 
Voici, d’ailleurs, dans quelles conditions a lieu la remise des 
premiers cadeaux consistant en beurre, henné et vêlements que 
tout prétendant est tenu d’offrir à sa future. Le beurre et le henné 
sont déposés dans un plateau que porte une de ses parentes; les 
vêtements servent à habiller une jeune fille qui répond nécessaire¬ 
ment au nom de Zaïna. Celle-ci, parée comme la fiancée avec ses 
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habits d'emprunt, se joint au groupe des femmes qui se rend 
auprès de la future et une fois là, elle les ôte pour les remettre à 
leur véritable destinataire. Le plus curieux est que l’on donne le 
nom de agenja à cette coutume. 

Ainsi, l’on voit réapparaître, au moment des Rogations faites en 
vue de bénir les récoltes, le nom de agenja, qui est celui d’un rite 
de pluie, appliqué, dans ce cas particulier, à une cérémonie pré¬ 
liminaire du mariage. Nos documents, à vrai dire, ne nous per¬ 
mettent pas de donner une interprétation satisfaisante de cette 
pratique. On peut conjecturer que, jadis, l’usage était d’accom¬ 
pagner dans les champs une fiancée qui personnifiait la déesse 
llgenja. Cette conjecture trouverait sa justification dans le fait 
que, chez les AïtOuagrou, la coutume s'observe encore de conduire 
processionnellement dans les champs, à pareille époque, une jeune 
fille appelée, pour la circonstance, tislil iiger « la Fiancée du 
Champ ». Rien d’invraisemblable à ce que la jeune fille identifiée, 
pour quelque temps à la divinité, ne soit elle-même pénétrée de la 
baraka qu’on lui suppose. Ainsi s’expliquerait la pratique des Ida 
Ou-Qaïs. Les vêtements, dont s’est revêtue la Zaïna, sont bénis 
pour avoir été portés par une enfant à qui l'on reconnaît des vertus 
exceptionnelles qui sont celles de tlgonja. Ajoutons que les l’êtes 1 
du mariage inaugurées aux Rogations, coïncident avec les fêtes de 
la moisson et que la fiancée est conduite à la demeure maritale à 
l’époque des battages. 


* 

Planter une bannière dans le tas de grains à vanner est un fait 
communément observé. II s’agit, en pareil cas, de faire lever le 
vent nécessaire à l'opération du vannage. Le vent que l’on désire est 
généralement le vent d'ouest: on le prétend chargé de baraka, 
puisque, l’hiver, c’est lui qui amoncelle dans le ciel les nuages char¬ 
gés de pluie. L’action magique de la bannière apparaît, dès lors, 
avec toute sa signification, car, prenant l'elfet pour la cause, on 
croit que la brise est produite, pour ainsi dire mécaniquement, 
par l'étoffe qu’une force magique fait s’agiter. N’est-ce pas par un 
procédé identique, — en balançant leur haute cime — que les pal¬ 
miers des oasis font lever, chaque jour, la bienfaisante brise du 
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soir? Ainsi s’explique le rôle de la bannière comme instrument 
d'un rite de pluie puisqu’elle détermine le premier terme d’une 
série d’événements — le vent — dont le dernier, est la chute des 
précieuses ondées. 

La preuve de la relation sympathique existant entre la pluie et le 
vent que la bannière est censée faire lever, est encore fournie par 
la pratique suivante observée chez les Ida Gounidif (V. Sigher). 
Si, au moment de procéder au vannage, le vent vient à faire défaut, 
le maître de l’aire en informe sa femme. Celle-ci, aussitôt, balaie 
le pourtour de son moulin avec l'étoilé de laine réservée à cet usage. 
Après l’avoir plongée dans un vase rempli d'eau, elle l'attache h une 
baguette de caroubier; puis, elle s'en vient sur l’aire où elle 
arbore,dans le tas de grains, la bannière ainsi improvisée. Le fait 
de mouiller un chiffon qui, de par sa destination, est continuelle¬ 
ment en contact avec le grain, prouve, sans autre commentaire, la 
sympathie existant entre la pluie et le vent que, par ce procédé, on 
prétend faire lever. 

Considérée comme l’instrument d'un rite propre à provoquer le 
vent, puis la pluie, la bannière figure, non seulement dans les pra¬ 
tiques où le vcnt ou la pluie sont impérieusement demandés mais 
aussi, et d’une façon énigmatique, dans des cérémonies les plus 
diverses telles que la mort et la renaissance du champ, les mariages 
et les circoncisions — autrement dit, dans des cérémonies qui ne 
paraissent pas du tout être en relation avec la pluie. 

* 

* * 

Les Mtougga (v. Buûboud) fichent une bannière dans le tas 
de grains nettoyé et prêt à être transporté aux silos. C'est, 
dit-on, pour le maître du champ, une manière d’annoncer la fin 
de sa campagne agricole. Ce n’est peut-être pas là la vraie raison. 
Dans ce cas particulier, où le vènt n’est plus la fin du rite, il n’y a 
pas d'invraisemblance à croire que l’emblème agit en tant que 
svmbole et que sa présence sur le tas de grains doit avoir pour 
effet de faciliter la résurrection de l'esprit du champ. Or, l’on sait 
que les aires à battre sont, à cette époque de l’année, le théâtre 
de cérémonies ayant en vue d’assurer la perpétuité de la vie du 
sol, et que parmi les pratiques le plus couramment observées, 
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les rites de pluie tiennent, sans conteste, le premier rang. S’il en 
est ainsi, la bannière, instrument d'un charme de pluie, est 
éminemment propre à provoquer la renaissance des forces de la 
végétation que les moissonneurs ont « tué » en sciant les derniers 
épis. 

Est-ce aussi en vue de faciliter la résurrection de cet esprit que 
les femmes de Tanant procèdent encore, mais en des circon¬ 
stances particulières, à une cérémonie d’un symbolisme charmant, 
dont voici le résumé? Lorsque, pour moissonner son champ, le 
fellah a dû solliciter l'aide des gens du clan, à l'heure où les 
moissonneurs achèvent leurs travaux, on voit venir vers eux un 
groupe de femmes comprenant l’épouse et les parentes du maître 
du champ, revêtues de leurs habits de fête, et portant cha¬ 
cune un roseau au bout duquel flotte un de leurs foulards de 
tête. Elles s'arrêtent au bord du champ. A leur vue, les travail¬ 
leurs pliés sur l'ouvrage se redressent et prononcent en chœur : 
« Il n’y a de Dieu que Dieu et Mohammed est son Prophète ! 
Les femmes s’avancent alors vers les moissonneurs en poussant 
des you-you et, devant chacun d eux, elles inclinent et agitent 
leur bannière afin disent-elles « de sécher la sueur qui baigne leur 
front * ar-lzuzuwaunl i i/jeddnmcn. Puis le soir, le travail accom¬ 
pli, femmes et moissonneurs regagnent au milieu de chansons et 
de refrains la demeure du maître du champ où les attend un 
plantureux repas. 

On signale chez les Infedouaq (v. Tasemsit) une cérémonie sem¬ 
blable célébrée, également, à l’occasion d une Itütrhi. Avec la 
même pompe, on présente aux travailleurs, non plus une bannière, 
mais une poupée qui porte comme la bannière le nom de : Valant. 
Cette poupée est d’un modèle maintes fois décrit ici. Elle est 
habillée comme une fiancée, elle porte autour du cou de nombreux 
et longs colliers de girofle au parfum pénétrant. La femme du 
maître du champ autour de laquelle sont groupées des jeunes 
filles, parées de tous leurs atours et choisies parmi les plus belles, 
se rendent dans le champ en escortant la poupée fixée à l’extré¬ 
mité d’un roseau. Elles pénètrent en chantant dans la parcelle 
où sont les moissonneurs et inclinent la poupée devant chacun 
d’eux, afin « de leur faire sentir le parfum agréable qui s'en 
exhale » ! 
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Peut-on dire que les cérémonies de Tanant et de Tasemsit ne 
revêtaient pas, à l'origine, le caractère actuel de gracieux hom¬ 
mage rendu à des hommes dont l’aide, toute gratuite, est si 
généreusement et si fraternellement consentie ? N’esl-il pas à 
croire qu’en cet appareil, les femmes venaient assistera la « mort 
du champ » et participer à sa résurrection en agitant leurs ban¬ 
nières ou en promenant leur poupée — rites que l’on sait parti¬ 
culièrement propres à provoquer la pluie et, par elle, la renais¬ 
sance, les forces sacrées du champ. 


* 


D’autre part, la bannière figure dans le cortège qui accompagne 
la fiancée à la demeure de l’époux sans que les Chleuhs puissent 
donner, à cet usage, la moindre explication. Les Berbères du 
Chenoua font monter la jeune fille sur une jument; en tète du 
cortège s’avance une femme portant un petit étendard —tendu — 
fait d’un roseau et d’une étoffe de couleur blanche. Chez les Ich- 
qern et les Izayan, la fiancée, à califourchon sur une jument, se 
rend chez son mari un roseau à la main. A Timgissin, les céré¬ 
monies du mariage préludent par le rite d’enlèvement — asmel — 
qui s’accomplit la nuit. La fiancée, puis le fiancé quittent leur 
demeure respective pour présider des fêtes que la communauté 
donne en leur honneur. Dans le cercle des invités qu’éclaire un 
immense feu de palmes, on remarque un garçon qui promène une 
longue bannière. Muni de l’emblème, il accompagnera désormais 
la fiaucée dans tous les déplacements que lui impose la coutume : 
sur l’aire à battre où se font les applications de henné ; à la fon¬ 
taine — tanul n-tslatm — où ses filles d’honneur lui lavent le pied 
droit; à la tigemmi n-islan où a lieu la consommation du mariage; 
dans les jardins de l’asli que son passage va rendre féconds; à la 
maison conjugale, dernière étape d’une route parsemée de dangers 
que le fiancé a pu prévenir grâce, sans doute, aux vertus protec¬ 
trices de la bannière. Celle-ci est, enfin, déposée dans la chambre 
des époux avec ce respect mêlé de crainte qu’impose un objet 
tout imprégné d’une force inconnue et redoutable. 

La présence de la bannière dans le cortège nuptial s’explique 
parfaitement si on la considère comme l’instrument d’un charme 
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«le pluie. En effet, asperger les fiancés avec de l’eau de sources 
consacrées, les baigner dans des rivières plus ou moins sacrées 
sont des usages qui s'observent dans un grand nombre de points 
de la Berbérie. Chez les Ida Oukensous (v. Amtedi) la fiancée, 
amenée chez son époux la nuit dans le plus grand mystère, est 
pompeusement conduite le lendemain, à l’aurore, dans les jardins 
au bord du canal. Là, le fiancé plongeant les mains dans l’eau lui 
lend à boire par trois lois, puis il l’arrose avec celte eau sur la 
poitrine. La fiancée à son tour agit pareillement à l’égard de son 
futur, après quoi, dans le même appareil qu’à l’aller, le cortège 
regagne le village. C’est la nuit suivante seulement que le mariage 
est consommé. 

Des pratiques de ce genre sont si communes chez les Berbères, 
plus particulièrement ceux de ce pays, qu’il parait superflu, pour 
l’instant, d’insister autrement sur ce point. Par ailleurs, ce qui 
atteste leur haute antiquité, c’est que, là où elles sont tombées en 
désuétude, on les retrouve associées au rituel de certaines fêtes 
religieuses comme l’Achoura. A Tanant, on jette en cette occasion, 
tous les mariés de l’année dans l’oued Taïnnit. En outre, elles ne 
sont pas spéciales aux Berbères. Dans la Grèce antique, la veille 
du mariage était marquée par la cérémonie de la loutrophorie. 
Le bain nuptial était un usage général qui, suivant les pays, com¬ 
portait des pratiques différentes. On utilisait à cet effet l’eau du 
fleuve qui coulait dans le pays. En Troade, les fiancées se bai¬ 
gnaient dans le Scamandre et prononçaient une sorte de formule 
rituelle : Reçois, ù Scamandre, ma virginité! » 

Toutes ces pratiques s’expliquent si l’on considère l’eau comme 
l’élément de purification et de fécondité par excellence. Il n’est pas 
douteux, néanmoins, que certaines d’entre elles n’aient en vue 
de célébrer l’union symbolique de la fiancée et de l'eau, afin que 
soit féconde et prospère l’union réelle que l’on fête. C’est donc 
avec raison que nous avons voulu voir dans les rites de tlgenja le 
mariage symbolique de la poupée, habillée en fiancée, et d’Anzar, 
la Pluie. La procession au cours de laquelle on la promène et 
l’asperge, est, en définitive, son cortège nuptial. S’il eu est ainsi, 
la bannière — instrument d’un charme de pluie — a sa place 
toute marquée, en tant que symbole, dans le cortège qui mène la 
fiancée chez son époux. 
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La présence de la bannière ou de tout autre attribut similaire 
dans les cérémonies de la circoncision apparaît, à coup sûr, comme 
plus énigmatique. Une coutume presque générale au Maroc veut que 
la mère de l'enfant tienne, tant que dure la cérémonie, un roseau 
à l'extrémité duquel sont suspendus des attributs féminins les 
plus divers: foulard, quenouille, fuseau, colliers de perles, bouquet 
de basilic, fds de couleur rouge, amulettes, coquillages de Guinée, 
etc. Il est visible, d’autre part, que ce roseau possède des vertus 
exceptionnelles. A l'issue de la cérémonie, on le dépose dans la 
chapelle d’un agourram, sous la toiture de la maison ou entre 
les piquets de la tente, ou encore dans le coffre de famille, et cela, 
à cause de la baraka. Ailleurs, on le conserve parce qu’il est le 
« premier fusil de l’enfant ». On le brûle parfois, et les cendres en 
sont jetées dans le puits où s’alimente la famille. Parfois aussi, on 
l’arbore sur la tombe de l’enfant, si sa mort survient avant son 
mariage. A Tanant, la mère le brise sur le dos du barbier, soit 
qu’elle ne sache plus à quel usage le destiner, soit qu’elle veuille 
manifester sa colère contre l’individu qui a torturé son fils — rite 
de résistance, en tout cas très naturel chez une mère. 

Si l’on considère que la circoncision est, en Berbérie, un rite 
d’initiation par lequel l’enfant sort de la société asexuée qui est celle 
des femmes pour entrer dans celle des hommes, on ne sera pas 
autrement surpris d’observer, au cours de la cérémonie, des signes 
manifestes de la célébration d’un mariage symbolique. Serait-il 
téméraire de considérer la présence de la bannière — envisagée 
comme charme de pluie — comme l’un de ces signes? 

Chez les Ait Seghrouchen, tandis que l’enfant est remis aux 
mains du maâllem qui doit le circoncire, une de ses parentes se 
tient debout dans le cercle des femmes qui chantent l’ahidous. 
Elle porte un roseau au bout duquel on a attaché, puis recouvert 
d’une étoffe et d’un collier, un entonnoir renversé. Or, si l’on se 
reporte à la cérémonie décrite ci-dessus que les gens de cette tribu 
pratiquent en vue d’amener la pluie, on assimilera sans peine la 
poupée de la circoncision à la taslil uunzà, la « fiancée de la pluie » 
que l’on promène en d’autres temps et dans tout autre but. 
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II ne conviendrait pas toutefois de donner à ce document la valeur 
d’un argument décisif en faveur de la thèse qui nous fait consi¬ 
dérer la bannière, la poupée ou le roseau garni d’attributs féminins, 
comme un charme de pluie ; c’est que la bannière, en particulier, 
est aussi Valant, c’est-à-dire, une marque, un signe, comme le dit 
l’étymologie du mot. Elle flotte, en cette qualité, sur la petite mos¬ 
quée berbère, les qoubbas des marabouts, les tas de pierres sacrés, 
la tombe des guerriers morts au djihad. Mais, de ce qu’elle est, 
dans ces cas spéciaux, un emblème destiné à appeler l’attention sur 
des monuments réservés au culte ou à marquer le caractère sacré 
de certains autres, il ne s’en suit pas forcément qu’on doive lui 
dénier toute puissance magique ayant action sur la pluie. 


Un dernier mot sur le roseau que nous avons trouvé servant tan¬ 
tôt de hampe à la bannière, tantôt de support à divers attributs 
féminins, tantôt aussi de squelette à une poupée — image naïve de 
la Divinité. Or cette poupée ne serait-elle pas un modèle agrandi 
de la petite poupée d’enfant dont s’amuse la petite Berbère, ou plus 
exactement celle-ci ne serait-elle pas une réduction ou une imitation 
de celle-là? Sait-on que la poupée d’enfant porte en Berbérie le 
nom de taslit ou de tislit, la - fiancée », nom qui est également celui 
de la poupée que l’on promène en vue de faire naître le vent ou la 
pluie? Notre hypothèse n'a rien de téméraire si l’on se souvient 
que la cuiller — attribut de Tlgenja —, sert, elle aussi, de poupée 
d’enfant dont s’amusent, en des circonstances solennelles, les fil¬ 
lettes de Tunis et de Djerba. 


AUTRES RITES POUR OBTENIR LA PLUIE 

Ig llla jida, das-nskar i-unzar jubid lhabcl. Ar-skârënt tmgarin , 
ar-l-tamzënt s-iâl isiga, irgaz-ën s-iât Isiga ; ig ibbi nxgitn ar-ndma' 
unztir; ig nr-ibbi nsgiin, lëdda jbda otbqa (an nui) tir ne bd s in ; gitj 
ur-nskir gnutn ra-nlaiiwi tamugail bilan, ukan ar-t-tab'ant iferhin 
s-iab, ar-t-tawint s-ugerram ar fellas duwarnt krad la du nu r. 
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werrin s-t'ab ar-d-lêkemèn adwar, ddun s-lmezgida, gin, (èrreqen, 
iaiiwi bab n-lmiigail, tamügail-ëns. Ig ulr unzar, ar-skdrën Infaruj 
(Ait Immour). 

Ig nuit ad-ili unzar, da-famnierënt taleflal s-waman, mdlën-l 
g-ubedduz, sba e iiam jbdënt-l-id, aüënt-t s-fihina, ffin-d aman-annag 
illart g-taleflal sg-lmazerl aiili unzar (Ait Inouï). 

Mkan rant aiili unzar, mkan jjënl ss'airl grtafukl, agul.nl i-ifker 
i-ddau laddill-ëns nag tadarl-ëns, gèrent g-uaman (Ntila). 

Du lasinl taglait n-lfrërail d-lmri, gunl-t g-lfraut islijbeln, ili 
unzar. Ma tga tfrërait? tafullusl du isdern taglait lamzuarul; anima 
tafranl, la/uajjarl alga (Imeghran). 

Adatir lia ikiit unzar, ad-aiUfin agenja, la-sn'an das tin in : « li¬ 
age nja a-tagomët, lu g Imara lâll-nk! -i 

Neh-d, ad-djm'an t'ayalin ail-amzën tafunüsl labâbsün at-sdorr 
i-imun adëterën anzar ihnta ukerqi (Zcmmour ) 1 


III. — Rites divers. 

Les rites de la cuiller et de la bannière sont, sans conteste, les 
plus originaux et les plus curieux de ceux que les paysans berbères 
aiment à pratiquer. Etant les moins connus nous leur avons con¬ 
sacré, à juste titre, une place à part. Nous serons plus bref en ce 
qui concerne les autres. 

i. La t tazàllit n-unzar ». — La remarque a été faite maintes fois 
que les grandes religions ont dû laisser dans leur liturgie une place 
spéciale aux vieux rites de pluie. L’Islam en particulier a ramené 
les cérémonies primitives à une simple prière : salai ël-islisqa- que 
les Berbères traduisent: tazàllit n-unzar Prière de la Pluie ». 

Les Ait Mzal la récitent sur la berge d'un fleuve; avertis par les 
soins d’un aberrah, ils s’y rendent dans une attitude de profonde 
humilité. Un \icillard pénètre dans le lit de l’oued, y mouille ses 
habits, puis se place sur un rocher du haut duquel il dirige la 
cérémonie que termine une fatlia. 

i. Texte non traduit. 

a. Cf. Bel, op. laud., p. 57. 

Laoust. 16 
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Chez les Mtougga (V. de Bouâboud) la tazâllit est récitée le 
dixième jour qui suit la date officielle d’ouverture des labours si, 
faute de pluie, les travaux n’ont pu être mis en train. Les fermiers 
se donnent rendez-vous à la mosquée où ils se rendent avec leur 
famille, leurs serviteurs et leurs attelages. Après la prière, ils 
sacrifient quelques moutons, puis les femmes préparent le cous¬ 
cous qu’elles servent aux hommes réunis dans la mosquée. Le fcjih 
prononce une fat/ia , après quoi, les laboureurs reprennent leurs 
attelages et regagnent la ferme. 

Si cette demande de pluie n’est pas suivie d’effet, ils ont alors 
recours au « grand sacrifice » tigersi moqqorn. Ils convoquent les 
tolba et les élèves des écoles coraniques et, en pieux appareil, ils 
vont à la Zaouïa de Sidi Raha! où ils égorgent quelques têtes de 
gros bétail. Il est rare qu ils ne ramènent point la pluie avec eux. 

Les Ida Gounidif récitent la tazâllit uaman en vue de conjurer soit 
la sécheresse soit une invasion de sauterelles. Les hommes, pré¬ 
cédés du groupe des tolba et des écoliers, se rendent sur une aire à 
battre située en dehors du village emmenant, avec eux, un bouc noir 
qu’ils égorgeront à l’issue de la cérémonie. Leurs ablutions faites, 
ils s’installent nus-pieds sur l’aire où chacun, aussitôt, dresse un 
petit kerkour avec les pierres qu’il trouve à ses côtés. Un taleb 
dirige la prière ; à la dernière rka c , il dit et les gens répètent après 
lui: « ûssâlàt lirsasin libehbuhin ! Priez pour la petite et la forte 
pluie? » Cette première prière est suivie de la tazâllit n-ënnbi 
« la Prière du Prophète ; » après quoi chacun démolit son kerkour ; 
l’on prononce ensuite la grande ddua' d’usage ; on dit; >■ ad-ag-igit 
s-uaman unzar! Qu’Il nous secoure avec la Pluie ! » On regagne le 
village; on égorge le bouc et on apprête le mdrouf que l’on sert 
dans la mosquée. 

2. Les jeux de la koura et de la corde. — Le jeu de la koura est, 
si l'on peut dire, le véritable sport national des Berbères. Il consiste, 
comme l’on sait, à chasser, soit avec le pied, soit avec un bâton, 
une pelote de laine, de chiffons, parfois de bois que se disputent 
des joueurs divisés en deux camps. On joue à ce jeu spécialement 
an printemps; mais, il arrive qu’en dehors de cette saison, on 
organise des matchs à propos d’une sécheresse : le jeu passe for¬ 
mellement, en de nombreuses régions, pour amener la pluie. 

A Ras el-Oued, si la sécheresse menace les récoltes, les gens se 
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rassemblent sur l’asa/a^où ils organisent une partie de « koura » 1 
Les hommes se groupent d’un cùté, les femmes de l'autre et les 
deux camps, dressés l’un contre l’autre, se renvoient la balle en 
la chassant avec le pied. Le jeu se poursuit avec ses alternatives 
diverses et, sans doute, de ce que les hasards de la lutte amènent, 
dans les camps opposés, des changements de fortune, ils espèrent 
provoquer aussi un changement de temps. 

A Tajgalt (Houz de Marrakeeh) les femmes jouent, uniquement 
entre elles, sur la lande qui s’étend autour du sanctuaire de quelque 
marabout, puis elles partagent entre les enfants présents des grains 
grillés de tirufin. Les hommes, de leur coté, se réunissent sur 
I ’asaïs où ensemble iis se livrent au même jeu. 

Au jeu de la koura proprement dit se superposent parfois des 
rites de magie qui renforcent d’autant l’action qu’on lui prête; les 
chances de réussite s’en trouvent ainsi accrues. Chez les Aïth 
Waraïn 2 , deux ou trois femmes se réunissent dans un endroit où 
elles savent n’être pas vues des hommes et là, entièrement nues, 
elles jouent à la pelote avec des bâtons. Chez les Tsoul, des 
femmes également nues se livrent au même jeu, mais, en lançant 
la balle avec une cuiller à pot. 

C’est surtout au printemps que l’on joue à la koura, quand 
l’orge est en herbe, agulns (Ntifa) ou en épis azëmbo (Mtougga). 
Le jeu a partout conservé un caractère rituel. En beaucoup de 
régions même ce « jeu est réservé aux tolba et là où tout le monde 
y joue, les tolba y jouent à part ou d’une façon spéciale » 3 Or il 
n’y a pas que dans le Maghreb que les clercs jouent à la balle : dans 
beaucoup d’églises autrefois, les abbés, voire les chanoines et 
même l’évêque jouaient à la balle pendant le carême. 

Il ne s’agit donc pas là d’un simple sport puisque le jeu a tou¬ 
jours un caractère plus ou moins religieux. 11 a pu constituer jadis 
un élément important d’une fête printanière dont les épisodes, 
après s’être fragmentés, se sont agrégés an rituel des diverses 
fêtes religieuses. A Tanant, en particulier, le jeu est pratiqué à 
l’occasion de l'Aid cl Kebir. 


i. lakurl. en berbère, 

si. Westermarek, p. m. 

3. Dontté, Magie et Religion, p. 55$. 
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Le jeu de la corde appelé d’un nom arabe jbad ou jubid elhabël, 
passe, lui aussi, pour amener la pluie. A Imi n-Zat (Imesfiwan), 
s’il n’a pas plu au moment des labours, les gens se réunissent au 
mausolée d’un de leurs marabouts au nom des plus significatifs, un 
certain sidi Ifellah a Monseigneur l’Agriculteur ». Là, ils égorgent 
quelques bêtes et préparent le seksou ; et, lorsque les gens ont 
mangé, on leur apporte une corde de très grande dimension. Les 
hommes se groupent à l’üne des extrémités, les femmes à l’autre, 
puis ils se mettent à tirer avec force jusqu’à ce que la corde se 
rompe. Tombant alors à la renverse, ils montrent, dans le dé¬ 
sordre qui suit leur chute, des parties à l’ordinaire cachées. Le 
spectacle provoque des rires et des plaisanteries grossières ; mais 
ils rattachent aussitôt les deux tronçons de la corde et recommen¬ 
cent ce jeu, et cela par trois fois, après quoi ils récitent une 
fatha pour avoir la pluie. Ils suspendent ensuite la corde dans la 
chapelle de Sidi Ifelluli et ils se séparent pour se retrouver plus 
tard au même endroit, lorsque les labours seront terminés. A cette 
époque, en effet, a lieu le mousem du saint. S’il a plu suffisamment, 
la cérémonie se réduit aux sacrifices suivis du banquet traditionnel ; 
si, au contraire, la pluie est demandée, ils détachent la corde et 
recommencent le jeu. 

Les Igliwa ' ont recours au même procédé ; mais, tandis que les 
hommes et les femmes tirent, soudainement, un individu coupe la 
corde et les femmes, non prévenues, tombent et montrent leur 
nudité. La manière dont le rite est rapporté semblerait indiquer 
que l’exposition des organes génitaux constitue, dans ce cas, l’élé¬ 
ment essentiel de la cérémonie, à cause d’une association d’idées 
plus aisée à deviner qu’à traduire. 

En raison de son caractère rituel, le jeu de la corde s’est égale¬ 
ment transformé en une sorte de pratique religieuse que l’on 
célèbre à l’occasion de solennités musulmanes et non aux fêtes ayant 
le caractère de simples réjouissances. Dans la province de Demnat 
et, en particulier chez les Ail Chitachen, le jeu fait obligatoirement 
partie de toutes les fêtes religieuses. 

3. La promenade de la vache noire., — Promener une vache noire 
autour du village ou du douar, d’une mosquée ou d’une chapelle 


i. AVcstermarck, p. laa. 
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ost une cérémonie d’un genre différent passant, elle aussi, pour 
amener la pluie. Elle s’observe dans tout le Maroc, et particuliè¬ 
rement chez les tribus pastorales et nomades du Moyen-Atlas où 
elle jouit d’une grande faveur. 

Chez les Aït Immour, des jeunes filles conduisent en chantant 
une vache noire, tamugait idlân, autour du sanctuaire de quelque 
agourram ; de là, elles reviennent à la mosquée où leur cortège 
se disperse. Le maître du troupeau reprend sa vache et s’il vient 
à pleuvoir, on fait le mûrouf. 

Chez les Aïth Bou Zemmour, un femme âgée tirant l’animal par 
l’oreille le promène par trois fois autour de la petite tente établie 
au centre du douar qui sert à la fois d’école et de mosquée. Les 
autres femmes groupées derrière elle suivent en disant: « anzar 
ag-tbbig azzar moka ur-iikkir ! 

Chez les Zemmour, l’usage est de renverser tout d’abord cette 
tente-mosquée, puis de promener la vache autour du campement; 
les femmes demeurées dans les tentes aspergent avec de l’eau la 
vache et les femmes qui la conduisent. 

La vache ou le taureau, que les Aïth Ouirra promènent en des 
circonstances identiques, a reçu un déguisement singulier : 
un panier pend entre les cornes, et une large bande d’étolfe 
maintenue serrée au moyen d'une ceinture appartenant à une 
vierge, lui fait le tour du ventre,. Une femme âgée et pieuse traîne 
l'animal ainsi.affublé autour des tentes; femmes et enfants mêlés 
au cortège chantent : « a-trgenja ! asi uraun s-iginna ; ger i-rbbi 
anzar, a-trgenja ! O Terghenja ! tends les mains au ciel et demande 
à Dieu, la pluie, ù Terghenja ! » On n’est pas autrement surpris 
de retrouver, même en cette occasion, le nom de Telghonja mêlé à 
l’invocation faite pour avoir la pluie. 

L’interprétation de ces cérémonies parait facilitée si l’on consi¬ 
dère que la vache fut, autrefois, en Berbérie, un animal sacré et 
que son sacrifice s’observe aujourd'hui encore, en maints endroits, 
dans les champs aux moissons ou sur les aires, à l’époque des 
dépiquages. On la choisit généralement noire parce que le noir 
est la couleur des nuages chargés de pluie, et a, de ce chef, une 
vertu symbolique pour les faire venir 1 C’est pour une raison du 


i. Cf. Doullé, Magic et Religion, p. 588. 
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même ordre <|ue la cérémonie a souvent lieu la nuit et que l'on 
tire des présages, si la bête vient à uriner pendant ou immédia¬ 
tement après la procession : c’est là un signe, que la pluie est 
prochaine. 

4. La magie des nœuds dans les rites de pluie. — La magie des 
nœuds trouve également son application dans les rites de pluie. 
S’il ne pleut pas, c’est que quelques vagues puissances tiennent 
les éléments enchaînés : dénouer des tresses ou des mains entravées 
doit, par sympathie, délivrer la pluie. 

Chez les Ida Gounidif, si à l'époque des semailles les pluies 
automnales tardent à venir, les enfants parcourent le village, de 
préférence un vendredi ou un dimanche, afin d’y mendier de la 
farine qu’ils remettent à quelque vieille dévote. Celle-ci, en com¬ 
pagnie des autres femmes et des enfants, se rend sur une aire à 
battre située en dehors du village et du côté du levant. Tandis 
qu’elle y apprête de la toummit, les femmes s’y installent en rond, 
et dénouent leurs petites tresses frontales. A ce moment, la vieille 
conduit au milieu de l’aire une fillette qu’elle a choisie parce 
qu’elle est pauvre et orpheline. Elle lui dénoue toutes les tresses 
et lui attache les mains derrière le dos avec un lambeau d’étoffe. 
Aussitôt, les enfants restés en dehors du cercle se mettent à courir 
autour d’elle en poussant des cris et en chantant : « aman aman 
unzar! atn-d-awinl lignau guasif-ëlli jbar : De l'eau, de l'eau de 
pluie ! que les orages en amènent dans la rivière du Tout-Puissant ! » 
La fillette, qu’impressionne tout ce vacarme, pleure ; et, la vue de 
ses premières larmes provoque une recrudescence du bruit. Cette 
scène prend fin lorsque la toummit est faite. La vieille la dispense 
alors entre tous les assistants, puis à son signal, rassemblée se 
■recueille et prononce la ddua r d’usage. On délivre enfin la fillette 
de ses liens, on la console par la remise de menus cadeaux et l'on 
regagne le village.» 

Des cérémonies analogues s’observent tout spécialement dans le 
Sous et l’Anti-Atlas. Lorsque les lolba, chez les Ait Isaffen, croient 
nécessaire de réciter la lazallit unzar, ils emmènent a\ec eux une 
fillette jusqu’à leur lieu de prière ; là, ils lui entravent les mains 
et ne les lui dénouent qu’à la fin de la cérémonie. Chez les lsaggen, 
les femmes conduisent processionnellement autour de la chapelle 
d un certain Sidi l/iajj *azza une jeune orpheline à qui elles ont 
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attaché les mains derrière le dos ; elles s’avancent en chantant : 
aman, aman unzar, etc. 

Dans tous ces cas, l’enfant pleure et il est visible que les larmes 
constituent un élément également important du rite ; elles passent, 
comme les cris et le bruit, pour attirer la pluie. Dans cette 
croyance, se trouve le sens de la pratique qui consiste, chez Tes 
Ilalln, à enfermer dans la mosquée tous les enfants en bas-âge et 
à ne les en retirer que lorsqu’ils ont beaucoup crié et pleuré. 


RITES CONTRE LA PLUIE, LA GRÊLE ET LA FOUDRE 

Le miroir. — G-isiula unzar da-lsalli G nui, da-lswala âqemmit 
l-'/nri g-ubedduz, tm-'dël-t afada aiqdà unzar (Tachgagalt). 

Ig ilia unzar, ig ['alu tagut, ukan da-lgant tsednan G nui g-imi 
n-lmazerl f-fütina ar-isâtjul s-igënna, da-tsqàl ddunil, ur-iàd-iUi 
unzar (Ait Inouï). 

M '(an tlla la gui bëzzaf, timgarin da-sal/int l-mri, gën-t g-imi 
n-tmazzert, sgobëlnl-t i-lafukl fada ur-ili unzar (Intëkëto). 

L’eau de pluie. — Sig iala unzar afada aiasi, da tasint tâqjort, 
gunl-st g-takàt ar-ig tahma, asint aman n-unzar. d-la/iâlib n-lilî, 
smunnl-tn g-l/iarrâsl, asint làqjorl-llï, gerën-st s-aman d-lahdlib-lli, 
asint taharrâst, ddunt ar inger igarasôn, gerënl-sl gis, rrzonl-st, 
ininl-as : < n-rrzà mut Igla, a-rbbi, adag-tgit s-vi n-r/ja ! » 

(Iineghran). 

Afada. iasi unzar, ig i r ala na'g ig rant ad-skdrënt lamegra, 
lisëdnan gënt aman n-unzar g-jân uruku, mdëlnl-t g-ubedduz. 

Loql rant unzar a{ili, sufegënl-lid, ffinl aman-ns g-wakâl d-ingër 
igardsë/i (Addar). 

Le tison. — Loqt gur-iri aiadâ unzar, da-lsalli asafu, tr/ed-as 
tseksem-t g-u'aman n-unzar (Tachgagalt). 

Afrulj, ig t-id-ijla babas g-udis n-immas, inimël babas, ass g ilul 
i^a fruh imof/f/or, rnkan a-itâr unzar bëzztif, ur-iri aiasi, 
das-akkan tmgarin idn usafu sg-lakdt, i/f'og s-wanunas n-unzar, 
iqedd-as (Tànant). 

L’aiguille. — Da nsitti las mi tadergalt, nëgz-as g-dddu inï n-takàt, 
da fellas tga hfilàt ibezdùn-ns (Imchihen). 
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lût Imgarl tasibant, ar-llatnz tas mi, ar-l-tëg g-imejra n-waman, 
ar-gi$-l- / rsq lasmi, /nul aiqdà ttnzar, ura-itili (Ait Immour). 

Asint kràd imesmdrën, gë/i-i/i g-takât, kumn-in g-takât, jm'ant 
felldsen tint in a fada ttr-iili ttnzar. (Intëketo). 

Le tamis et les chats. — Ig Ma intégra, iili ttnzar da-lsatli lall 
n-tgënimi aman n-ttnzar, Isli-itt g-uneltdam, lig-in g-talebtat, 
tni-'dl-in g-tibedditz, tasi lallunl, t-rbu-t f-laddiit-ëns ; tamëlàl 
isibën, tamëz imassittn, a-sersën tkërez g-ubedduz (Tachgagalt). 

La pierre. — Tazrttl divas if as-n-ngèr glaküt sglin-l s-azur 
(Amanuz). 

La vierge. — Tamgarl da-itaheln da tasi izzdis n-lgersi l'aid 
motftjçrn d-idammën-ëns, lëg-ln g-tirgin, tëfk-tnt i-l’azrit, Isitgli-lnl 
s-afella n-tëduli, tnnais : « behherè-ak ai-anzar alasit bhalëk atqenl 
gmkâd qt/eneg ! 

Tsfatv-as lëmri, tgelleb-t s-ignttan, tnnais : « g/nka iga lemri 
àd-rig atigem a-ignuan ! » (Igizuln). 

Contre la grêle. — Ig idr ubruri, fada tir-is-hser Igell, da sattin 
iàn tvàr/c/â n-ubntri, at‘nvin-l s-takàl, gezn-as g-iged, sersen-l 
g-la/tfurl-ag, rdrn fellas iged (Tanant). 

Iggiç, icler-d ubraréi, asint ian uarl/a n-wàqqai, tg-ln g-ttzreg, 
tsmëlallûit g-ttzreg, iasi iggi 0 , tka/»ni e/ (I megh ran). 

Ibruri, ig-isniussa iggig, asin m-ddën kra n-lgersi i-sdli/t-nna 
illan gdàrsën, asin-as lirb c ain, fad attr-iul iggig Igell, nnan : « Ut 
ttr-itil iggig Igell, nëfk-ak lirb r ain-ënk ! » Tigersi dais iqors ttgerram 
da igan itts n-sâlih ifk-tîsën Ifatha innas : « akttn-inja rbbi gma tir 
isttin ! » (Igizuln). 

Contre la foudre. — Ig isatral iggig, da-ntini : « llàh msell'alik 
a-rasitl-llah ! a-rbbi a-fellag tlëlfl ! » 

Da tsalti tmgart itniq n-ikôfsan, lëg-t i-fëdrânl g-uinir-ns 
attr-l-isitvid iggig- 

A r-trnssit tmlîil asqif d-tt/ianit s-tvanian n-iggig aur-tëder tmë- 
krâzt n-iggig f-zztilin (Tanant). 

Ig indr iggig g-ël/jla da-lffint. tscdnan aman g-takât attr-ineg tilli 
d-lëbâhim ar-tlini : « a-rbbi atberret iggig ! » (Ait Inouï). 

Ig isaieal iggig, ar-zddën g-ttzreg [afada iddtt iskin-ns. Ig iksttd 
urba, tins ligien immas imezgan-ns s-tadiid aur-ihotvod ihf-ëns 
(Tachgagalt). 

Ig ilia iggig, asint rrihan tiimmis Ibanna, latUvi-t tfruht dda tir 
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la iii/i dar urgaz, Isa du ar uggug, tsers-ln gis, tini-ias : « an-irjdâ 
rbbi iÿgiy, ur-ise/jser Iqùl i-m~ y ddën (Imeghran)' 


Rites contre la pluie. 

Les charmes destinés à attirer la pluie ont leur contre-partie dans 
ceux destinés à la faire cesser ou à la prévenir. Il est à remarquer 
toutefois que la collectivité, qui participe aux premiers, se désin¬ 
téresse en général des autres. Ce sont des femmes, des enfants 
qui agissent isolément ; et, à leurs rites de magie s’entremêlent 
parfois des pratiques de sorcellerie. 

1. Chez les Mtougga, la femme d’un fqih conjure une pluie qui 
menace de tomber en retournant une cuiller à pot. Au village 
d’Addar (Ntifa), dans ce même but, on enterre dans un tas de fumier 
un cruchon renfermant de l'eau de pluie ; pour faire pleuvoir il 
suffit de le déterrer et d’en déverser le contenu- à un carrefour. 
Le rite se complique chez les Imeghran ; la femme, qui opère, met 
un tesson de poterie, passé au feu, dans un vase contenant un mé¬ 
lange d’eau de pluie et de lait de brebis, puis elle va jeter le tout à un 
croisement de sentiers en disant : « Qu ainsi soit anéantie la misère ! 
O Dieu, viens à notre secours en nous ramenant l’aisance ! 

Chez les Aïth Yousi 2 , s’il pleut it ses noces, la fiancée remplit sa 
bouche avec de l'huile qu'elle recrache aussitôt dans le trou d’une 
pierre. Chez les Ait YVaryaghal, la pluie est arrêtée par un homme 
dont le nom est r isa. Il fait bouillir de l’eau de pluie dans le plat 
réservé à la cuisson du pain et décharge un coup de feu en l’air. 
A Aglou, s’il vient à pleuvoir à la célébration d’un mariage, les 
jeunes filles prennent un peu d'eau qui a servi au bain nuptial, 
elles la font bouillir dans une marmite, puis elles vont la répandre 
à quelque carrefour. 

2 . Un procédé fréquemment employé consiste à exposer vers le 
ciel chargé de nuages la face réfléchissante d’un miroir considéré, 
dans ce cas, comme attribut magique du soleil. On le dépose sur 
une terrasse (Marrakech) ou dans une gouttière (Inteketto Ait 

«. Textes non traduits. 

i. Cf. \\ estermarck, p. i3o. 
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Inouï). L’opération a lieu à l’heure de la traite (Oulad Yahya). 
En le présentant à la pluie on dit parfois : gmka iga lemri, ad-rig 
atigem a-ignuan ! Ainsi qu’est le miroir, je désire que vous voyez 
ô cieux ! (Tlit). Chez les Andjra le miroir, que l’on emploie 
dans un but identique, est étendu sur le pilon d’un mortier. Dans 
la même tribu, on fait réapparaître le soleil en priant un couple 
nouvellement marié de relever leurs vêtements jusqu’au-dessus des 
épaules. Peut-être y a-t-il là une association entre la lumière 
solaire et la blancheur éclatante de leur corps nu. 

3. Des fumigations faites avec le contenu (isuî) des intestins 
du mouton égorgé à l’Aïd Kebir arrêtent aussi la pluie (Mtougga). 
Certains préfèrent se servjr du sang desséché du même animal 
(Imesfiwan). Les fumigations sont parfois faites par une vierge ; 
celle-ci, montée sur une terrasse, son brûle-parfums à la main, 
s’adresse à la pluie en ces termes : « behhag-ak aj-anzar, alasil 
anzar, atqent gmkàd qqneg ! O Pluie que j’encense, éloigne-toi; 
sois fermé, 6 ciel, comme je le suis ! » (Timgissin). 

4. Puisque l’eau éteint le feu, l’action contraire est donc pos¬ 
sible ; le feu peut arrêter la pluie. A Tachgagalt (Ntifa) on croit 
qu’il suffit d’éteindre un tison avec de l’eau de pluie pour ramener 
le beau temps. A Tanant, le rite est accompli par un jeune garçon 
i né après la mort de son père ; il s’expose à la pluie battante, 
un tison à la main et rentre se mettre à l’abri dès qu’il est éteint. 
Le résultat est identique si, supprimant le tison, on expose l’enfant 
à l'averse le corps entièrement nu. La pluie est arrêtée dit-on, 
chez les Amanouz, en exposant à la pluie un galet d’oued que 
l’on a eu soin de passer au feu. 

5. Planter une aiguille ou un clou dans son foyer est une autre 
pratique couramment observée. A Ras el-Oued, on atténue les effets 
d’une chute de neige, en priant une femme, qui passe pour sor¬ 
cière, d’enfoncer une aiguille dans le trou de son foyer. Les Aïth 
Mjild arrêtent la pluie en enfonçant une grosse aiguille, les Oulad 
Yahya, une alêne et une aiguille et les Inteketto, un clou sous cha¬ 
cune des pierres du foyer. A Tmchihen (Ntifa) l’aiguille doit être 
aveugle et, sur la pierre sous laquelle on la place, on fait uriner une 
femme. Dans le Taillait (Abouâm), une vieille plante une longue 
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aiguille au pied d’un des murs d’une chambre dans laquelle il n’est 
jamais fait de prières; en l’enfonçant plus ou moins fort, elle ren¬ 
force la pluie : iggut unzar, ou l’atténue : iclriis unzar. Chez les Ait 
lmmour, l'aiguille est fichée, non dans le foyer, mais dans le fond 
d'un vase en bois rempli d’eau. 

6 . Certains Berabers s’imaginent chasser le mauvais temps et 
ramener le soleil en enterrant les pierres du foyeï- considérées, 
cette fois, comme attributs de la lumière ou de la chaleur solaire. 
Le rite est accompli chez les Aïth Bon Zemmour par une femme 
qui « vit séparée de son mari ». Elle enterre les trois pierres et, 
feignant de verser des larmes comme sur une tombe, elle sanglote 
et s’écrie: ht ! ala Derdus itlidi, ingi-l unzar ! Oh ! pleure Der- 
douch, mon fils, la pluie l'a tué ! » Une coutume analogue s’observe 
chez les Aïth Ndhir où les femmes procèdent avec pompe aux funé¬ 
railles d une pierre appartenant au foyer de l'une d’elles. Elles vont 
dans la lande qui avoisine le douar et c’est là qu’elles l’enterrent 
en gémissant et en s’égratignant la figure. Les unes disent : « Inimut 
baba Derdus ! mai-t-ingan P Papa Derdouch est mort ! Qui l’a tué ? » 
les autres répondent: « inga-t wuni n-hedranl C’est l’eau de la 
pente (que l’on a creusé pour empêcher la pluie d’entrer dans la 
tente) qui l’a tué 1 ! » 

7. Une autre superstition, également particulière aux populations 
berabers, veut que promener une chienne autour du douar chasse 
la pluie. Les femmes, chez les Aïth Ndhir, traînent la bète tenue 
attachée à une ficelle qui lui fait le tour du corps, elles disent: 
k asl, asl a-liditt, lag tmara laU-nêm ! Viens, viens ô chienne, la 
détresse accable ta maîtresse ! Chez les Aïth Bou Zemmour, la 
chienne est recouverte d’un petit tapis attaché sous le ventre avec 
le linge dont on entoure le couscoussier ; ainsi affublée, elle est 
exposée sous la pluie battante ; on lui crie: « dkëm a-tai't , atsergt 
i-lall-nëm; ingi-l unzar ! Va faire du bois pour ta maîtresse, ù 
chienne, la pluie l’a tuée! » Chez les Aïth Ouirra, elle est revêtue 
d’une étoffe blanche puis elle est promenée, sous l‘ax r erse autour 
du douar devenu soudainement silencieux à son passage. 

8. En d’autres régions, ce sont les chats compagnons habituels 
des sorciers et des sorcières qui jouent un rôle dans l’accomplisse- 


x. Wcstermarck, p x3o. 
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ment de pratiques propres à arrêter la pluie ou à la prévenir. A 
Tachgagalt (Ntila) une vieille attelle deux chats noirs à un fuseau 
et laboure, avec cet attelage, le tas de fumier qui garnit les abords 
de sa demeure. L’opération est connue des Sraghna et des gens du 
Tadla chez qui, elle porte le nom de le/nsis. Le terme doit être 
rapproché de amsis qui est le nom habitue] du « chat » dans cer¬ 
tains parlcrs berbères, notamment ceux des Kabylies et des Beni- 
Menacer. 

L’aversion bien connue du chat pour l’eau explique sans doute la 
raison pour laquelle il figure dans des pratiques de cette sorte. Chez 
les Aïth Sadden, lorsque la pluie tombe avec trop d’abondance, une 
femme s’empare d’un chat, et après lui avoir attaché les pattes afin 
qu’il ne s’échappe, elle le roue de coups en disant : « ssab, ssâb, 
c Ammar s-sla ma ssabb ! Ssabb, ssabb (exclamation généralement 
usitée pour chasser un chat) la pluie ne tombera jamais 1 ! 

Certains oiseaux de basse-cour, partageant avec le chat cette peur 
de l’eau, figurent aussi dans les charmes pour chasser la pluie. Chez 
les Igliwa, s’il vient à pleuvoir au moment d’une noce, on jette une 
poule par la fenêtre de la maison et il se trouve quelque femme 
pour l’utiliser dans la préparation d'un sortilège. 

Chez les Andjra, les femmes ramènent le beau temps en volant 
la nuit, ii leur voisin un chat et un coq dont ils barbouillent les 
yeux avec de la suie du plat employé il la cuisson du pain. Dans un 
même but, les femmes des Aïth Oubakhti noircissent les yeux d’un 
chien avec de l’antimoine qui est, dans ce cas, un substitut de la 
suie 2 , mais plus fin qu elle. 

9. Chez les Aïth Oubakhti, les Aïth Ndhir, et les Iliaina, le jeu 
appelé ssig passe pour être un charme solaire, en raison, sans doute, 
de l'aspect brillant du roseau. Le jeu consiste, en effet, à lancer à 
l’air des morceaux d’un roseau que l’on a coupé en quatre. Le 
compte, qui est fait, dépend du cété vers lequel ils sont tournés lors¬ 
qu’ils retombent. Chez les Iliaina, on va même jusqu’il ramasser, 
pour les jeter au loin, les bâtonnets de ceux que l’on surprend à 
jouer à ce jeu, lorsque le soleil n’est pas désiré 1 ' 


1. Ici. p. 1 27. 
y. NWslermorck, r>. 127. 
•’i. 1(1. p 12ÿ. 
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10. Il va sans dire cjue des pratiques analogues dissipent encore 
les brouillards, atténuent les dégâts de la grêle, protègent de la fou¬ 
dre, ou apaisent l’ouragan. Les Aïth Yousi dissipent un brouillard 
en invitant un jeune homme « premier né d’une famille » à se 
baisser les vêtements relevés, il doit dire: n'arni n-tag'utt ngadd 
ad-arrag ! Mets-toi nu, ô brouillard, ou bien je me mettrai nu! » 
Chez les Aïth Warain, c'est une jeune fille qui fait le même geste; 
elle dit aussi en se baissant: « ia-U/yiitt , ia-layiitt , nrri ngad 
’ arrig * / » 

On arrête la grêle en enterrant un grêlon sous les cendres du 
foyer (Ntila); ou en l’écrasant au moulin (Jmeghran), ou en deman¬ 
dant à une femme, dont « le premier né est un garçon », de briser 
un grêlon avec une faucille, en disant: « netls, garsag i-tiserra, 
invnut! Moi, j’ai égorgé la grêle, elle est morte » (Aith Yousi)’ 

11. La promesse d’un sacrifice faite à un saint peut apaiser une 
tempête. A Timgissin, lorsqu’un ouragan se déchaîne, on porte, 
en courant, un coq ou un bouc au mausolée du marabout dont on 
implore la protection ; mais, le sacrifice n’en est fait que si les 
palmiers n’ont pas eu à souffrir de la tempête. A Ras el-Oued, le 
paysan, pour conjurer les dégâts de la grêle, marque une brebis 
en lui coupant le bout d’une oreille; l’animal, appelé de ce fait 
bumezzug , sera plus tard égorgé au bénéfice de l’agourram dont 
on s’est alors réclamé. 

12. Les Berbères qui n’ont aucune idée de la nature de la foudre 
paraissent, par cela même, la redouter beaucoup; ils croient 
s’en préserver en recourant à leurs pratiques de magie. A Tanant, 
les mères enduisent de suie le front de leurs enfants afin « qu’ils 
ne soient pas effrayés par le bruit du tonnerre ». Elles jettent de 
l’eau sur le feu en disant: .( ô Dieu, refroidis le feu du ciel ! » et 
cela, eu vue de protéger les troupeaux surpris par l’orage. Elles 
arrosent avec de l’eau de pluie les diverses pièces de la maison et, 
plus particulièrement, la cuisine ; ainsi la fondre ne tombera pas 
sur les oliviers. Il leur arrive encore de tourner le moulin à vide 
car, dans leur pensée, le bruit sourd des meules, imitatif du bruit 
du tonnerre, éloigne l’orage. 

i. ld. p. i3o. 

j. Id. p. i 3 o. 
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LES ÉTOILES 

Nnan : itran ann j 'sl id-a gan itran, ad-gén m-’ddën. Wan 
imnuUën, hier ilri-ns. Ig ira irgem iàn iàn, ini-ias : « a-isder rbbi 
ilri-nk ! » 

Titril n-sbah, mkan tuli, itaba’-t-id lèfjer. 

Tagarasi n-walim, nnan . kra n-iitran ukerën alim, aïtwin-in, 
sdern-l g-ugaras. 

Ig i//eg iàn ilri ilan akiiul, da-ttinin : ma iili ssif bëzzâf ur-ihli 
usegg“ass, aiili Iju'nag ilia Ibarud (Tanant). 

Igiffeg, anain-t m-ddën, da-hlunl Ibcihim ulli d-izgarn d-ilngman ; 
iisan, d-iserdan, d-igüial, o/io (Ait Inouï). 

Ta'aqqait, da-ltili g-ignuan, ih ikkit agaras, tsmàqelt gis, ih-t-lzril, 
tëkt agaras ; ih ur-t-tzrit, tfjàgt agaras tgenl, asku, niât ur-ra-lhaddar 
i-lmut, laman (Tlit). 

Llan darnag sb c a n-ilran; wan in-is~nn, ig isiida g-iid, ihâdù-in; 
ig d-iuska iàn gisën, iîsan is ilia l c adu mnid-as, iffëg agaras 
aur-l-ineg (Ait Inouï). 

L/nsbuâh, llan krâd itran, ilia iàn f-ufus afasi, ilia iàn f-uzlmâd, 
ilia uidi-ns ilaba c sg-nnif-as. Nnan : zik, ig ârgâz, kit t/ileq ddunil 
inga rroh, iali s-ignuan, istaba r rbbi aidi-ns, ik ënnif-as (Intëketo). 

Lahuriàl, ur-da-in-ilhasâb iàn; wan lin-ihasâbën, ur-asënl-igi, 
asku da-tstahënt, ur-sinn nr'ddën is liant krat, wala is d-arba c 
(Intëketo). 

Turiâl, nnan imzTtraggant fazriin, ksement s-iân uhanu g-romdàn, 
ar-slanl, ibeddel-lënt rbbi, gùlint s-ignuan, ar-tnt-iCaddâb rbbi; 
lagerst ar-tudunt giied g-usemmid; ssif; ar-tudunl s-azâl, ar-tnt-ijder 
Ihama. Amanog, ikka issënl tigordin, nnan inizura ianwi-asënt 
aman-llih a-stant g-ramdiin; ibeddel-t rbbi nia nia. imun dissent; 
ntënti zuarënt, nlan iügra issënl (Tlit ) 1 


Les tacites de la lune. 

G-lizuuri n-ddunit, tëlla iât tmgart d-iàn lâlëb ; tâlëb, inna-fas : 
« nkin grig ufeg-kem ! » tnna-ias ula niât : « ula nkin grig 
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wan kiin ! » inna-ias : « sajjù-d ayur neh l-id-sajjùg ! » hajju-l-id 
làlëb, lasi Imgart iàn usermid dagllan iküfsan dasa-lsalti anehdam, 
la niez sers ayur; trâr-t s-udgar-ns g- igënuan. Ii/im udgar 
n-usutti-annag das-ëllusi ibehhin g-wayur (Tanant). 

Timgarin mjhâdënl, In nais ial : « ad-zugzeg ayur ! » limais itil : 
« rig alsbiddeg lasüt/â ! » Talli nnan ad-zugzeg ayur, lzugz-l-id ; 
Inlli nnan tasïujà, tsbitt tasüqâ-llig ; tzugz ayur, iag"i ad-as-inker, 
tëldi-d aksud t'afil, log"’i-l iss, inker ; guilli g-d-iuska uksud l‘afi.1, 
idlà (Tlit). 

La main du mort. — Inna-iak : da-tudunl snat tmgarin s-tmdint, 
awin-d didatsënl snàt Izlâfin d-fât Isisl n-uggern d-iân ugani/n ; 
anëfent Iqobor dag ilia urgàz, Idint-t-id, Idnëf iât gitsënt idârn, 
Isers f-ifaddcn-ns, tayùd lu si aganim ingr idarn-ns, tanimer iàl 
tzlàfl s-waman, ar-ltazzàl tannag igan aganim ingr idarn-ns, 
ar-tàqra f-wayur afada ad-Ulër g-lzlàfl n-waman, isudu-d wayur 
ar-d-isgu c gu c zund algum ar-d-ider g-tzliift. 

Tannag iu/nzën wada immûtèn da tsatti aggurn sg-lsisl, lëg-l 
g-lzlàfl, tsers-t g-mnid n-wada immiitn, lamz-as ifassën-ns, tiri 
a-sers-lsëksu, ur-rin ifassën-ns ad-sëksun, tini-ias i-tannag iàqran : 
« bat ur-iri aisëksu ! » tini-ias : « rrz-as amgerd-ëns, lerrezt-as 
ligumrin-ns ! » 

Terrez-as amgerd-ëns, lerrez-as ligumrin-ns, ar-tsatti sg-ikskdsën 
n-wayitr, ar-issën Isëksau s-ifassén n-wada immûlu. Tannag iàdnin 
gir atlazàl, ar-tàqra ar-asrag tsqiida aian Ira. Loqt-annag, tini-ias 
i-tannag iàqran : « bail suksig ! » Tagul tannag itazzàln, ar-tazzàl 
s-tainnit iàdnin, ar-tàqra iwdliun iàdnin ar-iàqloy wayur imiq 
s-imiq ar asrag iagul s-udgar-ëns. Adgar annag gis ibehhin g-wayur, 
adgar n-ufus das-as-tger tmgart da-iskûsan sëksu s-ifassën n-wada 
immûtèn ; logl-ag rârën-l argàz s-lqober-ns, mdeln-t, asint 
irukûtën-nsënl, agulnl d-iskin-nsënl. 

1 1 'an isqân g-irgdzën, lamgarl-ëns ig as-tkfa imiq sg-sëksu-ag 
g-tireml, iss-t, iagul ig zund tili, lërnu-t, aian Ira tsker, lsker-l ; 
nia ur sul igi ad-as-ini h la mia ' / 
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LA CULTURE. — LE LABOURAGE 


tairza\ culture, labourage. 

tafellaht \ euI ture. 

taynga \ attelage; paire d'ani¬ 


maux attelés à la charrue. 
tayiîga lamënzul', culture pré¬ 
coce. 


i. De hcr; « labourer » par affaiblissement en i de la palalnlc h. cl non de: èrz 
« briser » scion Sturarne, Iland. cl’, infra « la charrue berbère ». Il existe néanmoins 
un dérivé : fl/vu. «le erre; « êtn* brise, labouré » avec le sens de « labours prépara¬ 
toires Zouaoua, cf. Boulifa, p. 3q4- Au Mzab, erz, « briser » a pris le sens de 
« piocher » d’ou les formes : ar:u. tirzi. marquant l'action de piocher. 

x. Berbérisation du nom d'agent arabe fellah « paysan, fermier » par la préfixation 
cl la suffixation d’un t. Un mode de formation analogue existe dans les parlers arabes 
maghrébins cl donne des noms de métier, d’industrie; et aussi de vices, de défauts. 

3. Identifié au latin yugum. voir infra, p. 288 — par extension « culture et atte¬ 
lage, charrue, champ labouré, couple et paire » dans la généralité des parlers, sauf 
les touaregs. Dans le sens de couple » le mot devient tiugl. Imcghran et s’op¬ 
pose à: Ifcrd impair A'lifa on wâz, Imcghran. Du même mol dérive: aiugo 

bœuf, animal lié au joug » Zcmmour, etc., voir infra. L’expression, courante dans 
les parlers berabers et zénèles, est inconnue de ceux «lu sud. Le pluriel est: liigiu, 
iNtifa, Imeghran, Tl il; liyiigiuùn, Tazcrwalt : ligiijin, A. Sadden ; liijiu. Y. Onirra. 

4. Les Berbères divisent leurs cultures annuelles en cultures d’automne (blé, orge, 
fè\es) et en cultures do printemps (maïs, sorgho, lentilles, pois chiches — abstraction 
faite des cucurbitarées dont la culture, commencée au printemps, se poursuit jusqu’à 
l’automne). Ces cultures correspondent, chez les Arabes, aux cultures dites behriia 
ou » précoces » et maznziia ou « tardives ». 

La première saison des labours est appelée lamenzul. Ntifa ; tamenzuil. A. Bou 
Oulli ; dayiirza damiïnzail. A. Waryaghal ; laharratt ùmânzu. A. Ndir; lairza ûmenzu. 
A. Warain ; amenzu. A. \ousi, A Mjild, Izayan, Zemmour ; « blé d’automne » Rif : 
hkerz s-umenzu. nous labourons très tôt >» A. Baàmran ; anebtlu amenzu. chez les 
Zemmour, désigne la récolte d’orge et de blé qu’ils réalisent avant celle du maïs; 
celle-ci se nomme : anebdu amâzuz. Le mot amenzu . pl. imenza. dérive d’un v. ènz 
Laoust. 17 
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toj'iiga tGrMiizMzty eu Itu re tardive. _ îgër igran , champ de céréa- 
l'azib y ferme. les. 


« venir toi, arriver de bonne heure, être précoce »» Zonaoua, d’où amenzu « l’aîné d’une 
Famille; le premier né d’un troupeau » Chenoua, « précoce, en parlant des fruits et 
des récoltes » Ntifa, etc. ; limenza « primeurs » Kabylic. Les cultures dites amenzu 
sont les meilleures ; un proverbe kabyle dit: amenzu inzik èl-heir « l’amenzou apporte 
de bonne heure l’abondance ». La saison commence avec les pluies et finit en janvier, 
elle est parfois très courte. 

La seconde saison va de janvier à fin février, ou commencement de mars ; elle se 
nomme lamàzîizt, Ntifa. Un sing. amâzuz, aw*c le sens de « tardif» en parlant des 
récoltes et des fruits, est signalé chez les Zcmmour, A. Ndhir, Iguerrouan, A. Yousi, 

A. Ouirra. Le pl. timuzaz. en rifain, veut dire tardif (blé) et semé au printemps. Le 
mol est passé en arabe; nurzozi est connu dans tout l’arabe maghribin jusqu’à Tunis; 
cf. Marçais, Tanger, p. 462. Les Ait Baùmran et autres berbères de l’extrème-sud 
ignorent l’expression à laquelle ils ont substitué une forme tàtla: nkerz tàtla « nous 
labourons en retard ». Les Kabyles du Djurdjura appellent âqèlib cette saison de 
labours tardifs qu’ils font suivre d’une troisième appelée: arüba c i; cf. Boulifa, p. 3 q 4 - 

1. Connu dans la plupart des parlers du sud dans le sens de « champ labouré et 
ensemencé, cl plus spécialement, champ de céréales ». L’aire d’emploi du mot est par¬ 
ticulièrement étendue au Maroc. On note aussi : iger, Zouaoua ; igr et iier « terrain 
cultivé Ai/rès; ijer A. Seghrouchen ; idjer champ de céréales » Mctmata. A 
rapprocher soit, du latin ager, soit d'un v. ger « donner un fruit » Zouaoua, mais 
étymologiquement « jeter » Ntifa, Tazerwalt, Sous, etc., et, par extension « semer » 
Taillait, A. Baàmran, f. h. yar et ddjar 1 , A. Ouirra. 

Les expressions désignant des « terrains propres à la culture » sont nombreuses ; 
citons parmi les principales: tarnurl, A. Warain, Aurès ; le mot a le sens de blad en 
arabe et correspond à lamazirl des parlers [chleuhs et drawa « pays, contrée, ré¬ 
gion ». Une forme lamazirl , pl. limizar désigne « un champ situé à proximité de 
l’habitation » Zouaoua voir p. .1. 2 ; lamziri. pl. limizar, chez les B. Snous (Des- 
laing, p. H2) est « un terrain inculte où les troupeaux ont parqué pendant quelque 
temps ; cette surface ainsi fortement fumée est ensuite mise en culture ». L’expression 
a pour synonyme, dans le même parler, un terme tamensiul. dérivé de èns « passer la 
nuit ». Son correspondant: lamziri. pl. limizar. connu des A. AVarain, s’applique à 
« l’emplacement d’une tente » ». p. 2, 11. 2. Cf. lamaharl. Ahaggar » place aban¬ 
donnée d’un ancien campement ». — lagzul. pl. ligza champ, terrain plat formé 
d'alhnions « Zouaoua (Boulifa, p. 527) ramené à: ègz 1 creuser »; cf. : lagzul 
« petite dépression cultivée; petite vallée; petite plaine » A. Mjild ; lagzul. pl. [igza 
« terrain plat » A. Ndhir : logez zut « al lovions recouvertes chaque année par les eaux » 
(Hunotcau, Poésies kabyles, p. 57, n. 2); lagzul « lieu cultivé en beaux jardins » Tlit. 
Le terme est employé en toponymie : lagzul. nom d’un poste chez les Ait Yousi — 
lagtla « champ d’une superficie correspondante à une ou deux journées de labour » 

B, Snous; liÿi. pl. ligiuin « terrain cultivé, champ » Dj. Ncfousa — ogulli, pl. ognllen 
« champ » cl uugclli. ugclti « verger » Zenaga ( 11 . Basset, p. 93); étymologie indc- 
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akâVy (wa) terre, soi, terrain. 

terminée, y rapprocher de agclla « charruo » v. infra, p. 277, ou du latin: ayellus 
« petit champ — amlul, pl. imlûlcn, pièce de terre, jardin Ida Gounidif, 
Tazcnvall; cf. taluli « plate-bande » B. Snous ; 'amëlul. A. R a:\mran « petite planche 
déterminée par des sillons parallèles cl distants de quatre à cinq enjambées que l’on 
èmc d’abord, et qu’on laboure ensuite • cf. lisiril. Nlifa. — amdzi:. pl. imazizhi 

terrain sur les bonis d’un oued fertilisé par les crues; dépôt d'alluvions d’une 
grande fertilité » Tlit. 

— dêmnèl « petit champ cultivé devant l’habitation «1 Tcmsaman, Rif (Biaruav, p. 
45 ) rapporté à l’arabe littéraire : donna las de fumier ; alentours d’une maison 
(ordinairement couverts de fumier) » ; peut-être, convient-il d’v rattacher Donnai, 
nom de la petite ville berbère de la tribu des Inoultan située au pied du Haut-Atlas 
— afrad. pl. iferdan champ labouré » Tazcnvall, cf. iferd « grande plate-bande 
livrée à la culture comprise entre deux rangées d'oliviers » Nlifa, de: ferd « défricher » 
Ida Ou Zikki. — afeddan « champ de grande étendue » B. Snous. Gomme le précé¬ 
dent, le mot est d'origine arabe : feddan est courant au Maroc pour désigner « un champ 
de céréales « — afers « coin de terre défriché et livré à la culture » B. Menacer, 
de rfres « émonder, défricher Zouaoua — ailas partie cultivée autour d’une 
maison B. Menacer; à rapprocher soit de agùlas orge coupée en herbe a (V. 
infra) par affaiblissement du y en i par ÿ et i. soit du touareg ùbeles « lieu cultivé, p. 
cxt., lieu propre à la culture et cdeles. même sens que le précédent; mot ancien et 
pou usité » (P. de Foucault, Dict., p. 55 ) — lajcrruit bande de terre » Zouaoua 
(Boulifa, p. 519), dim. de ajerruid « tracé, ligne fortement creusée — marja c « lopin 
de terre, 1res petit champ, espace qui peut être labouré sans faire revenir les bœufs 
sur leurs pas » dim.. Imarfat. Bif (Biarnay, p. 117) cf. laÿull « espace cultivé entre 
deux rangées d’oliviers » Nlifa, de aÿul « revenir » syn. de rja c arabe d’où est issu le 
mot rifain — afaraîj. pl. iferÿan « champ » Ahaggar ; afaradj . Taïtoq, Ghat ; le mot, 
spécial aux parlcrs touaregs, n’est peut-être pas sans analogie avec : afray « clôture, 
haie » Nlifa \ . supra p. 3 , note 1 ; litt. « terrain enclos d’une haie » ; quoique les 
Touaregs désignent la « haie » à l’aide d’une expression : afarra, légèrement différente 
de la précédente. Notons que les termes rapportés ci-dessus, seuls ou en composition, 
sont d’un emploi courant en toponymie. 

,. Cf. akiil. Illaln, Amanouz, Masst, Id Ou Brahim, A. Baàmran, A. Isaffen, Ras 
el Oued, Iliahan, Tagoundaft, Imesfhvan, Iglhva, Dcmnat, Tamegrout, Dra, Tablait; 
pl. ikàlën. et akülën, Tazcrwalt ; ÿr-inkaln « bornes, limites, frontières » litt. « entre 
pays » Tlit; akiil. pl. ikallën pays, territoire, l’équivalent de bled, en arabe, Ahaggar; 
akkui. Zouaoua, avec la gémination du k; a/til. A. Sri, Ichqern, Izayan, A. kheb- 
bach, \. Srghrouchen ; asiil, Zemmour, A. Ndir, A. Mjild, A. Saddcn ; sul. B. 
Iznaccn, B. Snous, Metmata, B. Menacer, Chenoua ; sel. Gourara, Touat, Djerid ; 
astir, Tcmsaman ; ser. Ibcqqioien ; ayedj, ayetch, Zenaga. — Parmi les dérivés: dkil, 
Nlifa, Tazcnvall, et tikul. Zouaoua, Tarer. piétiner, appuyer avec le pied » ; y cl 
« marcher » B. Menacer; ukel, aller » Syoua ; sikèl « voyager » et « marcherai! 
pas » Ahaggar, d’ou : asikèl « voyage » et « allure du pas » ; amcssakul, pl. imessukal ~ 
« voyageur » et « commerçant » parce que les étrangers qui viennent commercer au 
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agiidâl pré. tirs-, terre forte. 

lloggar sont des voyageurs, des caravaniers ; tikli " marche » Zouaoua ; hiyli, Che- 
noua ; likri, Rif ; titsli, Mzab. 

Les Touaregs utilisent un terme aniadal dans le sens de « terrain » terme qui figure 
dans les parlers marocains sous les formes suivantes: amâdèl , pl. imûdal « versant, 
pente d'un coteau, d'un ravin » ÎYtifa, Tlit; amâdèl. Ithamcd ; anuidcl « versant opposé 
au soleil » Izayan ; « ravin cl arùru urnddel « crête » Zcmmour — larnurt, déjà 
signalé, signifie, selon les régions, « pays, contrée, territoire » Rif, A. Bou Zemmour, 
A. Scglirouchcn ; « sol, terrain » A tirés, A. Warain; lammurL Melmala ; hamurl. B. 
Menacer, Clicnoua — Citons encore: amerdul « sol, terrain » Zemmour, Y. Adhir, 
A. Mjild ; amerdul « plaine, rrgg, hamada » Berabers du sud, A. Khebbach, A. Alla, 
Tlit. 

i. Cf. agdal « prairie » B. Iznaccn, Mctmala, B. Snous ; agùdul « pré réservé sur 
les rives d’un oued et entouré d’une enceinte en pierres appelée : ladersâ n-uzru » 
Tlit; ugudal, A- Ndir ; aüdal. Zemmour; augdal, agdal et ugudal « prairie; tout ter¬ 
rain réservé pour y faire du foin » Zouaoua (cf. aima. pl. ilmdlèn <c prairie naturelle 
(jui n’est jamais labourée >» ; aidai. B. Menacer. Il existe un verbe gdel a faire paître 
le bétail dans une prairie » B. Snous; liagdal. 3 e f., Ntifa. M. R. Basset (Mzab, p. 
223 ) fait dériver de la même racine: ajedlau « réservoir » Mzab ; ajeluu « bassin au 
pied d’un palmier » Ouargla ; ajdel « rigole autour du palmier » Mzab. Il est visible 
que le mot renferme l’idée de clôture, et par suite celle de réservi». 

Sous la forme gdal ou gdil. l’expression est usitée en arabe dialectal d’Algérie éga¬ 
lement dans le sens de « prairie » (cf. Beaussicr, Dict., p. 029), tandis qu’au Maroc 
la forme berbère: agdal, avec u préfixé, se rapporte plus spécialement au vaste pré 
enclos d’un mur qui se trouve contigu aux palais du sultan dans les villes impériales 
de Fez, Mcknès, Rabat et Marrakech. 

A Rabat, le palais chérifien est construit dans le « petit agdal » où sont aussi des jar¬ 
dins, une mosquée et des huttes entourés de haies de cactus qui servent de demeures 
à des serviteurs. On pénètre dans le « grand agdal ». contigu au précédent par la 
« porte des écuries » bab rua. La grande muraille qui l’entourait a été abattue dans 
sa partie sud, il y a quelques années. On y « aménagé des écuries et de nouveaux 
jardins à l’usage du sultan et constmit quelques édifices: caserne de la Garde noire, 
École supérieure cl villas. 

s. Le mot figure dans le vocabulaire des parlers marocains tant arabes que berbères; 
il désigne des terres très argileuses, d’une couleur noire, tirant parfois sur le bleu, 
d’une fertilité exceptionnelle et particulièrement propres à la cultures des céréales. 
On les a signalées chez les Zaers, les Chaouïa, les Abda, les Doukkala (Brives, Doulté 
Von LMcïl). Elles existent aussi sur le.plateau de Meknès : plaine du Saïs, plateaux 
des Igucrrouan et des A. Ndhir, dans la vallée de l’oued R’dom, dans la plaine du 
I igrira cl dans nomlwc de cuvettes à l’approche du Moyen-Atlas (cf. Yubry, L’élevage 
dans la région de Mcknès, in Bulletin de la société de Géographie du Maroc, n° 5 - 
*918). Les tirs se reconnaissent à l’aspect de la terre, aux bourbiers qu’ils forment à 
la mauvaise saison comme aux dimensions et à la richesse comparatives des plantes 
qu ils nourrissent. IL dilh rcnt, par leur composition et leur fertilité, des terres que 


LA CULTURE. 


LE LABOUR\CE 


sfii 


Ibt'tr, terrain inculte. 


issiki', jachère. 
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les Indigènes appellent: ri-hamri, an sol léger, de couleur rouge, sablonneux el cail¬ 
louteux, souvent riche en chaux et en acide phosphorique. 

Diverses théories ont été émises sur l’origine des tirs. M. Doultc a donné (Marra¬ 
kech, p. 161-178) un résumé de la controverse soulevée à ce sujet entre Th. Fisher 
et Brives; toutefois l’étymologie qu’il propose nous parait discutable. « tirs, (dit-il, p. 
177) ne signifie pas « terre noire », l’idée de noire n’est pas dans celte racine. Le mot 
est répandu en Algérie et désigne les terres fortes, argileuses, dures en été, boueuses en 
hiver. On emploie aussi souvent la forme pluriel « ladres »— 11 existe plusieurs terri¬ 
toires qui portent le nom de « Touares » en Algérie, nolamment du coté d’Ammi- 
Moussa ; une fraction de la tribu des Mrdhba (commune mixte de Braz) est également 
désignée par ce meme nom. Les mots lirs ». luares ». se rapportent du reste 
assez facilement à la racine arabe « TRS » qui désigne le 1 bouclier avec sens 
dérivés « colline », mamelon », « roche », « terre dure et écailleuse ». 

Par ailleurs, Beaussier donne lirs « terrain boueux » (Dicl., p. 64 ); Marçais songe 
à \'andalou terrai-, bas latin terrarium (in Observ. sur le dicl. Beaussier). Une étymo¬ 
logie berbère est peut-être plus satisfaisante. On observe tires « terre forte » Zemmour ; 
dliri’S « champ de grande étendue » B. Snous ; ires a terre glaise » Zouaoua ; iris, le 
« bas » d’un terrain, d’une pente, d’une élévation (Ahaggar) ; dans ce sens, le mot 
s’oppose à nfella « le haut » et doit être rapporté à eres « descendre, se poser ». C’est 
en général au « bas », au pied des élévations, dans le fond desséché des anciens r’dirs 
que se trouvent, en effet, les terres fertiles appelées lirs : il est exact que le mot n’éveille 
pas l’idée de « noir « mais celle de terre boueuse et argileuse comme l’indique du 
reste « ires » en Zouaoua. 

La mémo racine BS, précédée de l’s factitif fournil le verbe sers usité dans tous les 
parlera avec le sens de « descendre, mettre, poser »; parmi les expressions nombreuses 
qui en dérivent, on note : arusu, tarusi, la « descente » Zouaoua ; luris. même sens. 
Bougie ; Uunersal placement » ; limcrsiul. dépôt ; asersi « placement » Zouaoua ; 
Insères!, pi. Useras « descente » Touareg. O11 sc trouve là en présence d'un très vieux 
mot berbère auquel il convient de rapporter lirs et certaines expressions onomas- 
tiques comme : Oued Ma rsa (Petite Kabylie), Se r son. nom d’une plaine à céréales des 
environs do Tiaret (Algérie) huit récemment mise en exploitation. 

1. Même forme: Zemmour, Ichqcrn. Ida Ou Qais; issu/J. A. Baàjuran ; avec un 
a préfixé, on relève: assiki, Ida Ou Zikki ; asuki, « terre laissée en jachère »; fém. 
lasukit, «< femelle qui n’a pas encore mis bas (vache, brebis) » Zouaoua, p. 398; assiki, 
Ta filait “ terrain laissé en jachère pendant plusieurs années de suite, puis cultivée une 
année », tandis que : Ibernisl désigne une « terre mise en jachère une année sur 
deux ». L’expression dérivée de l’arabe Ibernisa se rapporte, chez les Doukkala, à 
une « terre cultivée en blé une année et en maïs la seconde. Cet assolement y est de 
pratique courante ; de nombreux contrats de location sont formés pour deux ans afin 
de re>pecler précisément la bernichn. La jachère est également connue des Indigènes 
surtout pour les sols légers cl pauvres : ceux qui sont ainsi au repos s’appellent ragda 
(terre endormie) ou tnoualala (jachère de longue durée) ». (J. Goulven, Le cercle des 
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lazénigl', petit espace laissé en 
pâture entre deux terrains 
labourés. 

Inkrakârt-, terre sèche. 


utlub *, motte de terre. 
aderf i , iderfan, sillon. 
tistril i , listriin, bande de terre 
comprise entre deux sillons 


Doukkala. Larose, Paris, 1917) — amstiki « terrain en friche » Aurès; msuqqi. B. 
Iznacen. où le mot se prononce avec un q. Syn. : liÿrul « mauvaise brousse » Zcmmour 
— lejjam. B. Iznacen ; aljam, B. Snous — itger « terrain en friche » G bat — lineri 
« friche » Zenaga. 

1. Aznigt. A. Baàmran ; cf. Marrais, Tanger, p. 323 ; zneXga a le môme sens chez 
les ruraux de l'Oranie ; zenneq est « mettre une hôte en pâture à la zneïgn » — Syn. . 
tibrulâ . Ida Ou Zikki, litt. : « petit chemin — tasûqt, Ida Ou Qaïs, de sùq « mar¬ 
ché », par extension, la « petite ruè où sont établies les boutiques des marchands » 
puis « ruelle, rue, lisière entre deux champs >1 — u:om. Tafilalt ; cf. uzun « limite, 
borne » iStifa. 

j.. On dit: ar-ikerrez gir takrakarl, « il ne laboure que de la poussière » ; le_mot 
a pour correspondant lagêdrurt « poussière » chez les A. Baàmran. La « sécheresse », 
état d’une terre non mouillée par les pluies, est désignée à l’aide d’expressions déri¬ 
vées d’un ». ger « être sec » f. h. qqor, commun à tous les parlera : Ingarl, Ida Ou 
Zikki ; lagarl, Zouaoua ; tagert. Bougie; agurar, Zouaoua ; fi/nrt, Aurès; Ujareut. B. 
Snous; Iguri. Metmata. La gémination du g donne qq : aqqari, Ouargla ; teqqaril. D. 
Nfousa ; taqqur. Sened. 

3 . Emprunté à l’arabe: lub « pisé, brique d’argile séchée au soleil et non cuite » 
utùb « motte et pisé » Zemmour, Igaerrouan, A. Ndhir. On remarque un changement 
de vocalisation dans les lcrmos en usage dans les parlera du sud : ulib. Ithamed ; ulUb. 
Ida Ou Zikki, A. Baàmran ; uttib, Imcsfnvan. Il existe aussi un certain nombre d'ex¬ 
pressions berbères à l’étymologie assez obscure : abetlul, Izavan ; abuttuz uakül. 
Achtouken ; abqrtlus ualcal . Ida Ou Zikki, Ida Ou Qaïs — akerfal. Aurès— ablcg, 
pl. ibelgan, Ghat ; abelioq n-amadal. Taïtoq ; abellog, motte de toute substance : 
terre, sucre, dattes » Ahaggar. — Un terme d’un emploi plus courant est: abersessi, 
B. Menacer; habersessi, Ghcnoua, qui devient : bersi, pl. ibersa, Dj. Mfousa ; abersi, 
Ouargla; abcrlsi v mottes en pisé » Bcrrian ; aburs. pl. ibursan. Betliwa « le pluriel 
est donné en sobriquet aux Arabes » cf. Biarnay, Rif. p. 3 ; buars, pl. ibursa. Tcm- 
saman « motte et surnom donné aux \rabcs » ; gurs, pl. igursa : dim. Igursl. Ibcqqain. 
Cette dernière forme explique peut-être : asrus nmisal. Aurès. — Les Kabyles 
du Djurdjura emploient akiu'a, pl. ikuruièn. dérivé de: KUR, d’où: alcur et takurl 
« boule en terre ( jeu); pelote, bobine »; skiir « rouler, faire des boules; former en 
boule, en pelote » Roulifa, p. 383 . 

4 - Le mot est commun h tous les dialectes sauf les touaregs; il a pu être rapporté 
par Boulifa, p. 375 à l’arabe Irrf « boni, côté »>. Je crois cependant à l’origine ber- 
b'TC du mol ; la forme arabe correspondante est : ïlhet parfois usitée (rare) comme 
chez les B. Snous. 

b. Cl. infra •< la charrue berbère, p. 298 ». Une autre forme, aussi fréquemment 
observée, tint. pl. lirdlin. A. Baàmran, Whtoukon, Tagontaft permettrait de ramener 
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espacés de 4 à 5 mètres qu’on 
ensemence d’abord et qu’on 
laboure ensuite. 

inëg, parcelle de terre à labourer 


divisée en 4 ou 5 tisirit. 
imëndi céréales: orge et blé; 
grain. 


l’expression à une racine R « ouvrir » d’où : asaru , « fosse, rigole a etc., v. p. 4 , «*• 
4 - — Syn. : taferka, Zouaoua — lirndirt 7. ümdirin, A. Warain — lÜdizan, Tafilalt 
— allas, pl. alldsën, A. Isaiïen « planche ensemencée et labourée » de ailes ou aies 
« être labouré ; donner un autre coup de charrue à une terre récemment labourée » 
Boulifa, p. 386 ; niais étymologiquement « recommencer h Touareg, Ihahan, etc. ; 
cf. amalas « pluie d'hiver qui passe pour être très favorable aux labours » lbouhasou- 
sen ; allus, Zouaoua. « En hiver, on donne, quand le temps le permet, deux façons: 
une pour rompre le sol, et la seconde i 5 jours après, pour semer. Cette double façon 
se nomme: arzu d-wallus » Ilanoteau et Letourneux, t. I. p. 4 16. 

i . Coll. sing. signalé dans tous les parlcrs hormis les touaregs. La voyelle terminale 
est généralement très nasalisée. Le d des parlers qui l’emploient devient d en contact 
avec n : imèudî, Rif, A. Seghrouchcn, A. Ndhir, B. Iznacen, B. Snous, Chenoua, 
Zouaoua; imèndi est aussi connu: Dcmnal, Imeghran, Igliwa, Imesfîwan, Ihahan, 
Tazervalt, Ras cl Oued, A. Atta, Tafilalt, Dra. On le trouve parfois avec un a préfixe : 
amendi, Ghdamcs; ou sans voyelle initiale: mendi, Dj. Nfousa; ou un d pour d, dans 
quelques parlers de l’Anli-Antlas : imëndi et aussi imenzi, A. Isaflen. Chez les Berabers 
Izayan, Ichqern, Zcmmour en particulier, où un groupe consonantiquc nd sc réduit 
toujours «à nn. on trouve imënnî (cf. Laoust, Et. sur le dial, des Ntifa, p. 6, § 6. Cer¬ 
tains Zcmmour appellent les Ait Ndhir : Aït Nnir et un mliri : unnir). Les Aith Bou 
Zeminour prononcent le même mot ibïnni. 

Aucun indice ne permet de déterminer l’étymologie do imendi. On peut conjecturer 
que, s’appliquant à la fois au blé et à l’orge, il ne saurait désigner que le « grain 
nourricier par excellence et non une variété do plantes plutôt qu’une autre. Les 
Berbères cultivent, outre le blé et l’orge, le maïs et quelques variétés de sorghos ; ils 
ne connaissent ni le seigle ni l’avoine dont la culture a été récemment importée par 
les colons européens. Us ont, néanmoins, un mot s'appliquant à .. l’avoine » ; hamen- 
siâl, Chenoua ; tamensihl. Rif, B. Iznacen ; mais il ne sc rapporte pas à une espèce 
cultivée; il s’agit peut-être de la folle avoine qui pousse spontanément dans toutes les 
cultures; les Nlifa l’appellent : âzqun et les Chlcuhs de Tazcrwalt : wazkun. 

Il est certain que les Berbères ont utilisé, pour leur alimentation, de nombreuses 
variétés de graines provenant de graminées spontanées ou sauvages. On sait qu’au- 
jourd’hui encore ils aiment à sc nourrir de toutes sortes de plantes vertes que les 
femmes et les enfants vont cueillir, au printemps, dans les champs et dans les cultures 
Ils ne cultivent pour ainsi dire pas de légumes. 

Les Touaregs vendent l’orge et le blé que les harratins font pousser dans les oasis 
et conservent, pour eux, le sorgho dont ils sont très friands ; le fond de leur alimen¬ 
tation est constitué par certaines graines de graminées sauvages. Les Ahaggar man¬ 
gent les graines du drinn : tullult (Arthraterum pungens ) et de Vafezzu (Panicum 
Itirgiduni) qu’ils récoltent, les premières en mai, juin, et les secondes de juillet à fin 
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timzin \ orge. agulàs 5 , orge en herbe; champ 

septembre. Avant la récolte, ils ont soin de mettre quelques oueds en interdit et de 
ne plus y conduire leurs chameaux. Ces graines, réduites en farine, servent à la prépa¬ 
ration des bouillies (cf. Bonhazcra, Six mois chez les Touareg Ahaggar). Chez les lfor'as, 
le fond de la nourriture est également constitué par le lait et la farine de graminées 
spontanées telles que : nuzziiq (PcnnUctum disticlmm ?) ; tasit « petite graine analogue 
à la graine du tlrinn » — abetrbj « graine rouge grosse comme le grain du maïs » — 
lamessaU « très petite semblable à des pépins de figues — isibèn « très blanche 
comme la graine d'afczzan »> — aÿeruf « très dure à piler, garnie de piquants ». Ces 
cinq dernières plantes poussent dans l’Adr'ar' ; leurs graines se mangent en bouillie : 
tartinait : Vuuzzaq et Yaÿeruf seuls, se prennent soit en bouillie, soit piles et mélangés 
au lait caillé. Cf. b 1 Corlier, D’une rive à l’aulre du Sahara, p. 33 a. 

1. L’aire d’extension du mot s’étend de l’Egypte aux Canaries : ce qui autori¬ 
serait à croire à une haute antiquité de la culture de l’orge en Bcrbéric. La forme 
plurielle, sous laquelle on le rencontre généralement, laisse supposer qu’il s’appliquait 
primitivement aux « grains » et non à la plante qui les fournit. On ne le rapproche 
d’aucun terme étranger; les Égyptiens l’appelaient ta. les Romains hordeum d’où 
est issu notre mot. On note: / imzin. Zemmour, A. ÎSdhir, A. Mjild, A. Yousi, 

A. Saddcn, A. Warain, A. Scghrouchen, Izayan, Ichqern, A. Sri, B. Iznacen, Che- 

noua, Zouaoua, Aurès ; timzin. Tablait, Ahaggar, Ghdamès ; limrzin . Taïtoq ; 
Isimzm. Ghat ; et sans - emphatique : timzin. Ouargla, Sened ; temzin . Mzab ; limzen, 

A. Bou Oulli. Un son a suit parfois le t initial : tamzin, Syoua ; tamzin. avec un {. Dj. 

N fou sa, mais le mot étant d’un usage fréquent pour être connu des Arabes, les ftefousa 
emploient entre eux, quand ils ne veulent pas être compris des étrangers, le mot 
lilcssau » De Motylinski, p. 1 43 . Dans les parlers du sud marocain s'observe une forme 
sourde qui provient de la sorte d'emphase qui envahit tout le mot : tiimzin, Ida Gou- 
nidif, Ida Ou Qaïs; tomzin, Tagountaft. Ithamcd, A. Baàmran, Id Ou Brahim, etc. 
— tinzin désigne le « blé » chez les Touaregs de l’Aïr ; de même tamzcnt chez les Aouc 
limmidcn; l'orge est appelée Pair, chez les uns et uejjab chez les autres. 

Le singulier désignant un « grain » est rarement rencontré; on relève néanmoins: 
(oms, Ida Oukcnsous ; limzit. Sened; lirnzef. Zouaoua ; forme, qui n’est pas sans ana¬ 
logie avec : timezl en usage chez les Aïth Scghrouchen pour désigner « tout grain d’un 
épi enveloppé dans sa baie ou bractée ». 

L’orge rentre pour une part importante dans l’alimentation des Indigènes et de 
leur bétail. Elle est la culture essentielle des Berbères qui n’en cultivent qu’une seule 
sorte: l’escourgeon ou orge d’hiver. On trouve cependant en kahylic une espèce à six 
rangs très estimée des Indigènes ri appelée par eux: tisindcr[. Cf. Rivière cl Lccq 
« Traité pratique d'agriculture pour le nord de l'Afrique, p. 254 ». 

... Le mol parait localisé dans les parlers du sud: Demnat, Imeghrnn, Igliiva, 
Imcsfiwan, Tagountaft, Iliahan, Illaln, Ras cl Oued, Tazenvalt, Ida Ou Qaïs, Id Ou 
Brahim. A. Baàmran, Tlit, etc. On cite néanmoins af/è/os. Ichqern. C’est le qsil arabe 
auquel Slumme ramène le mol berbère. Au reste h/sil est connu des Zemmour; qsil 
^ s t familier aux Chaouia do I \ lires et corrompt uni à l'adra des kabyles. Ceux-ci ont 
bien un terme aijiilas. mais il désigne « le son mélangé aux criblurcs provenant de la 
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couvert «l'orge verte; orge 
semée lot et donnée en four¬ 
rage vert aux bestiaux. 
îlés n-ugdul, langue d'oiseau ; 
premier état du grain en for¬ 


mation. 

ùqqà 1 àcjqàin , (wn), grain, 
noyau, l’unité de certains 
fruits. 
irdèn ", blé. 


moulure de l’orge ». dans ce sens, il s'oppose à aslim qui est « le son nu-lange aux 
résidus de la mouture du blé ». Le dim. tagiilù'st est un son très fin «pie l'on mange 
en t«*mps de disette. 

1. Cf. Laoust « El. sur le dial. ber. des \tifa, p. 89, § 106. Le mot est. commun 
à tous les parlcrs «lu sud. Un c apparaît dans certains cas, nécessité sans doute, par le 
voisinage du ^ ; a^rb/a, pl. l'ùqnin, dim. [(fdqait_, Zouaoua. L’i final, tombé dans la 
forme du mosc. sing., so maintient dans les autres formes, soutenu par 17 » du pl. ou 
le l du lém. Il sc consonanlise parfois : i_a e aqàitjl. Ijfaqàql ÿ-irdèn « un grain de blé » 
\ urès. 

Un autre terme dérivé de l’arabe heb revêt des formes comme celles-ci : ahbub, A. 
LsalTcn ; tihebbel. 13 . Snous ; lahfibbusl, Temsaman ; /abtibbuil Iheqqoicn ; [ahabbuiÿt, 
À urès. 

Syn. . ladaq. pl. Iwlagin, Ahaggar, Taïloq grain «le blé, de chapelet, de toute 
espèce » correspond à : ladgeq. pl. tsidgagin. Glial — En Zenaga, un « grain » se dit: 
issi, pl. lisscdcn. 

2. Une dénomination unique est relevée sous la forme d’un coll. pl. par î initial 
cl n final : irdèn, Demnat, Imcgliran, Imesliwan, Tagoundafl, Ibalian, Tazerwalt, 
lllaln, Amanouz, A. Mzal, Kl Ou Brahim, A. Baàmran, Tlit, Tafilalt, \. Alla, \. kheb- 
bacb, M/.ab, Scned, Djerid,Touat,Glidamès, Dj. Nefousa; irden, Zcmmour, Iguerrouan, 

Ndhir, V. >ousi, A. Scgbrouclicn, A. Saddcn, A. Ouirra, Icliqcrn, lzayan, À.Wa- 
rain, Rif, 13 . Iznaccn, 13 . Snous, Zkara, Mclmala, Clienoua, Zouaoua, Aurès. Le 1 
semi-vovellc n parfois tendance à sc résoudre en a : iardèn, Syoua ; iardèn . Beltiwa et 
iadn, Temsaman, 011 l’assimilation est complète. On l’entend aussi prononcé «lans le 
voisinage de 17. surtout chez quelques Berabcrs septentrionaux ; lzayan, A. Mjild, etc. 
Il permute avec /» : ihden Gourara, le phénomène se produit fréquemment lorsque 
celle lettre est en contact avec une dentale. Aux formes précédentes, on peut ajouter 
la suivante: irisen que les Guanclics des Canaries appliquaient également au «< blé ». 

Un sing. quoique rare s’observe cependant : ired « un grain de blc » A. Mjild, 
ird ou irèd. A. IsalTen, Tazerwalt, Igliwa, Ahaggar, Taïloq, Chat; aierd. Kel Ouï, 
seule forme avec a initial. Le pl. correspondant est partout irden. sauf chez les Taïtoq 
où il est irdaijen. Un nom d’unité, de formation curieuse se remarque à Scned, sous 
l’aspect lirdenl. obtenue par la préfix{ition et la suffixation d’un t au mot pluriel. 

La culture du blé n’occupe que le 2 0 ou le 3 *" rang, et vient, selon les régions, après 
l’orge, le maïs ou le sorgho. Les Berbères ne cultivent que des blés durs qu’ils utili¬ 
sent à la fabrication de la semoule et de la pâtisserie. Ils en distinguent un certain 
nombre d«* variétés dont les plus appréciées, dans la région de Marrakech et de Demnat, 
sont les suivantes : lazugy w a{jl. à grain rouge et rond, épi moyen ; zzri c at . à grain 
blanc ou d’un jaune clair, donne une farine de premier choix ; UnriJJa, à grain long 
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d’un rouge clair, sert à la fabrication de la semoule ; laddill n-userdun « la queue du 
mulet » épi long, panache de rouge et de blanc ; grain petit donnant une farine de 
médiocre qualité. 

Irden. reste cependant le terme générique ; on ne peut être que frappé de la vaste 
étendue de son aire d’emploi qui va de Syoua aux Canaries. Aucun indice ne permet 
d'en déterminer l’étymologie. L'appellation étrangère, qui s’en rapproche le plus, est 
le latin hôrdeum. mais elle s’applique à « l’orge ». 

i. La culture du maïs est d’introduction relativement récente en Berbérie où elle 

pris une grande extension. 11 est aujourd’hui prouvé que la plante est originaire 
d’Amérique : Ibn el Boitar, qui parcourut au xm e siècle les pays situés de l’Espagne 
à la Perse, n'indique aucune plante qu’on puisse supposer le maïs. L’époque de son 
importation en Afrique reste néanmoins à déterminer; à ce point de vue, la linguis¬ 
tique complique plutôt la question qu'elle ne Iclucide. Il règne, en effet, une grande 
confusion dans la diversité des termes qui servent à désigner le maïs ; cette diversité 
contraste, d’autre part, avec l’uniformité des termes irden et timzin qui se rapportent 
à des céréales dont la culture remonte à une haute antiquité. 

Les Indigènes de la province de Dcmnat font usage d’un mol amezgur qui figure, 
sous la forme mezgur, dans le vocabulaire arabe de Marrakech. Les Ntifa cultivent 
deux variétés de maïs : une précoce, amarst (mars) et une tardive : c ansèrï. qui est une 
culture d’été pratiquée, comme la précédente, dans les jardins ou en terrain irrigable. 
La moisson se fait à la faucille et l’égrenage à la main. 

Les parlers du sud connaissent une forme asngdr ou ascngâr, Tagondaft, Tazcrwalt, 
Illaln. A. Isaffen, Amanouz, Masst, A. Mzal, Ida Ou Zikki, Ida Ou Qaïs, A. Baàm- 
ran, Id Ou Brahim, ImejjaL Ilhamed, Tlit, Taillait, etc. Les Indigènes de l’O. Noun 
en cultivent trois variétés : beldi, rouge ; mulri, blanche ; miser, jaune. 

Certains Bcrabcrs : Igucrrouan, A. IS’dhir, A. Seghrouchen, A. Warain emploient 
l’expression : ddrà ou èddrd. empruntée 5 l’arabe. Les Zemmour possèdent les deux 
variétés; la blanche, amellül, et la rouge, azugg u 'ag. 

Au Dads, on note : killu ; en Kabylie, akubal est courant ; ce mot, connu au Maroc, 
s’emploie généralement sous une forme diminulive et désigne « l’épi » : takubiïll, 
Ntifa, Imeghran, Tafilalt ; la/obalt. Zemmour; a/bal. B. Salah, Metmata ; tasball, 
A. Warain ; taibalt. B. Salah. Beaussier (Dict., p. 5 a 5 ) indique qbala « épi de maïs » 
et aussi « tète de férule » et « queue de cheval peu fournie » cf. Marçais, Obs. Dict., 
p. 406 : il faut lire kbala. 

Signalons encore: ahlad. A. Mjild — meslura. Aurès (arabe), sans doute de : ster 
« cacher » à cause de la disposition de l’épi enveloppé dans sa spathe — iMi. Mzab — 
galania. Ghdamès, de l’arabe dialectal de Tripoli, Cyrénaïque et Fczzan — engafuli. 
Ahaggar ; eljafuli, Chat; cf. gafuli tnosri « maïs » Tripoli laine et galdfi; ngafûli « sor¬ 
gho » Tripolitaine (Misourata, Fezzaiv, Coufra) — t r abitlil. Dj. Ncfousa, cf. r abidia. 
même sens, Tunisie — Ibesnn, Consl an line et environs, el au Maroc : Doukkala, Abda, 
Chauuia, c’est ailleurs l'habituelle dénomination du sorgho — lurkiia, Fahs de Tanger, 
— izombiin, Rif, litt. « les épis, les paniculcs » — sgubia. Fez, Wezzan. 

Certaines de ces appellations, berbères ou étrangères, sont métaphoriques et dési- 
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iV- 

tnkobâlt\ épi de maïs. 
agèddu -, lige de maïs. 

Igelmun, paniculc de maïs. 
a fias, spalhe, enveloppe de l'épi 


du maïs. 

ligsenil 3 , réceptacle de I épi de 
maïs. 

lafsut 4 , sorgho. 


gncnt une particularité de la plante : forme de l’épi, disposition des graines, ou mode 
d’inflorescence en paniculcs garnissant la partie supérieure de la tige. D’autres ont été 
transportées d’une plante à une autre par suite d'erreur ou d’ignorance. Elles ont la 
même valeur que les suivantes, adoptées par les Européens-: blé de Turquie, blé de 
Home, de Sicile, d’Espagne et même de Barbarie, alors que la plante n’est pas un blé 
et vient d’Amérique. 

1. Aux termes mentionnes ci-dessus, ajouter: lalbubast . Dra ; lasenyarl, dim. de 
asënyûr. Tagonlaft, Ida Ou Qaïs, Ida Gounidif, A. Baàmran; udaras usèiujnr, A. 
Isaflcn ; asbub ncddra, lit. : « la chevelure du maïs >» B. Snous ; lazduL Aurès. 

2. Et aussi « la tige tendre de toute plante montée: asphodèle, chardon, de sain¬ 
foin, de cindrc et quelques chicorées » ; ageddii. est connu dans les parlers du Sud, 
au Taillait et chez les B. Snous. C’est plus spécialement une « espece de carde pota¬ 
gère A.* Baàmran; mais dans ce sens, le mot devient généralement: taÿeddiut , 
Ntifa ou latjeddiut, Zouaoua, / aqediul . A. Ndhir, A. Mjild. Le mot correspond à: 
atjeddi ~ tige de légumes Aurès; aÿdu. pl. ijduun. même sens, Zouaoua ; d’où: 
Unjda « javelot à manche en bois, Chat ; layùda « poutre, branche » et par extension 
« flèche de l’araire; levier d’un pressoir » v. infra, p. 286, Ntifa. 

Le changement de d en /. observé sporadiquement dans quelques parlers et fré¬ 
quemment dans d’autres : rifain. /avau en particulier, explique, sans doute, la forme : 
aijalliu n-tservjart tige de maïs Taillait; agiilui, Tagontaft ; iÿelt. même sens, 

A. Baàmran; ijel « chaume, tige de céréales » Ntifa. 

Si l’on admet la permutation du / et du ni, on considérera comme dérivés de la 
même racine : atjèmmo. Illaln plantes sarclées dans les champs, puis séchées au 
soleil et piétinées sur les aires pour cire données, l’hiver, en fourrage aux bestiaux » ;• 
aijeminu « tige des céréales » Ta filait. La forme aijmai a le sens de « plante en général » 

B. Snous; atjemma. pl. iijmain, celui de « légumes »> litt. « les tiges » Dj. Nfousa. 
La linguistique corrobore ainsi le fait que les Berbères se sont nourris ou sc nourris¬ 
sent de la tige de certaines plantes poussant spontanément dans les cultures. Les femmes 
aujourd’hui encore vont les cueillir, pour ainsi dire rituellement, à l’époque de la 
taleddrar. Il convient peut-être de rapporter aux formes précédentes: aÿeriun qui, en 
Zouaoua, a le sens de: « tige, de pied de certaines plantes: bechna, maïs, fève, ou 
sainfoin >• Boulifa, p. 3 q 5 ; l’n terminal est probablement dù «à une forte nasalisation 
de Vu placé en finale d’une forme primitive qui serait agèriu. 

3 . Syn : iys. litt. « os » Tablait — asÿar usënycir, a le bois du maïs » Ida Gouni¬ 
dif — taÿasisl. Ida Ou Qaïs — ta/àbiilt. A. Baàmran, >. supra, p. 266, «. — 

Idaansast. Tagontaft. donné en fourrage aux bœufs — tàqsurt n-umezfjur. Imesfiwan 
— azÿbur, Vksim — lamcrnul usenydr. Ida Gounidif. 

4 . Les sorghos sont de grandes graminées annuelles, à nombreuses variétés, de 
végétation verno-cstivalc, rustiques à là sécheresse et aux sols de médiocre qualité, 
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Elles appartiennent à l’agriculture indigène et plus particulièrement berbère. Elles sont 
surtout cultivées les années pauvres en pluie, lorsque la récolte des céréales est com¬ 
promise. On sème au printemps; la maturité à lieu en août après une floraison très 
prolongée. Le dépiquage se fait au moyen des animaux comme pour les autres céréales. 

Le sorgho constitue une céréale alimentaire très appréciée des Kabyles, des Drawa, 
de nombreux Chleuhs marocains et surtout des Touaregs qui le préfèrent même au 
blé ou h l’orge. 

Il existe plusieurs variétés, notamment l’une à graines noires, et l’autre à graines 
blanches; il règne, du reste, une certaine confusion dons l’emploi des termes qui leur 
sont appliqués. On note : afsu « sorgho à gros grains >> Izayan, Ichqcrn. Y. Scghrou- 
chcn ; nbsu. A. Onirra ; lafsul. dim. « variété à petits grains » B. Iznaccn, Ichqcrn, 
A. Scghrouchen, A. Ouirra ; ta faut, Alita, Ida Ou Qaïs, O. Noun, Taillait « sorgho blanc 
rentrant dans la fabrication du pain et du couscous». Les Imcghran le nomment: 
tostit : les gens du Dads : asm‘ : cun et certains Arabes : besna. Afsu et ses variantes peu¬ 
vent être ramenées à une racine fsu • croître, végéter d’où : tifsa « verdure et 
printemps » lifest « graine ; et chanvre » etc. V. supra p. 186. n. j. 

1. illan, au Tafilalt, est ■< un sorgho noir employé à la préparation des bouillies, 
ashif » ; illen, Zenaga, le mot est passé en soninkhé sous la forme illé (R. Basset, 
p. 1 43 ) ; ilni, Zouaoua, c’est un « sorgho noir qui sert à faire du couscous et du pain 
». La métathèse du l et du n explique anili. A. IsafTen, qui est une variété précoce 
et a/ami, une variété tardive ; ainli . A. Baàmran, importé et non cultivé dans le pays ; 
ineli, pl. ineliten . Ahaggar, Taitoq « variété à petits grains delà dimension de ceux du 
millet ». La grande espece, à gros grains de la dimension de ceux du maïs, se nomme 
abôra. Ahaggar, Taïtoq et lafsul au Tidikelt. Inelli, avec le redoublement de 17 . est 
signalé à Ghat, et inneli. avec le redoublement de l’n. à Ouargla dans le sens de 
« graminée cultivée dans les rigoles des palmeraies dont les grains sont consommés au 
même titre que le sorgho ». Il s’agit peut-être de l’alpistc, ou blé des Canaries, ou 
millet long, que les Kabyles appellent absis. C’est une graminée annuelle des Canaries, 
subspontanée dans le bassin do la Méditerranée; elle envahit parfois les cultures des 
céréales en terres riches et fortes. Certains Chleuhs du sud lui donnent le nom de 
lifjurramin , les « marabontes »,les Ida Ou Zikki, celui de: tanicgbnunt ; ils la ramassent 
mêlée aux orges et les dépiquent. Ineli et ses variantes ne sont sans doute pas sans 
analogie avec le latin m'ilium a millet ». On note, en cllct, dans le sens de « millet » 
ileli à Ghdamès et ilni au Dj. Ncfousa. 

2. Un sing, fléau s’observe rarement en Ntifi. Le mot sc prononce parfois avec un b 
emphatique : ibaun. A. Isalfcn, Ithamed, Id On Brahim (cf. Laoust, Et. sur le dial, 
des Alita, p. a , § 3 ). L’accent porte généralement sur la voyelle a qui suit le 6: fléau, 
pl. ibànn, Tazerwalt, Ida Ou Qaïs, Ida On Zikki, Tafilalt. Un b spirant s’observe dans 
les parlers zénèles et berahers : avau. pl. ivawen. A. Mjild, A. Ndhir, Chenoua ; la 
consonanli>;ition de l’u est fréquemment relevée: U'âwtn. V. Ouirra; ibaijèn. Tonal, 
Gourara. L’a initial tombe dans certains parlers du nord : ban. pl. ibauen . Rif, B. ïzna- 
cen, Zkara, B. Snous, B. Menacer, Aurès. I n son i suit parfois le b: ibiu, mais le 
cas ne sc constate qu’en Zouaoua cl le a reparaît au pluriel : ibnnèn. 
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linifin petits pois. 

Le 6 disparaît ou se résoud en w, u ou u : au. pl. auen. Ouargla ; auen. Dj. Nefousa, 
Sencd ; iuadèn, Svoua ; éuèuen, Aoudjila. On signale à Gl>at une forme ababau. pl. 
ibabancn correspondant à bebbauen. Gtidamès. Les Touaregs ne consomment pas do 
fèves et n’ont pas de mot pour les designer; ils possèdent, cependant, une expression 
libaubau. qui sc* présente avec le sens de « amande »> (avec son écorce), noix (avec son 
écorce), noyau de pèche, d’abricot. Cf. P. de Foucault, Diet., p. 62. Elle n'est donc 
pas sans analogie avec les précédentes. Quoi qu’il en soit, il convient de considérer la 
forme ababau de Ghat, comme une des plus anciennes ou, du moins, comme une de 
celles qui ont subi le moins de déformation car son identification au latin faba ne sau¬ 
rait guère être contestée (Cf. baba, en basque). Voir Gscll, Il rc ' anc. de l’Afrique du 
Nord, t. I, p. 168, n. 5 et références. Dans ce cas, la forme au d’Ouargla, qui se 
présente comme la plus simple, est, en fait, la plus réduite et la plus éloignée de la 
forme primitive. 

La fève joue un rôle important dans l'alimentation des Berbères. Sa farine sert à 
la préparation de bouillies v. supra p. 89. La période pendant laquelle elle mûrit et 
se consomme verte sc nomme asefruri, Zouaoua. Bouillie avec d'autres grains, elle 
entre dans la composition de préparations: urkimèn , Ntifa, uftien. Zouaoua, que l’on 
mange à l’occasion de certaines fêtes (Innaïr ou Achoura) et de certains événements 
heureux (naissance, première dent, première coupe de cheveux, etc.). Ce serait là 
un indice qui permettrait de croire que.sa culture remonte à une ancienneté déjà 
grande. Par contre, les Égyptiens considéraient les fèves comme impures. Ils n’en 
sèment jamais dans leurs terres, dit Hérodote, et, s’il en vient, ils ne les mangent ni 
crues ni cuites. Les prêtres n’en peuvent meme pas supporter la vue ; ils s’imaginent 
que ce légume est impur » cf. de Candollc, L’origine des plantes cultivées, p. 255 . 

La fève peut avoir été spontanée on Berbéric. Cf. Gscll, H r * anc. Af. du Nord, p. 
168 et 231 ). Pline (WIH, 121) mentionne en Maurétanie une fève sauvage mais trop 
dure pour qu’on pût la cuire. On trouve, dans le Sersou, une fcverole qui paraît être 
spontanée (Trabut). A l’appui de ces assertions, mentionnons l’existence, en de nom¬ 
breuses régions marocaines, d’une féverolc sauvage que les Indigènes nomment : libawin. 
A. Ouirra ; labausl. A. Ndhir ; iibausin. Zemmour; tinausin, O. Noun. Ce sont, sans 
doute, des dérivés de abau, signale ci-dessus, allongé d’un s qui peut être diminutif ou 
péjoratif ; litt. « mauvaises ou petites fèves >». 

1. Emprunté à l’arabe ; la véritable forme c ades se présente avec l’agglutination de 
l’article : l e âdès. Zemmour ; Fddes. B. Snous, Zouaoua ; eliYüs, B. Iznaccn, avec la chute 
du d. Ces formes s’observent dans les parlcrs zénètes cl berabers ; ceux du sud emploient 
les suivantes : tilintit. Ida Ou Zikki, tlintit, Tazcnvall, et par métathèse de 11 et de t: 
liaillil. Tagounlaft, Illaln, A. Baàmran, Tablait ; tnillit , Tazer. ; tinUtit. A IsafTcn. 
L’identification au latin lens , lenlis n’esl pas douteuse ; toutefois, lens est d’origine 
inconnue ; les Grecs cultivaient la lentille qu’ils appelaient d’un nom différent. Movers 
(die PhÜnizier) a cru voir, dans le mot latin, un dérivé du berbère, ce que, par ailleurs, 
M. Gscll conteste formellement. Cf. H re anc. Afr. Nord, p. 236 , ». 1 En tout cas, la 
culture n’est pas d’importation arabe. 

Coll. pl. Sous, Tazer., Ida Ou Qais, etc. ; linifin. B. Snous, B. Menacer, Aurès ; 
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lhaimëz pois chiches. 

Ifssa 2 , luzerne. 
awàllu *, itvûlla, charrue. 
amëkrâz, ' id. 
tamëkrâzt, le soc. 
tagüda, flèche, âge, timon. 
Igad, le sep. 

lisâfl, planchette fixée de chaque 
côté du sep et tenant lieu 


d’oreille. 
a fus, mancheron. 
lafrut, grosse cheville d'assem¬ 
blage. 

akaino, ikuina, petite cheville 
de soutien. 

\ cheville d’attelage 
fixée à l’extrémité 
) de Page. 


lazerzisl , 
tamelzegt. 


linnufui. Aksim, encore appelée : lininussa. Un sing. s’observe parfois: lanijil, pl. lénifia, 
Dj. Nefousa ; j [anifet . Bctliwa ; [nijil. Temsaman. Origine inconnue. Le mot s’applique 
sporadiquement à une espèce différente: tinnijin « lentille » Ghdamès; tinijjcn. même 
sens, Syoua. 

i. Le mot se prononce: Ihimcz. A.Ndhir, B. Menacer; Ihimës et lltims, Tazcrwalt; 
ëlhimmis. Ghat; lhemmez, Zouaoua ; lhaimz, Zemmour; lltamaz. O. Noun ; Ihümmcs,- 
M et ma ta ; Ihumbes, B. Rachcd. Inc forme berbérisee : tahmist est signalée chez les 
B. Snous. 

Les Latins l’appelaient « cicer » qui est l’origine des noms modernes employés dans 
le midi de l’Europe. Les Albanais le prononcent: kikere. Il faut, selon toute vraisem¬ 
blance, y rattacher le berbère ikîkèr courant dans le sud marocain : Amanouz, Illaln, 
Masst, A. Baàmran, etc., pour désigner une légumineusc dont les grains plus petits 
que ceux du pois chiche servent à la préparation d’une bouillie appelée taleftsa. Elle 
serait spontanée dans le Gharb sous le nom de buzÿaiba. Dans le sud, on la trouve 
généralement mêlée dans les cultures d’orge. v 

Nombre de Clilcuhs, originaires pour la plupart des Ait Tatta et des Ait Ouqqa, se 
livrent dans les marchés au commerce spécial dos légumineuses: fèves, pois chiches, 
lentilles, etc. On les nomme à Marrakech : ifuwwàlèn, pl. de afuwwal, dérivé de 
l’arabe: fui « fève ». 

Cultivé dans le Houz de Marrakech et de Demnat, dans le Dads, le Todghra, 
le Dra, au Tablait, etc. On la coupe en \ert pour le bétail, mais on n’en fait point 
de fourrage sec pour l’hiver. 

L’histoire de l’introduction de celle culture en Bcrbcric est à faire. Elle n’est pas 
imputable à la colonisation européenne» La « luzerne » est appelée: Ifssa. Demnat; 
lefsst. A. Baàmran ; llefsal. Imeghran ; lefsil. Dads; Ifestà, Tlit; tilfzct, Ouargla, 
forme berbérisée a>ec agglutination de l’article ; lifisl. Zouaoua, est un « trèfle » ; de 
même akfis, dans l’Aurès où la luzerne porte le nom de : ai/iojuad. Ce sont évidemment 
des formes apocopécs de l'arabe : fcsfsà, employé au Maroc, en Algérie, en Tripoli- 
laine et Cyrénaïque (cf. A. Trotter, Flora Economica délia Libia . Roma . 1910) et aussi 
on Espagne sous l’aspect: alfa fa, olfalfa. alfasafat. Ibn el Beilarqui écrivait au xm c 
siècle à Malaga emploie JisJisal. qu'il rattache au persan isfist. Cf. De Candolle, pas- 
sim, p. 82). 

3 . Sur lu « nom de la charrue cl «le scs accessoires chez les Berbères » voir notre 
étude in Archives berbères, 1918. n° 1 . el infra « la charrue berbère » p. 275 et suiv. 
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asèldîy lien d'attelage qui fixe la 
charrue au joug ou à la perche 
sous-ventrière. 

awâtruy iw titra , j ou gu et ou joug 
simple. 

Imjabid, liens de tirage fixés au 
joug et à la perche sous-ven¬ 
trière. 

tillily liltîLi/iy collier de tirage 
des hôtes de somme. 

tafnsl y tifassiri, liens de tirage 
du collier. 


lazaglut, perche sous-ventrière; 
palonnier placé sous le ventre 
des hôtes et fortement assu¬ 
jetti à l'araire. 

lahalazasty entaille circulaire 
faite dans le joug et dans la 
perche sous-ventrière où I on 
assujettit les liens de tirage. 
laser rift\ nœud coulant. 
à (j ris i , petit panier en doum 
servant de semoir. 
lanamâl 3 , tinamàdin, long sac 


1. Le mol est arabe , le correspondant berbère serait : ajamu. Ida Ou Qaïs, Ida Ou 
Zikki — laseruil. A. Mjild — taukemt. « nœud coulant et jeu d’enfant »> Tablait. 

2. assers ou asqirs, Tazenvalt, Sous, etc. 

3 . L’expression est particulière à la province de Demnat. L’ouverture du sac, 
que l’on a rempli de grains, est cousue à l’aide d’une longue aiguille isyëni et d’une 
cordelette tressée avec des fibres ou des feuilles de doum. On utilise aussi un long 
sac à double poebe, tissé en laine ou en doum, que l’on étend sur le dos des bêtes 
de bit, plus spécialement les chameaux. Les appellations sont assez nombreuses: i° 
latjrürt double sac en laine pour les chameaux > Zcmmour, Izayan, Ichqern, 

A. jWarain, A. Scghrouchcn ; grand sac de laine ou de poil « B. Snous, Mel- 
mata ; lagrSrt. Tablait, Tlit, Tazenvalt; ta<jrirl « sac en poil de chameau Ghat; 
taÿarert sac de grandeur moyenne Taïtoq ; iigerirt, Ahaggar; ti c aras grand 
sac en laine Rif; arabe dial, de Rabat: yrara « long sac de laine pour chameau ». 

2° asayu. Izayan, Zemmour ; sa/u « double sac en poil de chèvre pour le transport 
des grains » B. Menacer; saku « double sac en poil de chèvre pour porter à dos de 
mulet » Aurès ; saku. pl. isakan. « lellis » Chenoua ; sadju « lellis » B. Rached ; asaku 
« sac en laine » Zouaoua ; asasu, A. Warain ; sâsu • r double sac pour les chevaux 

B. Snous — arabe dial, de Tanger: asaso. pl. sijaso. « mesure à grain en palmier 
nain tressé contenant un huitième de. mudd » inconnu dans les dialectes arabes d’Al¬ 
gérie ; ce mot ne prend jamais l’article ; il est vraisemblablement d’origine berbère » 
Mnrçais, Tanger p. 221. Cependant le mot berbère n’est pas sans analogie avec le 
latin saccus auquel il convient de le rapporter. 

3 ° lhamèl. Ida Ou Zikki, Ida Ou Qaïs, A. Baàmran, Tlit; lalunel. pl. lalimul. O. 
Noun ; lahmèl et lltmcl. Tazenvalt; lalhamelt, Tlit; lihanunats « grand couffin Rif. 
Ces expressions dérivées de l’arabe Umel « porter » désignent à la fois le sac, la charge, 
le contenant et le contenu, l’action de porter. Elles sont surtout familières aux parlers 
du sud. 

4 ° A tellis. forme assez rare : « double sac en laine qui sert au transport des céréa¬ 
les ». Cf. Marçais, Tanger, p. 2^5 ; le mot semble être d’origine latine. 

5 ° logent et taÿennet, sans doute de : yen et qqen ■ attacher » ; c’est une « sorte 
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<lc laine que I on utilise au 
transport îles céréales. 
amud', (wa), semence, graine; 


semailles. 
logbar 1 , fumier. 
bab n-titiga , laboureur. 


de sac à double poche utilisé au transport des dattes, du fumier, à dos d’âne ou 
mulet » Ouargla, p. 33 o. Cf. tugïn. en Zenaga « fardeau » ; lugcnnal « corbeille » 
Glial. 

6 ° gidji « sac en laine ou en poil » Dj. Nefoosa ; cf. adjedji « fardeau, ce que peut 
porter une bétc de somme »> Ghat, de djedju « charger une bête d’un fardeau » cor¬ 
respondant à gag charger sur, mettre un .fardeau sur... /# Ahaggar, d’où: agigi 
« fardeau, charge de bétc de somme ». A la même racine il convient de rapporter: 
a) ijadj « déménager » (Izayan, Icliqcrn, Zemmnur), mais étymologiquement: <c char¬ 
ger pour changer de pâturage » v. p. 5 , n. 3 — b) et peut-être: agg u 'a. pl. agg u 'dlen 

charge, fardeau, brassée de bois, fagot Ida Ou Qaïs, Jda Isafien, Amanouz ; 
taugg w aL Amanouz ; mais il se peut que celle expression dérive de aiim « emporter » 
et corresponde à : aggai, Zouaoua, Mzab, « la charge... « 

1. Expression particulière aux dialectes du sud: Demnat, Igliwa, Tagountaft, 
Ihahan, Tazcrw., A. Baàmran, Illaln, Tlit, Tamegrout, etc. Au Tablait, le mot est 
synonyme de lair:a ; il signifie « culture, labourage, semailles et époque des labours». 
Chez les A. Isaflcn amud izwàrn se rapporte au « labour d’automne » et amud iugran 
au « labour d’hiver et de printemps ». Il faut rapporter la forme berbère à l’arabe 
mudd. connu dans la généralité des parlers dans le sens de mesure do capacité en 
usage pour les légumes secs et les céréales ». 

Le mot berbère s’est conservé chez certains Bcrabers : ifsan. coll. pl., Zemmour, 
Izayan, A. Warain ; ibsan, A. Ouirra ; on note un sing. : ijsi. graine » A. Ndhir; 
üifs, Dj. Ncfousa, lifest semence de tous les végétaux « Taïtoq, Ahaggar; Isifest. 
pl. Isifs’uiy Ghat. Cf. p. 1 ^ 4 , 1». *- 

Dans quelques parlers, notamment les algériens, le mol arabe dérivé de « :ra c » 
s’est substitué au mot berbère: zerrt'iil, B. Suons; lta:erri''üt. B. Menacer; zria[. 
Aurès ; sur ce mol, voir Marçais, Tanger, p. 3 iq. 

2. Cf. legbar « crottin, bouse A. Ndhir; hjebar. Zemmour; Ingbar « engrais, 
terreau » Zouaoua et gubber u fumer, jeter de l’engrais » ; agbar. Aurès. Le corres¬ 
pondant berbère est amazir. fumier « Tagountaft, Tablait, Ida Ou Qaïs, Ida Ou 
Zikki, A. Baàmran; « emplacement d’une tente » Iguerrouan, « lieu de campement 
et tas de fumier » A. Ndhir. Sur les divers sens de ce mot voir p. 2. n. 2 et p. 258 , 
11. 1. Un « las de fumier » est appelé: abdduz, Ntifa, Demnat, Igliwa ; amddu:. pl. 
imddüz, Tablait, Tazcrw., Ida Ou Zikki, A. Baàmran, Tlit, etc. A relever quelques 
expressions au sens obscur: :üioz fumier Dj. Ncfousa ; i;;un. Ghat; agerrag, 
Ahaggar; ( ’dojji . Zenaga. 

Le Berbère prévient l’épuisement de ses terres par la fumure. Il répand, dès sep¬ 
tembre, un fumier très décomposé, sorte do terreau, sur les jardins et non sur les 
champs, à moins que ceux-ci ne se trouvent dans le voisinage immédiat de l'habitation. 
Cet engrais vaut, à Tannnl, deux réaux les cent « agudi ». et par agmli. il faut enten¬ 
dre un petit « las » do la contenance d'un chouari. Le mot correspond au Zouaoui : 
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afellah, fermier, paysan. 
(illuminas'■ métayer, cultivateur 
travaillant des terres dont il 
n est pas le propriétaire 
moyennant le cinquième des 
produits. 

amzuar, individu qui inaugure 
la saison des labours selon de 
vieux rites. 
asrik, associé. 
tuserka, association. 
afellir, demi-attelage; une part 
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dans une association agricole. 
liwîzi, travail ou service gratuit 
offert par un groupe d indivi¬ 
dus d’un même clan au profit 
d’un tiers. 

bab n-hiizi , individu qui béné¬ 
ficie d’une tiw i zi. 
ait-luizi, les gens qui participent 
à une tiwizi. 
a nsa, sarclage. 
amodir % pioche, houe. 
agelzim pioche à pic, hoyau. 


aÿudu qui est « l’endroit où l’on dispose le fumier; un las, un amas d’ordures, de 
fumier » Boulifa, p. 3 yy. 

». Courant dans tous les pari ers ; dérivé de l’arabe: Ijammas, devenu familier au 
langage des Européens habitant le Moglircb. Un « ouvrier agricole », tout individu 
travaillant moyennant un salaire : ligrud , se nomme : imleiri. Ntifa, Demnat, Igliwa ; 
imsirh A. Scghrouchen, de l’arabe hra « louer » — imi c un. Tablait, de ‘aan « aider » 

— a r al, Ida Ou Qaïs — art-bbef »< journalier » Ida Ou Zikki; « fermier » B. Iznacen, 
cf. arabe dial, de Rabat « métayer au t /3 ou au i /4 pour la culture des jardins et dc> 
vergers »>. — amsgal, pl. i-n, « ouvrier » très usité dans le sud: Sous, Tazerw., etc. 

— anchilam. Ntifa, Igliwa, etc., de: [utem « travailler » — artv/f/a»/ mulâtre », litt. 
;c le rouge » nom donné au liartani des oasis sahariennes — ameslujcr. Zouaoua, p. 3 ^ 7 - 

a. Voir infra, p. 298. 

3 . Connu avec ce sens dans tous les parlcrs du sud : Demnat, Igliwa, Tazenvalt, 
Tamegrout, Tlit, Tablait, etc. 

!\. Rapporté par Boulifa (p. 377) à g:£m « couper » (spécial au Zouaoua), et par là. 
à l'arabe gscm « partager, diviser ». I/élymologic proposée est douteuse; elle néglige 
sans raison la radicale L qui disparait parfois, mais pour des causes phonétiques régu¬ 
lières. D’autre part, la terminaison im. constatée dans toutes les formes connues, u’est 
peut-être pas sans analogie avec la particule post-formative observée dans : azàlim 
« oignons» ; aganim « roseaux » ; agufmim « viviers, mares » ; agulzim « tas » c’est-à- 
dire, dans des mots qui éveillent une idée de pluralité. Cette désinence fait songer, 
par ailleurs, au im, du mas. pl. hébraïque; cf. Stumme, ltand. p. 32 , § 58 . Une 
racine GLZ me paraît moins hypothétique que GZM. 

Quoi qu’il en soit, agclzim. pl. igêlzam ou igulzam. s’observe dans tout le domaine 
de la laclielhail. Une forme identique est signalée hors du Maroc : Zouaoua, Aurès, 
Dj. \efousa. Le diminutif tagèlziml. Ntifa, Tablait, Igliw a, se prononce Lagèlzin 1 , chez 
les Zemmour.' On note encore: ageljirn. A. Isaffen ; agelhim. Touareg, où la permu¬ 
tation du j et du h est caractéristique du parler ; agarzim est rifain ; tayelzimt, désigne 
chez les A. Yousi, « la petite hachette dont se servent les petites filles pour couper du 
bois ». Cette /orme, connue également au Daçls, explique ailzim, Figuig. Les Bcrabcrs 
Laoust. 18 
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Irli'elzimt , hachette à pic. 
laminijust, binette. 

Uilgadnml', id. 

laniaiât, salaire en nature donné, 


à diverses époques de l'année, 
particulièrement au moment 
des dépiquages, au forgeron 
qui forge et répare les socs. 


Verbes. 

berz’-kerrez, labourer. krsed'-lksrad, défricher. 

'allem-rallant, tracer les pre- zitY-lzrâ c 
miers sillons qui déterminent f/ofs l -riôfl'es 1 
les planches appelées tisiriin. ssiki-ssikar, laisser une terre en 



centraux connaissent: aÿèzzim, A. Kays, A. Sadden, A. Ndhir, Izayan, ou ayezzim. 

Izayan, Dads, correspondant à aizzim, 13 . Iznacen, 
A. Scghrouchen ; aijzzim. B. Snous, formes carac¬ 
térisées par la mouillure de / en i et i. et son assi¬ 
milation au g devenu i ou i. Les A. Ouirra pro¬ 
noncent ainzim. Bref, le mot se présente dans le 
vocabulaire berbère avec une aire d’emploi des plus 
considérables et, par là, est prouvée son ancienneté 
et son origine qui est peut-être sémitique, mais 
sûrement pas arabe. 

i. Cf. aUjun t houe » A. Ndhir, A. Kays; 
lalgunt. même sens, Figuig ; ahljan. Mzab ; adjGgu n . 
A. Yousi ; arjun. A. Seglirouchen. 

a. Sur les dérivés de ce mol, voir infra, p. 279. 
Dans les régions où les cultures sc font à la houe, 
les paysans disent : nkerz s-ayezzirn. Dads ; s-agel- 
zim. Toilghout ; s-igelzam A. Atta Oumalou « nous 
cultivons à la houe ou au hoyau ». Les Ksouriens 
de Tamcgrout, qui labourent également à la houe, inaugurent la reprise des travaux 
agricoles un vendredi par la culture des biens de la mosquée I aida Ijama 1 . Ils ont 
recours, pour cela, à une liuùzi généralo ; après quoi, chacun travaille son lopin de terre, 
comme il l'entend, en faisant néanmoins appel, le plus souvent, à une tiwizi. Dans ce 
cas, le maître du champ ensemence lui-même son terrain tandis que.les travailleurs 
volontaires, qui le suivent, répandent du fumier sur le grain. Ils partagent ensuite la 
parcelle ensemencée et fumée en un certain nombre de planches : imaun qu ils sépa¬ 
rent par de petites buttes do terre : tigillin et des rigoles : ignan (pii serviront à l'irri¬ 
gation. Ces travaux achevés, ils enterrent le grain en sc servant de leur houe. Lorsque 
les champs sont ainsi enoemencés, ils les irriguent en commençant par ceux de le 
mosquée. Aux hommes de la tiujizi. le maître du champ donne du pain et des dattes. 
« Fntcrror les grains à la bouc » sc dit chez eux : 7 sJ. f. h. hjsaj. 

3 . CL /en/. v. afrad, Ida Ou Zikki. 

4 - Forme spéciale aux dialectes du sud : gofs. Goundafa ; tjiijs. Ujfas. Ida Ou Qais ; 


Fig. 79. — Tagclziml (Tannnl). 

1, afus ou tarqegt. — 2, risst. — 

3 , lit. — 4 > uni. 
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jachère. 

qqen tayiiga, atteler la charrue. 
i-rzc/n i-tingn, dételer. 

piquer, aiguillonner. 
mùî-lmàï , germer. 

O P r» 

imgi-timgit, n. v. et germe, 
pousse. 

fsti-fssu, croître, pousser, s’épa- 
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nouir. 

sa usa', sarcler. 
btïks s - t//asti s , laucher. 
gobber-lgobbar, fumer une terre. 
haiîili-Üuiiab , pousser des cris 
pour chasser les oiseaux des 
cultures. 

srak-tsrak, s'associer. 


LE NOM DE LA CHARRUE ET DE SES ACCESSOIRES 
CHEZ LES BERBÈRES 

On peut ramener à trois le nombre des expressions les plus 
usuelles à l’aide desquelles les Berbères désignent la charrue. 
Aucune d’elles ne figure dans le vocabulaire des parlers touaregs. 
E 11 effet, les Berbères sahariens abandonnent leurs cultures aux 
soins des Baratins du Touat et du Tidikelt, et, ceux-ci, ignorant 
l’usage de l’araire, travaillent la terre en se servant uniquement 
du hoyau. 

a. Les parlers zénètes emploient un terme dérivé d’une racine 

SGR : ^ 

qfes, lot/Jas, Aelitouken ; sùi/fus. ludouzal. Syn. : gcr. « jeter >1 signalé p. 2 5 8 . n. * 
— î'::n, Dj. Ncfousa — sewjel. Ahaggar, d’où assaïujcl « semailles » cf. serujel « ver¬ 
ser, répandre » Boulifa, p. 435 — La forme arabe è;r<T ou a généralement pré¬ 
valu dans les dialectes du nord et du centre. 

i. Cf. susi. f. h. susui. Zouaoua, Illaln; susi. Ida Ou Qaïs, Ida Ou Zikki, Tablait, 
Aurcs, qui est la forme faclitive d’une forme simple asai « être sarclé » Zouaoua, 
d’où: ausa « sarclage, binage Mila ; aussai . Igizouln ; ausei , V. Baàmran ; tissai, 
Illaln, Ida Ou Zikki; ussai. Zouaoua, Tafilall ; lamsûsil. pl. liinsùsai sarclcusc 
Zouaoua ; amsausa. pl. imsausùlèn « sarcleur » A. Ouirra. 

Certains parlers utilisent î'Jrcn . B. Snous, Zkara, Zemmour, Izayan, Ichqcrn, d’où 
a fran « sarclage »* Zemmour, etc. Le même mot a, en chelha, le sens de « trier, choi¬ 
sir, nettoyer du grain en le débarrassant des petites pierres ». 

Les Igizouln nomment, d’une expression : Utlaula n-usèmjâr. le sarclage ou la 
moisson du maïs ». 

3. Une forme berbère : /eu, n. >. : lakkut, s’observe dans le vocabulaire des parlers 
berabers : A. Ndhir, A. Mjild, etc. 
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asgar, « charrue » Temsaman (Rif), Chenoua, Beni-Menacer, 
Beni-Salah, llaraoua; asger, Metmata, Beni-Snous. 

Littéralement, l’expression signifie « bois » ; elle correspond à 
l’arabe c /iiul, connu des populations du Gliarb en bordure du Rif, 
dans le sens de bois et de charrue. Appliquée à la charrue, elle 
désigne « le morceau de bois par excellence » tout comme chez 
les Beni-Snous on dit le « fer » uzzal, pour le « soc «. Son emploi, 
est caractéristique des parlers dont l’aire, limitée au sud par le 
couloir de Taxa, ne dépasse pas, à l’est, la Mitidja orientale. 

(3. Les populations berbères du Maroc central : Zemmour, 
A. Ndhir, A. Mjild, Izayan, Aïth Yousi, A. Seghrouchen, etc., 
utilisent un mot imassën 1 signalé en Algérie dans la seule région 

1. Chez les À. Mjild, le mot se rapporte, plus spécialement, à l’age et au manche¬ 
ron. Un sing. amas n'est nulle part rencontré. Une « charrue » ne se dit pas: iuk 
imâssèn, mais : iut tiuija imàssèn. 

Les Berbères de la tribu de Massl donnent le nom d'imâssèn à la « faucille », asëmmauà 
et à la houe agclzjm ; ceux de Ras cl-Oucd désignent par ce mot, la « houe » 
tamadirl, la « pioche » agelzim, la i hache asaqor, la * faucille » asèmmaud, la 
« lime » talima, le « ciseau » imcgdi, et « l’herminette » amaig ; le mot se rapporte 
aussi aux divers objets qui protègent le moissonneur contre les piqûres de chaumes, 
tels que le « tablier » labenka. les « roseaux liganimin et le « doigtier » alemdàd. 

Chez les lhahan, le mot s'applique soit, à la petite « hachette dont le double 
fer a, d’un côté la forme d’une houe tranchante, et de l’autre, celle d’une pointe ; soit 
aux différentes parties de l’attelage d’une charrue: colliers, jougs et perche sous- 
ventrière. 

La preuve que imâssèn a bien le sens « d’instruments «, c’est que le mot, tombé 
en désuétude, chez les Ida Gounidif, est remplacé par son correspondant arabe dans 
l’expression : lmu c ain n-tiirza, litt. les « instruments de labour » qui comprennent les 
divers socs: askerz et lagursa. la « pioche »> tagelzimt et aussi les « fers » lasila, des 
bêtes de somme attelées à la charrue. 

C’est par une expression analogue : Imtfan que les ïscnhajcn, voisins de Rifains, 
désignent les diverses pièces de la charrue. 

Dans l’Exlrême-sud, à Timgissin (Tlit), imâssèn a le sens « d’outils » ; un individu 
de la tribu des Goundafa nous dit : « nous appelons imâssèn tous les instruments qui 
servent à creuser ». 

Il semblerait ressortir, de ces constatations, que l’expression implique l’idée d’instru¬ 
ments ou d’outils en fer; par curiosité, rapprochons-la du terme asmas qui désigne 
la construction dans laquelle le métallurgiste chleuh fait fondre son minerai de 1er. 

Imâssèn a cependant un sens plus général. Chez les Isb r ain. le mot correspond à 
l’arabe: mna r in ou duzan ; pour nommer des objets particuliers, ils disent: imâssèn 
uagmar. la selle » et ses accessoires ; imâssi /* unual . les « ustensiles de cuisine » ; 
imâssèn urjii:. la « kominia », le « fusil » ot la « sacoche o que tout individu porte 
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cle l’Aurcs. Au Maroc, on le relève sporadiquement dans le voca¬ 
bulaire de quelques groupements de Chleuhs établis sur le versant 
méridional de l’Anti-Atlas tels que les Imejjad, les kl Ou Brahim 
et les Ithamed de l’Oued Noun. Imassën est un collectif pluriel 
fréquemment relevé dans de nombreux sous-dialectes du groupe 
de la taehelhait avec des acceptions légèrement différentes pou¬ 
vant toutes être ramenées au sens générique de < instruments, 
outils ». Dans ce cas particulier, le mot désigne chez les Berabers 
les « instruments aratoires ». 

y. Un troisième groupe d’expressions est constitué par un terme 
auUu et ses variantes : 

aullii, Mtougga, Masst, Ida Ou Ziki, Todghout, Tafilalt (Abouûm). 

ta allai, forme diminutive : Imitek, Mtougga ; 

awallu, Imi n-Tanoul, Isbàin ; 

lawullat, Igliwa, Goundafa, Insendal, Tlil; 

awalta, Ntifa (lig. 80 ), Imeghran, Infedouaq, Igliwa, Imesliwan, 
Ras el-Oued, Tafilalt; 

awilla, Dads, Todghout; 

agallu, Ihahan, Achtouken. Indouzal. A. Mzal, Ida Gounidif; 

agulla, A. Isaffen, Ida Ouzeddout, Isaggen, Tagountaft; 

agnallu, 0 . Yahya ; 

agélla pl. igalla et igelliwin, Tazerwalt. 

Ces expressions appartiennent, pour la plupart, aux dialectes et 
sous-dialectes du sud et de l’extrême-sud marocain. Si elles 
manquent dans les dialectes algériens, elles se retrouvent, par 
contre, aux confins orientaux de l’aire occupée par la langue ber¬ 
bère. On signale uilli en Tunisie, à la qlaâ de Sened, et uilli, pl. 
inlian en Libye, dans le Djbel Afousa. 

avec lui. On «lit de mémo en d'autres régions : amâssèn n-likerza. Imitek ; imâssèn 
n-liirza. Indouzal; imâssèn n-tiuya, Imcltougan. Insendal, pour designer la charrue et 
scs différentes parties: soc, limon, traits, jougs cl colliers des bètes de l'attelage. 

Sans autre déterminatif, les A. Seghrouchen, les A. Warain, les A. Ouirra donnent 
exactement ce dernier sens à imâssèn et l’on comprend, sans plus insister, que l'expres¬ 
sion, sous une forme du pluriel, soit utilisée par les Berabers pour nommer la charrue 
ou plus exactement les <« instruments,aratoires ». 

Le terme est inconnu, dans ce sens, en Grande Kabylie, où l'on note néanmoins une 
expression : imâssèn b-nijriim désignant des « miettes de pain ». Dans quelques sous- 
dialectes chleuhs, celui des Ida Gounidif entre autres, imâssèn n’est connu que sous la 
forme participiale d’un v. mas signifiant <« être beau ». 
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D’aulre part, aullu et ses variantes désignent, selon lés régions, 
soit la charrue, soit l’une de ses parties seulement. Chez les Ida 
Gounidif et les Indouzal, agallu s’appliqne plus spécialement au 
« corps de la charrue c’est-à-dire, à la pièce de bois coudée en 
forme de houe dont une des extrémités sert de mancheron et 



j, tayudn, (lèche. — 2, l<j c ad y corps de la charrue. — 3 , tamèkrtizt. soc. — 4 » lisaft , 
oreille. — 5 , tofrul, cheville d'assemblage. — 6, aknino. cheville. — 7, afus, man¬ 
cheron. — 8, lamclzcgt, cheville d'attelage. — 9, aseldi. lien d’attelage. — 10, taza- 
•jlul, perche sous-ventricrc. 

l’autre, de sep destiné à recevoir le soc. Les Berabers, qui nom¬ 
ment leur araire imassên, emploient des dérivés de aullu pour en 
désigner des parties essentielles. Les Aith Ouirra donnent, au 
corps de la charrue, le nom de awullu et les lsenhajen celui de 
abuddju , dérivé du précédent selon des règles bien établies du 
consonantisme berbère. 

C’est cependant une forme féminine laullul que l’on rencontre 
le plus fréquemment; elle s’applique, non plus à l’une des pièces 
de la charrue proprement dite, mais à l’une des parties de l’attelage : 
la perche sous-ventrière. On relève dans ce sens : 
laullul, A. Mjild, A. Ndir, A. Ayach, A. Yousi; 
tawullul, Izayan, Ichqcrn, Aith Sadden ; 
tawullul et laullul., A. Seghronchen. 

I)e ces observations, on peut conclure à la grande étendue de 
faire de dispersion de aullu et de ses variantes, quoique ces 
expressions intéressent plutôt les parlers marocains. Cependant, 
elles ne livrent pas aisément le secret de leur étymologie. Il ne 
laut évidemment pas s’arrêter à la ressemblance de formes entre 
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le berbère agellu et le latin agellus « petit champ ». Les parlers 
berabers fournissent, à ce sujet, des données qui ne sont peut- 
être pas sans valeur. Les Izayan, les Ichqern, les Zemmour, en 
particulier, connaissent un terme Uléila dans le sens « d’ustensiles » 
auquel il convient de rapporter le touareg ildlên signifiant « ba¬ 
gages, effets de toute nature ». L'un et l’autre sont des collectifs 
pluriels : ils ont pour correspondant arabe Inuéain, pi. de Im'aun 
« instrument, outil », dérivé de r aun « aider ». Or, le vocabulaire 
touareg donne un verbe ilal, également avec le sens d’aider, d’où 
dérivent, sans doute, les pluriels Ulula et ilalèn. S’il en est ainsi, 
il 11’y a pas d’invraisemblance à conjecturer que aullu, soit un sin¬ 
gulier issu de cette même racine ilal', et, qu'avec le sens géné¬ 
rique « d’outil, d’instrument » l’expression ait été appliquée à 
a l’instrument » par excellence : la charrue. Notre hypothèse sc 
trouve renforcée par ce fait, qu’en Kabylie, le nom berbère de la 
charrue, tombé en désuétude, est remplacé par son équivalent 
arabe : lmi c aun, littéralement « l’instrument » dérivé de ‘aun 
« aider ». 

En résumé, le mot charrue est diversement traduit selon les 
groupes de parlers. On constate asgar, le « bois » au nord chez 
les Zénètes ; imâssën « les instruments aratoires » chez les Bera¬ 
bers centraux et aullu a l'outil » dans les parlers du sud, du Sous 
et du Djbel Nfousa. Cette répartition n’a cependant rien d’absolu : 
on a vu que imassen est connu des Chleuhs de l’Anti-Atlas et 
taullut des Berabers du Moyen-Atlas. De ces expressions, celle 
qui offre le champ le plus étendu est sans conteste aullu. Toutes 
les trois, par ailleurs, sont étrangères, de par leur étymologie, 
à l'idée de « labour ou de culture ». C’est vraisemblablement 
parmi les dérivés d’un verbe lier: « labourer, cultiver » que l’on 
doit trouver des termes se rapportant à la charrue ou, tout au 
moins, à quelques-unes de ses pièces essentielles. 


Les dérivés de « kerz » labourer. — Tous les parlers, hormis les 
touaregs et, pour les raisons données ailleurs, connaissent ce verbe. 

i. C'est aussi à la même racine qu’il convient de rapporter : tilila. connu en chelha 
dans le sens de « secours, aide ». Cf. lalill « secours » de ilil « aider », Ghat. 
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Des lettres de la racine KRZ, la palatale est seule sujette à mo¬ 
dification . elle s'affaiblit en y puis en s, dans les dialectes du nord 
et du centre où la tendance au spirantisme est si forte. On note : 
kerz, Ntifa, Igliwa, Imesfiwan, Goundafa, Ihahan et la plupart des 
parlers apparentés à la taselhail ; lirz, Tazerwalt; ëkrez, Béni 
Iznacen, Zkara, Metmata; eyrez, Jzayan, Ichqern; ëkrez, K. Ndir, 
A. Mjild; irez, Rif. 

De ce thème KRZ, dérivent un grand nombre d’expressions que 
nous allons successivement examiner. 

i" C'est d’abord le nom verbal avec le sens de « labour ou de 
culture » : takerza, B. Iznacen; lekerza, Dj. Nefousa; [a-yerza, 
A. Ndhir; takerza « labourage » B. Snous. La palatale permute 
avec la semi-voyelle i qui, elle-même, se réduit à la voyelle corres¬ 
pondante de timbre pur i : taiërza, Zouaoua, Rif; tairza, Bougie ; 
liairza « deuxième labour et hiver » Chcnoua; tairza, Ntifa, Sous, 

A. Bûamran et la plupart des dialectes du sud ; lirza, Dj. Nefousa. 

2" akerràz; désigne le « soc » chez les B. Salah (Blida) et le 

< laboureur > dans le Dj. Nefousa; ayerràz, Aurès; aserraz, 

B. Iznacen. 

3 ° ainëkrâz est un nom d instrument s’appliquant à la « charrue » 
chez les Berbères de la province de Demnat (Ntifa. Inoultan, 
Infedouaq, A. Bou Oulli). La forme diminutive tamëkrâzt se rap¬ 
porte au « soc » Ntifa, Igliwa, Imesfiwan, Tafilalt. 

Ailleurs, amëkrâz est connu comme nom d’agent avec le sens de 
a laboureur » Achtouken, Ida Gounidif, Ida Ou Zikki. 

/l° askerz, expression localisée dans les parlers de l'extrême- 
sud : Id Ou Brahim, Imejjad, Indouzal, Ida Gounidif. Les Ihahan 
des environs de Tassourt la connaissent cependant. Elle désigne 
le « soc », sauf chez les Id Ou Brahim où elle s'applique à la 
1 charrue ». 

Les Ilhamed de l’O. Noun appellent leur soc. : askerz ùuzziil, 
lilt. le « soc de fer », peut-être ont-ils gardé le souvenir d’une 
charrue non munie d’un sabot de fer. On sait que l’usage de 
labourer avec une araire au soc de bois s’est conservé en quelques 
régions où les terres légères se laissent aisément pénétrer'. Rap- 

1. O liez certains Cliaonia de l'Auns, par exemple, (if. R. Mari ver and V. Wilkin, 
111 Kibyan notes: « It is (lhe plough) nlmost flic saine as that whicli is used by the 
Kabyles, save only (liât tlic lutter who arc in ail respects in advance of lheir Ghawia 
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pelons que les B. Snous désignent le soc en se servant de 
l’expression uzzal uusgar, littéralement le « fer du bois ». 

L’ffjfAws des Ida Gounidif et des paysans de la zaouia de Tim- 
giehl se distingue de la tagursa, autre variété de soc dont il va 

r* n o 

être question immédiatement ci-dessous : il est long, large et plat 
et se fixe sur le sep à l’aide de clous. Au dire des gens du pays, 
l’instrument rappelle la forme d’une pioche amincie : tagelziml 
isdidën. 

5 “ tagursa « soc » (fig. 81). C’est un sabot de fer de longueur 
et de poids variables selon les régions. 
La pointe abra (Ida Gounidif) est légè¬ 
rement inclinée vers le sol. Les rebords 
ou ailerons tifrawin (Ntifa) ou tigfunzin, 
pl. de tagûmezt (Ida Gounidif), recour¬ 
bés et repliés sur le cèté, forment une 
sorte de glissière que l’on introduit dans 
l’extrémité du sep : ils ugullu, et que l’on 
maintient solidement en place au moyen 
d’un anneau de fer : ahelhal. Les socs 
sont soumis à une usure rapide ; des 
forgerons établis en tous pays berbères 
les réparent et en forgent de neufs 
moyennant une rétribution en nature 
que leur versent les fellahs à l’époque 
des battages. Ce salaire porte chez les 
Ntifa le nom de lamaiàt. 

Tagursa est la forme la plus fréquem¬ 
ment signalée. Elle dérive, du thème 
fondamental KRZ par le changement de K en G, et de Z en S. 
On note : tagursa, Todghout, Iglivva, Tagoundaft, Imettouggcn, 
lhahan, Àchtoukeil, Masst, Indouzal. — tagursa, Tlit, Ras cl-Oued 
— lagiirsa , Bougie — dagürsà, A. Mzal — taqersa, Aurès — 
hagersu, Chaoua — tegirsa, Libye — (lâgarsa, A. Waryaghal. 



Fie. 81. — Soc (Itahal, Zacrs, 
Chaouia). 


La longueur est d’un peu plus 
du double de la largeur. La 
pointe cslaciérée. Poids: 2 kilo¬ 
grammes environ. Le sabot est 
maintenu en place au moyeu 
d’un anneau de fer appelé huilai. 
— l, Profil. — 2, Face interne, 
celle qui s’applique sur l'extré¬ 
mité du sep. 


kinsmen, bave added a short iron shoe to tho point, which ruakes it considerably more 
effective »> p. 32 (fig. 8û). II est, par ailleurs, visible que la charrue berbère en forme 
de pioche, n’a pas été conçue pour recevoir un soc de fer. La linguistique tend aussi 
à montrer que l’instrument devait être, à l’origine, une simple branche fourchue d’un 
bois dur. 





282 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


Le g permute avec g . 

lagiirsa, A. Mjild, A. Ndir, A. Sadden, A. Yousi, A. Seghrou- 
chen, A. Ayach, Isenhajen — / ’agersa, Zemmour, A. Bou Zem- 
mour, Iguerrouan. 

Le g s’affaiblit en dj et en j : 

tiidjersa, Metmata — tdjersa, Rif. 

Le g permute avec la semi-voyelle y ou / et la voyelle i : 

làyersa, Rif, Izayan, B. Iznacen, B. Snous, Ouarsenis — haiersa 
et ajersa, B. Menacer — lairsa, A. Warain. 

De même g devient u> ou u : 

laie tirsa, A. Ouirra, A. Ndir (B. Haddou) — latirsa, A. Ndir. 

Ces diverses formes, dérivées de kerz, sont communes à la 
plupart des parlers. On en relève néanmoins d’autres, empruntées 
à l’arabe, même dans certaines régions dont l’aire géographique 
semblait devoir mettre à l’abri de l’invasion. On relève : tasniiàrt, 
Dads ; laharrat , de hert « labourer » A. B. Oulli; taskkit, Tafdalt, 
(orme berbérisée de sekka (cf. le gaulois soccmn et le français soc). 
A. Berrian (Mzab), le soc est appelé : îles n-skket. 11 est curieux 
de constater que le rapport étymologique, existant en berbère et 
non en arabe, entre l’action de labourer kerz et le soc lagiirsa, se 
soit maintenu au Mzab, bien que les expressions berbères tradui¬ 
sant ces idées soient tombées en désuétude : en effet, « labourer » 
se dit skka, f. h. tskka, et la « charrue » skket. 

Ainsi, à la diversité des expressions relatives à la charrue : asgar, 
imassen, aullu, s’opposent des dérivés de kerz : akerraz, askerz, 
amëkraz, lagursa désignant parfois la charrue et, le plus souvent, 
l’une de ses pièces essentielles : le soc. Les autres parties sont des 
imassen, c’est-à-dire des « accessoires qui lui servent de support 
et facilitent sa mise en œuvre. 


Le corps de la charme. — L’araire berbère est, en définitive, une 
sorte de houe, un simple crochet de bois traîné par des animaux. 
Il n’y a d’ailleurs aucune invraisemblance à croire qu’avant de s’en 
servir les Africains aient connu une longue période de culture à 
la houe. A ce sujet, il est acquis que les Guanchcs, Berbères des 
Iles Canaries, cultivaient le blc et ne sc servaient pas de charrue. 
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D’autre part, malgré une grande simplicité de construction, 
l'instrument présente des types divers dont les caractéristiques 



Fig. 82 . — Charrue des Zemmour el de l’oulja de Rabat. 

Type de charrue berbère, en forme de pioche : le corps est d’une seule pièce coudée 
formée de deux branches divergentes, l’une gratte le sol, l’autre, plus longue, sert à 
la maintenir en bonne direction. 

portent sur la forme du corps, de l’age ou du soc, sur la dispo¬ 
sition des chevilles d’assemblage et d’attelage, ou encore, sur le 



Fig. 83. — Charrue des Chaouia, Zaers, Doukkala, etc. 

(Le sep a la forme d’un coin ; la partie antérieure est armée d’un sabot de fer ter¬ 
mine en pointe; à la partie postérieure s’insèrent le mancheron et l age.) 

mode de tirage. Il ne saurait être question d’établir ici une classi¬ 
fication de ce genre 1 

La partie essentielle de l instrument est constituée par le « corps » 

1. Remarquons, néanmoins, l’existence au Maroc de deux types d’araire bien dis¬ 
tincts : l’un en forme de pioche (fig. 82), l’autre en forme de coin (fig. 83 ). Le pre¬ 
mier, très répandu clioz les Berbères et les Berbères arabisés, est d’un modèle très 
ancien. C’est une branche fourchue, à peine équarrie, dont une des extrémités courte 
et résistante gratte le sol, et l’autre, plus légère et plus longue, sert à maintenir l’appa¬ 
reil en bonne direction. Le type a été étudié par Braungart, in; Die Urheimat der 
Landwirtschaft aller indogcrmanischen Yôlker, Heidelberg, 1912. D’après l’auteur,\ 
l’invention en serait due aux Summéricns. 

L’autre type a été décrit par Sluhlmann qui l’a observé en Tunisie. La pièce essen¬ 
tielle en est un long et large sabot de bois muni, à sa partie antérieure, d’un soc géné¬ 
ralement court et large. A la partie postérieure s’insèrent le mancheron long et léger, 
et la llèche toujours courbée. Ce type sc rencontre fréquemment dans la banlieue de 
Rabat, chez les Zaers, les Chaouia, les Abda, les Doukkala. Je n’ai pas de renseigne¬ 
ments en ce qui concerne le Gbarb, 
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formant, à la fois^ sep et mancheron. C’est, en l’espèce, une solide 
pièce coudée, à angle largement ouvert, d’un seul morceau, rare¬ 
ment de deux assemblés par de fortes chevilles. Certains l’ap¬ 
pellent d’un nom réservé, par d’autres, à la charrue complète : 
agelltt, Ida Gounidif; awulltt, A. Ouirra ; abuddju, Isenhajen. Les 
appellations suivantes lui sont plus fréquemment appliquées : 
tisilet, Zouaoua ; tisilet, A. Ndir ; tisili, Zemmour ; tisili, Imesfîwan ; 
hnsili, Chenoua ; tisirli , A. Ndhir, A. Seghrouchen ; tsili, A.Warain ; 
lisidjî, Izayan, A. Yousi ; lisidi, A. Ayach ; tasila, Ihahan, Masst, 
Indouzal, Imejjad, Ithined. On considérera ces expressions comme 
des dérivés de la même racine qui a donné : tisili « fer à cheval » 
A. Ndhir; tisili, pl. lisila « chaussures, sandales, semelles, fer à 
cheval, plante ou pied d’un animal, partie du pied ou du sabot en 
contact avec le sol Ntifa. 

A noter les synonymes suivants: lagâsisl n-luuUul, Imitek, et 
des dérivés de l'arabe: lifud, Ntifa; Ig'all ïtullu, Tafilalt; Ig'ada, 
Mtougga. 

L’extrémité du sep servant de support au soc est partout appelé: 
ils, litt. langue ... 

Le mancheron est simple et non double comme celui de l'ancienne 
charrue égyptienne. Il porte des noms divers : ctfus, litt. « main, 
poignée » Nlila ; a fus n-uwillu, Todghout; a fus ukerroz, B. Salah ; 
a fus n-lsili, Zemmour. A. Sadden; et fus n-tsijj, Izayan; a fus n-tsidi, 
A. Ayach; fus us fur, Rif ; taftusl, Zouaoua. 

Les termes suivants sont spéciaux aux parlers du sud; ils signi¬ 
fient litt. « queue » : udakku, Achtonken ; adukko, Id Ou Brahim ; 
adukkui, Achtouken ; dnkku, Ihahan; dakuk, A. Isaffen; dikuk, 
Indouzal; dikkttk, Timgicht; dékkttk, Ida Gunidif, abattu, Masst, 
par mélathèse du d devenu l et du k changé en g ; ogtillu, Jndou- 
zal ; [abusa, Ichqern, d'une racine différente mais synonyme des 
p récédentcs. 

Il faut encore noter: idri n-tuiillut, Tlit ; tverrihi, Isaggen; 
lagïtma ivuullu, Ida Ou Ziki; m'auen n-skket, Berrian (Mzab), litt. 

l’instrument de la charrue. »: le terme arabe s'est substitué à 
son correspondant berbère ttgallu ou uullu, tombé en désuétude. 

* 

Les oreilles. — L’araire berbère ne possède ni contre ni versoir, 
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mais, elle est souvent pourvue d’oreilles qui ont pour efJ'et d élargir 
le sillon, de retenir, en arrière du soc, les mauvaises herbes et les 
chaumes, de briser les mottes sans pouvoir néanmoins retourner 



Fie. 84. — Charrue de Salé. 

1, sèkka. — 2, ly'ada. corps de la charrue d’une seule pièce, grossièrement taillé 
dans une branche d’olivier sauvage. — 3, Uèmûn, âge. — 4, ssif, cheville d’assem¬ 
blage. — 5, labà c . — (j, udènin, oreilles reliées par une cordc. — 7, c arusa, cheville 
d’attelage. — 8, zdylo, perche sous-ventrière. 

la terre simplement grattée et soulevée. Chez les Berabers (Zem- 
motir, Iguerrouan) et les Zaers (fig. 84), ce sont deux simples che¬ 
villes obliquement encastrées dans le sep et reliées par des cordes 
végétales. Chez les Içhenouain et les B. Menacer, on ne trouve 
qu’une de ces chevilles perpendiculairement engagée dans l’épais¬ 
seur du sep. 

La charrue du Sous et des campagnes de Demnat ou de Marra¬ 
kech ne connaît ni l’un ni l’autre de ces dispositifs; mais des plan¬ 
chettes, fixées à plat contre le sep, remplissent le même rôle. 
Chez les Ida Gounidif, le système en usage, plus simple encore, 
consiste en deux planchettes mobiles que le paysan introduit, au 
moment de labourer, entre le sep et les ailerons du soc. 



Fig. 85. — Charrue de l’Aurès. 

i, sili. — 2, atmùn. — 3, lafrûl. — 4, lazaiit. — 5 ,âdcra$. — G, bwimjjan. — 
7, lamsikcril. D’aprcs D. ïî. Maciver et Wilkiu in Libyan Notes, p. 32. London, 1901. 

Chevilles et planchettes ont reçu les dénominations suivantes : 
imezçiin ugallu, « les oreilles de la charrue Indouzal ; imëzziigën, 
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Zouaoua; amëçzùg, pl. i/nejjan, Zemmour, Jchqern, Izayan, A. 
Sadden, A. Ouirra, A. Yousi; imejjï, pl. imejjan, Chaouia de l'Aurès 

(fis- S5)- 

Les parlers du sud emploient d'autres termes: lissaf, Ntifa; 
lusàft, Ida Ou Ziki ; tikisaf, Ihahan; lis usa f Achtouken, Ida Gou- 
nidif; Isikifl, A. B. Ou11i. Les Kabyles du Djurdjura utilisent une 
lorme : nsmnsii. pl. ismnsn, dérivée sans doute de smus « remuer 
Ntifa. 


Lu /lèche. — Des noms, appliqués à la flèche, retenons les sui¬ 
vants : 

: t. tdguda, Ntifa, Igliwa, Imesliwan, Goundal’a, Mtougga, Ihahan, 
Indouzal, Insendal, Tazertvalt, Amanouz, Imejjad, O. Noun ; Uigüda, 
Zemmour, A. Ndhir, A. Yousi; tagda A. Seghrouchen. Littérale¬ 
ment « poutre, perche ... 

L'age de la charrue du Sous est une longue perche presque droite ; 
celui de la charrue beraber est légèrement recourbé eu son milieu 
et, à cause de cette courbure, il est quelquefois formé de deux piè¬ 
ces assemblées par des chevilles. La laguda des Indouzal s'encastre 
dans une cavité lit, entaillée dans la partie courbée du « corps de 
l'araire » où elle est solidement assujettie au moyen d'un coin alzàz 
fixé à l’avant, et d’un long clou amesmar, enfoncé à l'arrière. 

(3. almun, Rif, A. Mjild, Izayan, Ichqern, A. Sadden, A. W arain, 
A. Seghrouchen, A. Ayach, A. B. Zemmour, A. Yousi; aléinun, 
Chenoua, B. Menacer, Zouaoua; lalëmun, Isenhajen. Le terme 
existe, dans les parlers arabes, sous les formes: lémmun, Chaouïa ; 
tlémun. Salé, Zaers, Béni Hassen (Gharb); lie ni un. Fez et ban¬ 
lieue, B. lazera, Ghiata, Ghomara, Branès. 

Ces expressions sont à rapprocher du latin tëmônem d'où limon, 
français ; ti/no, provençal ; timon, espagnol ; timone, italien. Elles 
sont inconnues des parlers du sud et paraissent localisées dans la 
grande banlieue des anciens postes romains. 

•(. aurâru et arirao « perche Ras el-Oued ; vitrait, Ida Ou Ziki. 
L’expression est particulière aux parlers du sud ; mais, on la signale, 
sous des formes modifiées, en divers points de la Berbéric : elle 
s’applique alors à des pièces les plus diverses de l'attelage. Ainsi: 
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rirao et dlru s'applique à la « perche sous-ventrière » Mtougga; 
awalru désigne un « jouguct » chez les Ntifa ; de même rirao chez 
les Ida Ou Qaïs ; tairai est la « cheville d’assemblage » Ida Ou Ziki 
et a ua Ira la « cheville d’attelage » dans quelques \i11 âges de Kabylic. 

Ces formes ne sont pas sans analogie avec le latin aralrum d’où 
dérivent en roman: ariau; areau, Berry; arere, ancien français; 
èrère, en wallon ; araire, en provençal ; aradre, en ancien catalan ; 
arado, en espagnol ; aratro, en italien. 

La ressemblance des formes berbères et romanes ne saurait être 
le fait d’une simple coïncidence; il n’est pas téméraire de consi¬ 
dérer les unes et les autres comme issues du même mot latin. 



Fie 80 . — Charrue du Fo/isdc Tanger, d’après G. Salmon, in Archives marocaines, 

t. I, p. î 34 . 

On pourra objecter que les dérivés berbères de aralrum ne 
s’appliquent pas à la charrue elle-même comme en roman, mais, à 
l’une de ses parties qui, selon les régions, est tantôt le timon, la flè¬ 
che, la perche sous-ventrière, le joug et même la cheville d’assem¬ 
blage ou de tirage. Il n’y a là, cependant, qu'un phénomène régulier 
de sémantique par lequel un mot passe dans un vocabulaire étran¬ 
ger avec une restriction de sens. Sans quitter le domaine du ber¬ 
bère et tout en restant dans le sujet, n’a-t-il pas été dit que a a lin 
ou ses variantes s’appliquent, selon les dialectes, à des pièces les 
plus diverses de la charrue? S'il était besoin d’un exemple plus 
concluant, nous dirions que le nom arabe de la charrue Imahral se 
trouve appliqué, chez certains Ihahan de la banlieue de Mogador, 
à la perche sous-ventrière, tandis que celte même pièce porte chez 
leurs voisins, les Mtougga, le nom de rirao ou de atru, dérivés 
supposés de aralrum. Dans les deux cas, le terme étranger, qu’il 
soit d’origine arabe ou latine, se rapporte, en berbère, à l’une des 
pièces essentielles du système d’attelage et non à l'instrument 
lui-même. 
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La cheville d’assemblage. — La flèche est consolidée sur le sep 
par un système de chevilles qui renforce l’appareil et lui assure 
plus de stabilité. L’ensemble du système porte, dans les parlers du 
nord et du centre, le nom de / rakib , A. Ayach, Izayan, A. B. Zem- 
inour, A. Ouirra ; trakebl , A. Sadden, dérivé de l’arabe rkeb 
« monter ». Chez les A. Mjild le dispositif comprend une grosse 
cheville lafrul, renforcée à l'arrière par une autre plus petite taba c , 
fixée dans le sep, et par une troisième rtders, fixée transversalement 
et contre la face externe de la flèche (fig. 87 ). 



Fjg. 87. — Charrue beraber (A. Mjild). 

», atmun. — z, lisili. — 3, lafrul. — 4, tabà c . — 5, aders. — 6 , tagursa. — 
7, tazenzeyL — 8, azenzeÿ. — q, laullut. 

La forme lâfrut se rencontre dans le vocabulaire des Berabers: 
A. Scgh rouchen, A. Yousi, A. Ouirra, Ichqern; tifrut, dans celui 
des A. Ndir; tifrut, chez les Imesfiwan et à Ras el-Oued. Le mot 
signifie « sabre » ; son correspondant arabe ssife st surtout connu des 
populations arabes et arabisées de l’Algérie. 11 est curieux que, 
sous l’aspect tafruf ou lafrul , l'expression se retrouve dans le parler 
des paysans arabophones du Nord Marocain, en particulier chez les 
Branès et dans la banlieue immédiate de Fez. Elle est d’ailleurs 
familière aux Fasi. 

Cette cheville est encore appelée lizeft, Zouaoua ; akaino , Ntila; 
tairai, Ida Ou Ziki. 


* 

* * 


La cheville et les liens d'attelage. 


/ 

— Selon le mode d'attelage, la 
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flèche porte, à son extrémité, une entaille circulaire et profonde 
(Ida Gounidif, Anti-Atlas) ou, est percée d’un ou de deux trous dans 
lequel s’engage une forte cheville diversement dénommée. On note : 
tazenzehl, A. Yousi, A. Ayach, A. Seghrouchen; tazenzegl üukssid, 
A. Sadden ; tazenzegl, A. Mjild, Ichqern ; lizenzegl, Izayan ; tamel- 
zegl, Ntifa; tamzgtdli, A. B. Oulli. Ce sont là des dérivés de nzeg 
« tirer » sporadiquement constaté chez les Chleuhs, mais d’un 
emploi courant chez les Berabers. 

A ces expressions, il faut joindre: lazerzil, Ntifa; laizist, A. 
Yousi; lasedrut. Ras el-Oued, Goundafa; tarârit usëldi, Masst; 
auatru, Zouaoua; isjëmâd, Chenoua; tikünsâs, Indouzal. 



De puissants liens, arrêtés parla cheville d’attelage(assujettissent 
solidement la perche sous-ventrière ou le double joug à l’extrémité 
de la flèche. Ils sont désignés à l’aide de dérivés de z/teg ou de ldi 
« tirer » ou de leur correspondant arabe : jbed. 

— lizenzeg, A. Yousi, A. Sadden, A. Mjild ; azenzeh, A. Seghrou¬ 
chen ; izënzeg ligjim, Izayan, le dernier mot de l’expression étant 
mis pour agiili/n « peau ». 

— asëldi , Ntifa, Masst, Goundafa, Indouzal, Imejjad; asëldji, A. 
B. Oulli. 

— ajbad , Zemmour; jbad, Rif; jbad, Mtougga, Achtouken, Ras 
el-Oued, Imesfîwan. 

Chez certains Rifains, le lien d'attelage est en cuir et a la forme 
d’un anneau; il porte le nom de asbiio n-irëm; les A. B. Zemmour 
l’appellent asbuyo uhidur , expression synonyme de la précédente. 
On trouve encore chez les Isenhajen: asbaj, forme berbérisée de 
sbâi. Béni Iazera ou sbaf. Fez et bt nlicue; sbiio, Béni Ilassen du 
Gharb (Cf. en français: cheville?). 
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L’araire berbère, entièrement en bois, et par suite de construc¬ 
tion légère, est tirée avec aisance par une paire de bêtes dont le mode 
d’attelage peut varier selon les régions. Dans l’Extrême-sud : 
Sous, Anti-Atlas, et vallées sahariennes, un seul animal, une vache 
le plus souvent, suffit à la traction. Néanmoins, le paysan laboure 
de préférence avec une paire de bœufs ; mais il lui arrive d’utiliser 
indifféremment la force de toutes les bêtes de somme: ânes, cha¬ 
meaux, mulets et chevaux. C’est ainsi que l’on rencontre parfois 
des attelages des plus bizarrement accouplés, une jument avec un 
chameau par exemple ( 6 g. 89 ). 



Fie. 89. — Chameau et jument attelés à la même charrue (d’après Photo Ratcl- 
France-Maroc, n° 4. Plon-Nourrit, Paris, 1918). 


Il faut regarder comme une légende l’assertion, souvent répétée, 
du paysan berbère ne se faisant pas scrupule, pour renforcer son 
attelage, de placer sa femme à côté d’un âne. Pline' a pu être témoin 
oculaire d’une scène de labour africain avec un attelage de ce genre, 
mais quoique le progrès aille, en Berbérie, avec une extrême len¬ 
teur, les choses ont changé depuis. Par ailleurs, la femme occupe 
dans la société berbère une place considérable qu’on lui conteste 
encore injustement. 

1. Voici le texte de Pline, rapporte par Tissot, in Géographie do la Province 
romaine d’Afrique : In Byzacio Africae ilium ccntena quinquagena fruge fertilem 
compum, nullis quum siccus est, arabilcm tauris, post imbres \ili ascllo, et a parle 
altero jugo anu vomerem trahente vidimus scindi ». Wll. 
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L’attelage. — Le mot tayiiga traduit « attelage » et par extension : 
« labour, labourage, époque des labours, et encore, charrue et 
même champ labouré ... Etymologiquement, l’expression signifie 
« paire de bœufs attachés au même joug », d’où le sens de t paire 
ou de couple d’animaux de toutes espèces » pris par elle dans les 
parlers berbères, sauf les touaregs et les libyens. Elle subit des 
modifications intéressant le g: tayiiga. Ntifa, Imesfiwan, Mtougga, 
Ihahan, Tazerwalt, Tlit, etc. ; tayiiga, Zemmour, A. Ndhir, Izayan, 

A. Sadden, etc.; liitga « paire » Rif; hiuga, Chenoua; tayudja, 

B. Salah ; tiiudja, Metmata ; tayiija ; A. Ayach, A. Ouirra ; tij.ii Ha, 
Béni Snous; tjiijia, B. Iznacen ; layuwa, Zemmour; thuya, A. 
Warain. 

Ces expressions ont été identifiées au latin yiigum « joug » et 
aussi, comme en berbère, « attelage, couple, paire ». Le terme est 
passé en français et, de bonne heure, a dû perdre le g et se pro¬ 
noncer yoo, jou ; le g de la forme actuelle est dû a une réaction éty¬ 
mologique. On le trouve, non seulement en roman, mais dans la 
plupart des langues indo-européennes: jo, provençal ; jou, cata¬ 
lan ; jugo, espagnol ; yugo, portugais; giogo , italien; yo'ie, anglais; 
joc/i, allemand; Çuyov, grec. En persan, le terme est yough; mais 
c’est du sanscrit yuga que le mot berbère se rapproche le plus. 
Tayiiga est l’équivalent de l’arabe zuidja, dérivé ziidj deux » ; 
d’où: jaja, B. Hassen (Ghatb) et peut-être tajiija et tajuza, Rif, 
ddjiija, A. Seghrouchen. Toutefois, le mot berbère n’est pas 
emprunté à l’arabe ; il était usité en Berbérie bien avant l’arrivée 
des conquérants musulmans. La preuve en est dans l’existence des 
formes suivantes, également dérivées de yiigum, mais s’appliquant 
au « bœuf», c’est-à-dire, à l’animal lié au « joug » : ajug « bœuf » 
B. Salah, Bougie; aiug", Zemmour; ajugo, Izayan, A. Ouirra, 
Ichqern, A. B. Zemmour; iug, Chenoua; jadj, Metmata; iniiii, 
Zkara ; iyttju, pl. iyuyaun « bœuf de labour » A. Warain. Ces 
expressions sont spéciales aux parlers de quelques tribus dont 
l’habitat confine au voisinage, plus ou moins immédiat, des vieilles 
cités romaines. O11 ne les signale pas dans les dialectes touaregs, 
sahariens ou chleuhs. 
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Dans un même ordre d’idées, il convient de signaler un terme 
d’origine berbère azda, pl. izdâlën dont le mode de formation n’est 
pas sans analogie avec aiug. Il dérive de zdi « joindre; être voisin 
de, aller ensemble » et se rapporte à « l’animal attelé à côté d’un 
autre ». Il en est ainsi chez les Izayan, les Ichqern, les A. Yousi, 
les A. Ouirra dont le mode d’attelage leur permet l’emploi de la 
force de traction de toute bête de somme. Il s’en suit que azda 
désigne « une unité d’un attelage composé de deux bêtes quelcon¬ 
ques : bœuf, âne, mulet ou cheval », tandis que aiug ne peut s’ap¬ 
pliquer qu’au bœuf, puisqu’au joug, l’utilisation de cet animal est 
seule possible. 

Il résulte de ces observations que aiug et azda désignent des ani¬ 
maux dont on utilise la force pour « tirer ». Il nous parait curieux de 
signaler, à côté de ces formes, l’existence d’expressions dérivées d’un 
verbe asi « porter » se rapportant à des animaux que l’on utilise 
comme « porteurs » tels que le bœuf: isi, Ghdamès ; ésu. Touareg; 
isig, Zemmour; ayis « cheval > dans un grand nombre de parlers. 

Si l’on considère, d’ailleurs avec raison, les formes dérivées de 
asi comme beaucoup plus anciennes que les premières, inexistantes 
dans les parlers touaregs, on est amené à conclure que la linguis¬ 
tique fournit des données qui concordent avec celles de l’ethno¬ 
graphie, à savoir que le bœuf ainsi que le cheval ont d’abord été 
domestiqués pour être utilisés comme bêtes de bât avant de l’être 
comme bêtes de trait. On sait qu’aujourd’hui encore, les Berbères 
nomades ou semi-nomades du Maroc central : Zemmour, A. Ndhir, 
Izayan, utilisent le bœuf comme animal porteur. 


L’examen des termes s’appliquant aux pièces essentielles de 
l’attelage, quel qu’en soit le système, procure d’autres données 
également précieuses que l’ethnographie ne saurait négliger. Il 
importe, tout d’abord, d’étudier le système que nous considérons 
comme le plus ancien et que les Kabyles du Djurdjura utilisent 
de nos jours encore' Ceux-ci attellent leur paire de bœufs à un 
double joug qu’ils nomment azaglu. C’est, en l'espèce, une pièce 

i. Cf. IlnnoLcau et Lclotirnctix, La lvabylie, p. 4io. t. I; et Boulifa, II e Année 
de langue kabyle, p. 31 -34 j le texto est on berbère. 


LA CULTURE. 


LE LABOURAGE 


293 

de bois volumineuse, robuste bien que légère, longue d’environ 
deux mètres, étendue sur le garrot où elle est maintenue au moyen 
de liens attachés à de longues chevilles tafkall, pl. tifkalin, elles- 
mêmes fixées aux deux extrémités de cette pièce. D’autre part, 
elle porte en son milieu une ou deux fortes chevilles auatru ou 
azkuk, pl. izkûkên destinées à recevoir la courroie qui assujettit le 
joug à la flèche. Des coussins lafdasl. pl. tifdasin, bourrés de joncs 
tabuda et glissés sous le joug, amortissent les frottements trop 
violents qui pourraient blesser le cou des bêtes. 

Des expressions rapportées ci-dessus, deux sont à retenir : la 
première auatru, déjà étudiée, a pu être identifiée au latin ara- 
trum ; la seconde, azaglu est nouvelle ; elle est aussi d'origine 
latine; il convient, en effet, de la rapporter à jugulum « gorge, 
plus proprement, clavicule et diminutif de jugu/n ». Or, ce mode 
d’attelage, tel que nous l’avons décrit, rappelle le système romain 
et non l’égyptien. En tout cas, il est antérieur au dispositif couram¬ 
ment en usage au Maroc et en Algérie occidentale — dispositif 
qui consiste en une perche sous-ventrière, jouant le rôle de palon- 
nier, sur laquelle, à l’aide de colliers indépendants les bêtes 
exercent leur traction. La nécessité d’employer la force d’animaux 
de taille différente a obligatoirement conduit le paysan à modifier 
le système primitif. Le joug, n’étant plus en équilibre sur le cou 
des bêtes, fut descendu sous le ventre ; la flèche de l’araire resta, 
néanmoins, fixée à celte perche comme auparavant au moyen d’un 
même assemblage de chevilles et de liens. 

Ce qui est intéressant, c’est que la terminologie soit la même 
dans les deux cas ; on retroirve, en effet, les termes essentiels ; 
auatru et azaglu, mais s’appliquant, cette fois, à des objets dont 
la fonction n’est plus en relation avec l’origine de leur dénomina¬ 
tion. Ainsi, auatru « cheville du joug » dans le premier système 
devient, dans le second, la « perche sous-ventrière » ou un «jou- 
guet » ; azaglu « joug double » est, selon les régions, un « joug 
simple ou la « perche sous-ventrière ». 

Une grande confusion règne donc dans toute cette terminologie ; 
mais, remarque importante, malgré leurs sens divers, auatru et 
azaglu qui, selon les cas, se rapportent au joug simple des 
bœufs i ne s’applique jamais au « collier » des bêtes de somme: 
chevaux, ânes ou chameaux. La linguistique apporte aussi la preuve 
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que les bœufs furent, en Berbérie comme ailleurs, les premiers 
animaux attelés à la charrue. 

11 reste à examiner comment s’est établie la répartition de ces 
expressions à travers les dialectes. 

a. auatru. l" avec le sens de « jouguet ». On signale : awdtru , 
Ntifa (fig. 90), Inoultan, Infedouaq ; otru, Mtougga, Isbâin. Imi n 
Tanout. — 2° avec le sens de « perche sous-ventrière » : dtrü, 
O. Noun, Imejjat, Id Ou Brahim, Achtouken ; Tidsi, et dlro ou 
utru chez les Mtougga concurremment avec cizaglu; rirdo, Mtougga ; 
tarurit, tirirut, Goundafa et aussi azaglu. 

(5. aztïj’lu. 1" sens de « jouguet »: asaglu, pl. izagliitn, Achtou¬ 
ken, Indouzal, lhahan ; tâzaglut, Id Ou Brahim, Imejjat, A. Isal- 
fen, Ida Gounidif; tazzaglut, pl. izzugliun, Ida Ou Ziki, A. Mzal, 
Isemdal. — 2° sens de « perche sous-ventrière » : laznglut , Izayan, 
Zemmour ; tcizaglut, Ntifa, Imi n Tanout ; azaglit , Goundafa ; 
azznglu, Ras el-Oued ; ajagln , A. Ouagrou ; tazzailul, A. Ouirra ; 
azdgiu, Isenhajen (et quelquefois aussi le joug); tsajèlut, A. Seg- 
hrouchen ; dzailul, A. Warain. 

Ce qui n’est pas pour nous surprendre, c’est que le mot soit 
également familier à la plupart des parlers arabes. On signale : 
zdglo h Salé, à Fez et dans sa banlieue; chez les B. Iazera, les 
Branès, les Ghiata, les Ghomara ; dans le Gharb et chez les Zaers ; 
buzaglu, chez les Béni Hassen. 

On remarquera que ces expressions se trouvent localisées dans 
les parlers du nord et du sud et que, sauf de rares exceptions, elles 
paraissent inconnues des parlers centraux. On a vu que la perche 
sous-ventrière y est appelée taullut; le joug simple, le seul en usage, 
y porté le nom de ogênnas : A. Bou Zemmour, Zemmour, A. Xdhir, 
Iguerrouan, Imejjad, A. Yousi, A. Seghrouchen, A. Ayach; 
tagënnast, forme diminutive, A. Ndhir, A. Yousi. 

Pour compléter ces informations, il conviendrait d’ajouter que, 
sporadiquement, dans quelques parlers et, parfois concurremment 
avec les termes rapportés ci-dessus, on relève d’autres expressions 
s’appliquant au joug ou à la perche sous-ventrière. On note: 
fismëkl « joug » A. Mzal ; tismëkin, Achtouken ; isemkan, Tlit, 
Dra ; ismëkan , Masst ; ahadâs, Imesfiwan.Le mot arabe se substitue 
parfois au berbère: d/os, Achtouken, Tagountafl; d/ùs. Ras el 
Oued, Tidsi, pl. Idr/nais. 
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Les termes Iqos et ismëskan désignent des jougs de construction 
differente ; le premier est formé d’une seule pièce légèrement 
arquée (fig. 90); le second, de deux planchettes assemblées en X 

(fig- 90 - 



Fig. 90. — Awàlru. jouguet. 

1. Ihenag. corde qui se place sous 
le cou du bœuf. — 2, lemjabid, Irait. 



La perche sous-ventrière porte encore les noms de : lagüda, 
Zemmour; taguda, Indouzal, Insendal ; aksud uzda, A. Mzal, 
Indouzal ; Imjbel, Tlit, de l’arabe jbed « tirer » ; le correspondant 
berbère asëldi, de ldi < tirer » est usité par les paysans d’Imitek 



Fig. 92. — Attelage chez les Nlifa (Tanant). 

1. awdlru, jouguet. — 2, tazaglut. perche sous-ventrière. — 3, lemjabid, trait. — 
4, tauriil, guide. — 5, azda. 

(Anti-Atlas). Ce dernier terme désigne,, dans le Dra et l’Anti- 
Atlas, un palonnier très court, et non la perche sous-ventrière, 
auquel on attache un seul animal à l'aide de traits fixés d’un 
c6té, au collier de tirage et de l’autre, à la flèche de l’araire. Un 
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dispositif identique est signalé dans le Tafilalt, dans les ksours 
sahariens et chez les Xtifa; mais ceux-ci l’utilisent uniquement 
pour atteler le bœuf à la corde du puits. 

Notons un dernier système d’attelage caractérisé par l’absence 
de timon ou de perche sous-ventrière ; on l’observe chez les Ida 
Gounidif. Les traits attachés au joug azznglu s’entre-croisent sous 
le ventre de l’animal de manière à former une large sangle tagen- 
gugt h laquelle viennent se fixer d’autres traits assujettis à l’ex¬ 
trémité de la flèche. L’intérêt de l’information réside dans le 
rapport étymologique que nous croyons voir entre les termes 
lagengugt, tikun'sas cheville d’attelage » (Indouzal) et agennas 
(Berabers) au sujet desquels nous manquons de renseignements 
( f ‘g- 93 ). 


* * 

Nous avons insisté sur ce fait que, uuatrii et azaglu ne s’appli¬ 
quent, clans aucun dialecte, aux colliers des bêles de somme. Il 
nous reste à étudier les termes cjui leur sont réservés. Nous trou¬ 
vons trois groupes d’expressions : 



(Sale). 

», ddir. — a, zrüra. 



Fig. q3. — TiUit, collier de Irait 
(Tanant). 

», ludifl, tresse on palmier-nain.— 
a, tahorsl n-uhsud, bal on fouir lui 
cousu sur la tresse et servant d'an¬ 
neau. — 3, tafust, trait. 


dérivés de « ldi tirer; tillil, Ntila (fig. 9 3 ) ; lalduil, pi. tal- 
duiti, llit; p|. tildai, À. Isall'en ; pi. tildiin, Todghont. 
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( 3 . dérivés de « liges » se ceindre; tiigàs, Ida Gounidif, O. Noun, 
Ihahan ; liig“as, Masst ; htggas, Indouzal, A. Mzal, Tarondant. 

y. dérivés de l'arabe « lilas » bât; ahallas, A. Mjild; taliàllast, 
Zemmour, A. Bou Zemmour, Imejjad, Iguerrouan, A. Ndhir, 
Ichqern, Izayan, A. Sadden, A. Yonsi, A. Ouirra, A. Seghrouchen, 
A. Ayach; iahâllast , Mtougga, Imesfiwan, Ras el-Oued ; iharra 
sën , Rif. 

Dans le mode d’attelage avec perche sous-ventrière les bêtes 
tirent à l’aide de traits assujettis d'un côté, aux jougs ou aux colliers 
et de l’autre, dans des entailles creusées dans la perche. Ces liens 
portent des noms sans intérêt: lafust, pl .tifassin, Ntila (cf. afus 
« main ») ; tifassin, A. Ouirra, A. Yousi, A. Seghrouchen ; tizmam, 
A. Sadden ; tazzmen, A. Mjild, à rapprocher, comme le précédent, 
du ntifi lasèmamt, « lanière » ; tistfin, A. Ayach ; tigànain, Isen- 
hajen, dérivé de t/qe/i « attacher »; tarfa, Imesfiwan; imlùrfa, 
Achtouken, de l’arabe lerf « côté, bord », le correspondant ber¬ 
bère est lasga , Goundafa; iziler, pl. izakârën ( corde, lien en 
palmier-nain » connu dans la généralité des parlers du sud ; 
asfres, A. Mjild; lizzugar, Achtouken. 

Les traits sont généralement en fibres de palmier-nain. Les 
paysans de Tachgagalt (Ntila) ont coutume île déposer à la mos¬ 
quée, la 9.7' nuit de Ramadan, les feuilles de doum qui serviront à 
les tresser. On sait que les tolba réunis dans la mosquée, y réci¬ 
tent, cette nuit-là, le Coran en entier. 

Le laboureur dirige son attelage au moven de guides attachées 
aux cornes des bœufs ou au licou des bêtes de somme. On les 
nomme: taurit, Ida Ou-Ziki, Mtougga, Mesfiwa ; lauriit, pl. liuria, 
Izayan ; taurifil, pl. taurin , A. Ouirra; tairërjit , A. Mjild; tau- 
riut, Tlit, Indouzal — tazurûul, Isaggen ; lamzuarut, Ida Gounidif 
— agiittu , Dads, Todghout — ifallën, Ichqern, Izayan. 

Ce dernier terme détermine l'étymologie de afellu, usité, chez 
les Ntifa, pour désigner « toute bête d’un attelage > et par exten¬ 
sion « une partie dans une association agricole » ; Iitt. « guide ». 

Un dernier lien : azëdda{, A. Mjild, de zdi « joindre », attache 
les deux animaux par leur licou ; ce qui les oblige à tirer avec 
régularité et à se maintenir dans l’axe de la flèche. 

Le laboureur excite les boeufs avec un aiguillon et les autres 
animaux avec un fouet. Parmi les termes s’appliquant à l’un et 
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l’autre de ces objets, on signale : anzel, « aiguillon » Zouaoua, 
Mctmata, B. Menacer, B. Salah ; âgëltùm, B. Salah ; amënja', 
Aurès ; asëllnb, Masst ; àzëlâb, Tlit ; amël'âd, A. Ouirra; amënqàz, 
B. Menacer; Iniùnhas , B. Isnacen, Zkara ; aharris, Imesfiwan; 
asuâd, Indouzal ; an g us , Tazerwalt ; tagamt « fouet » Ida Gounidif; 
tagamt , A. Ayach ; agëzzàl, A. Seghrouchen. 

* 

* * 

Il parait superflu de décrire les méthodes de cultures du paysan 
berbère. L’essentiel a été dit à ce sujet. On sait, en particulier, 

que les labours ont pour objet d’en¬ 
terrer les semailles jetées sur le sol 
nu et non préparé. Avant d’ense¬ 
mencer, le fellah trace quatre ou cinq 
premiers sillons parallèles, distants 
de quatre à cinq mètres (fig. 94). Ces 
sillons déterminent des parcelles lon¬ 
gues et étroites qu’il ensemence l’une 
après l’autre et laboure ensuite. Tracer 
ces sillons se dit « marquer le champ » ; 
le verbe employé est arabe : c allem, 
lh. Callam, Ntifa ; ‘ uddjein , Rif ; ërsem, Sous. 

Un sillon » s’appelle aderf pl. iderfan et les parcelles à 
ensemencer: tisirit, pl. tisiriin, Ntifa, Indouzal ; pl. tisirdtin, Imes- 
fiwan. Ras el-Oued ; tisirit, pl. lisîra, Zemmour, A. Ouirra — tiril, 
pl. tirâlin, A. Baâmran ; pl. lard lin, Tagountalt, Achtoukem — 
tikïizan, Tafilalt — taferka, pl. liferkiwin, Zouaoua. 

Plusieurs parcelles tisiriin se nomment : inëg, Ntifa, et amëtul, 
Aid Baâmran. 

L’inauguration des labours d’automne est une solennité de la 
plus haute importance. Elle s’accompagne de rites analogues à ceux 
que l’on rencontre chez tous les peuples adonnés à l’agriculture. 
Mais, est-il besoin de le dire, ces rites ont conservé en Bérbérie, 
plus peut-être qu’en tout autre pays, leur caractère antique et 
quasi-religieux. « Tout ce qui sert à la culture des champs ou 
peut la favoriser y est l’objet du respect public. La coutume, les 
mu:urs, les préjugés même la protègent et l'encouragent. 


s 



Fig. . — i, «derf, sillon. — 
2, lisiril (Tananl); tiril (Ta- 
gountaft).— 3, inèg (Tanant); 
ijèr (Tagountafl); amèlul (À. 
BaAmran), plate-banck*. 
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Le vol d’une charrue est considéré comme un sacrilège et dés¬ 
honore à tout jamais le coupable qui, d’après la croyance populaire, 
doit mourir de faim. Aussi la charrue ne rentre-t-elle à la maison 
qu’à la fin des labours ; elle est toujours laissée sur le sillon com¬ 
mencé, le laboureur n’emporte avec lui, le soir, que le soc et les 
courroies du joug. » 

Ces observations faites pour les Kabyles du Djurdjura valent 
pour tous les Berbères. Chez les populations semi-nomades du 
Moyen Atlas, la charrue n’entre même jamais sous la tente. 
A la fin des labours, elle est portée au sanctuaire d’un mara¬ 
bout à qui on la confie. Un individu des Zemmour nous dit 
que les paysans de sa fraction déposent leurs instruments aratoires, 
à l’exception des socs, au sied Sidi Mohammed Ou ben Hamed. 
Ils introduisent les bâts et autres accessoires dans la chapelle et 
laissent les araires étalées sur les tombes du voisinage en disant: 

^ O 

« b'aqoba gr-imal ! Puissions-nous revenir l’an prochain ! » Soit à 
cause de l’inviolabilité du lieu qui leur sert ainsi d’asile, soit parce 
qu’ils sont en quelque sorte sacrés, il ne saurait venir à l’esprit 
d’aucun de se les approprier. A vrai dire, les Indigènes n’attachent 
pas un caractère superstitieux à cette pratique qu’ils expliquent 
le plus naturellement en disant que c’est, pour eux, une manière 
d’alléger leurs convois, à l’époque de la transhumance, en aban¬ 
donnant leurs instruments encombrants et inutiles près des ter 
rains de cultures. 


Conclusions. — Notre examen des termes relatifs à l’araire ber¬ 
bère a porté sur des régions les plus diverses de la Berbérie, du 
Sous à la Tripolitaine, de la Grande Kabylie aux oasis du Touat. Si 
les parlers d’Algérie et de Tunisie ont fourni des renseignements 
estimables, les plus précieux ont été donnés par les parlers maro- 
,cains bien que quelques-uns d’entre eux aient pu échapper à nos 
investigations. Nous ne croyons pas que des données dialectales 
nouvelles puissent cependant modifier, du moins dans leur en¬ 
semble, les informations recueillies ici. Malgré la diversité plus 
apparente que réelle de ses parlers, la langue berbère présente, 
en dernière analyse, une unité remarquable, non seulement dans 
la morphologie et la syntaxe, mais encore dans le vocabulaire. 
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Ce n’est donc pas une indigence de documentation d’ordre lin¬ 
guistique qui nous invite à être prudent dans nos conclusions. 
Nous estimons que la linguistique, livrée à ses propres ressources, 
ne saurait apporter de solution à la question si obscure et si con¬ 
troversée de l’origine de la culture en Berbérie. Car c’est en 
grande partie l’intérêt soulevé par cette question qui nous a con¬ 
duit à l’étude de la terminologie relative à l'antique instrument de 
culture des Berbères. Les résultats d’une enquête de ce genre ne 
pouvaient être très concluants; ils auraient besoin d’être complétés 
par ceux que donnerait une enquête technique des divers types de 
charrues en usage dans ce pays. Leur classification, puis, leur com¬ 
paraison avec les types connus de l’antiquité, fournirait des données 
autrement précieuses. Peut-être nous dirait-elle, qu’à la diversité 
des expressions asgar. aullu, imassen, akerraz, amêkraz, corres¬ 
pondait, à l’origine, des instruments de construction différente. 

Ces réserves faites, il est des constatations évidentes par elles- 
mêmes. Il est visible que la langue arabe n’a pour ainsi dire pas 
modifié la terminologie berbère appliquée à la charrue, comme en 
général, à tout ce qui sert à la culture. Une domination vieille de 
plus de mille ans n’a rien changé sur ce point. Bien mieux, nous 
savons que dans certaines régions arabophones, à Fez pour ne citer 
que l’exemple le plus frappant, les Indigènes utilisent un ensemble 
de termes tels que (afrul, zaglu, llemu/i qui ne sont pas d'importa¬ 
tion arabe. La charrue actuellement en usage dans l’Afrique du 
Nord, improprement appelée « charrue arabe » est, en réalité, une 
charrue berbère. 

D’ailleurs, rien n’est absolu dans ces dénominations. Il ressort, en 
effet, de notre enquête cette donnée essentielle à savoir que, consi¬ 
dérés, au point de vue de leur étymologie, les termes relatifs à 
l’araire indigène sont de deux sortes : les uns désignant le corps 
de l'instrument, le sep, le mancheron et le soc sont berbères ou 
présumés tels; les autres, Page, la cheville de tirage, la perche 
sous-ventrière, le joug simple ou double sont dérivés du latin. 
Traduit différemment, le résultat de notre examen serait que les 
Berbères ou mieux les Libyens étaient en possession de leur charrue 
avant l’installation de la puissance romaine en Afrique et qu’ils 
auraient emprunté, aux colons italiens, un mode d’attelasre différent 
fin leur. Gela n’a rien que de 1res vraisemblable; les sources histo- 
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riques signalent des Libyens laboureurs vers l’an 5 oo avant l’ère 
chrétienne. D’autre part, il est aujourd’hui hors de doute que les 
Berbères n’ont pas attendu la venue des Romains ni celle des navi¬ 
gateurs phéniciens pour pratiquer l’agriculture. On ignore toute¬ 
fois de quels instruments ils se servaient. M. Tissot affirme que la 
charrue actuellement en usage est encore celle dont les Africains 
se servaient du temps de Magon. Le témoignage de Pline sur lequel 
il se base n’est pas, pour nous, concluant. 

Au total, on peut dire: l’attelage actuel de l’araire berbère est 
romain ou visiblement modifié du romain et non de l’égyptien ; le 
corps de la charrue n’est ni romain, ni égyptien, et les termes 
qui en désignent les parties essentielles sont tous berbères. 

Est-elle l’instrument modifié d’un modèle importé par des étran¬ 
gers? Est-elle due, au contraire, à l’initiative intelligente des auto¬ 
chtones? C’est possible, quoique nous soyons habitués, jusqu’ici, à 
considérer les Berbères comme tributaires de l’étranger pour les 
acquisitions précieuses qui ont le plus contribué, comme la charrue, 
au développement de la civilisation. 


Un saint agraire. 

Sidi sgrir ben Imniar g-Bzu. 

Iusi-iasën i-Intift iggig ; abrûri aur-asn-isus imëndl, wciha da- 
indder iggig ar-d-irmi, abrûri ur-inni a-iili, da-ilga gir aman. 

Ula tazùkkî, waha lërs g-iger, ura-tshsar (al zun limizar iàdnin. 
Wanima rrau-ns, bedda/i Inlifl. Ku-fân issën dar/ni sg itamz Imudd 
i-tiyûga nag taljëm'al n-udi g-loql n-rbia c . Won ur-irin as-ikf i-kra 
g-warrau-ns, da-ikâl abrûri wahdil. 

Llan wida ur-asën-itkemmeln Imudd das-is'odar, ini-ias : « a-sidi ! 
ur ba/ira usig iât ! » Ig-l-i/tada rbbi, isamah-as ; ig ur-iri ur-inni 
ainëker sg-imi n-lgëmmi gir ig as-lkëmmel. 

Sidi Sghir ben Lniniar a son mausolée à Bezou. Il protège de la 
grêle les cultures des Ntifa. La grêle, en effet, ne couche jamais 
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leurs récoltes. Le tonnerre peut gronder pendant des jours entiers 
(jusqu’à ce qu’il soit fatigué) les nuages se résolvent toujours en 
pluie. 

Sidi Sghir préserve aussi les champs du pillage des moineaux. 
Si ceux-ci s'abattent bien parfois sur les récoltes, c’est sans y com¬ 
mettre de dégâts comme en d’autres régions. Les descendants de 
Sidi Sghir continuent à veiller sur l’heureux pays, et, chacun d’eux 
sait chez qui il peut prélever un moudd de grains à l’époque des 
labours et une motte de beurre au printemps. D’ailleurs, celui 
qui les leur refuserait verrait la grêle ravager ses champs, les 
siens exclusivement. 

Il arrive pourtant que quelque fellah récalcitrant (sous prétexte 
d’une mauvaise année) refuse de verser le moudd en entier. Le 
saint pardonne si son client est de bonne foi ; si non, il ne quitte 
le seuil de la maison qu’après avoir entièrement perçu ce qui lui 
est dû 1 


Calendrier agricole. 

ënnair, ar-as-Uinin : bu-i grisën ; da-ntzu ssjart jama'ian ; da gis 
nsiîsu zzâtin. 

brâir, ar-as-Uinin: bu-igïddsën; da gis nakka gâtas i-iisan, 
da-gis-nlzu ssjart; da-nsausa. 

mars, ar-Uinin : imërsind aok ; da-gis-nsausa, ar-gis-ntàbàss 
i-izgern ; da-nlzu ssjart. 

ibrir, ar-Uinin : brimt-lnl a-liàtmin ! da gis-nt/iarak azùkk. 


I. Selon la légende, lorsque Sidi Sghir mourut, les Aït Ougcrd du Tadla vinrent, 
la nuit, dérober son cadavre afin de lui donner une sépulture dans leur territoire. Les 
Nlifa s’armèrent aussitôt et engagèrent, avec les ravisseurs, de sanglants combats qui 
cessèrent par suite de l’intervention du défunt lui-môme : « fnlift. dit-il, laisscz-leur ma 
dépouille, ma baraka s’étend sur vous seuls 1 .. Us lui élevèrent une chapelle à Bezou 
et c'est là qu'ils viennent l'invoquer. 

Son moussent « lieu le septième jour qui suit le Mouloud. Les Aït Lharont des 
environs de tJcmnal égorgent les premiers; égorgent ensuite les gens de Bezou, les 
Ait Ijeinii, les Ibagharcn, les Nlifa, les Ait Allab, les gens du Tadla, puis les Sraghna. 
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mâyo, da-gis-nmëgger ; ar-llinin : mayo ! aniz terkoko d-zzit ! 
mayo, iqàr flâyo g-uaman. 

lûlioh, da-gis-nsruat. 

lïdiuz, da-gis-nsruat, da-gis-nsusu lluz. 

gost, da-gis-nlzu lahsait n-ifrl ; ansëksem alitn g-lborj, nag g-ifri ; 
ansker àqarbus n-walim. 

sulambir, da-nsilti logbar; da-tlinin : suf adrâr ! suf albir ! suf 
asrik ! suf logbar. 

klôber, da-nbdu tayûga. 

nuâmbtr, tayûga. 

dujàmbir, tayûga. 

Janvier est encore appelé « le mois aux gelées »; nous plantons 
toutes les variétés d’arbres et gaulons les olives. 

Février est le mois de 1 ’agoulas à cause de l’orge en herbe que 
nous donnons aux chevaux. Nous continuons nos plantations 
d’arbres et commençons les sarclages. 

En mars, « tout est levé ». Nous achevons les plantations et les 
sarclages ; nous fauchons pour les bœufs. 

En avril, on dit : « écrasez-les ! o femmes. » (Car la récolte est 
venue et le grain ne manquera pas au moulin). Nous chassons les 
moineaux de nos champs. 

Avec mai, commencent les moissons. On dit: 

« Mai ! prends le terkoko et l’huile. 

« Mai ! le coquelicot se flétrit même dans l'eau ! » 

Juin, est le mois des dépiquages. 

En juillet, nous terminons les battages et gaulons les amandes. 

En août, nous plantons des courges dans les excavations qui 
entourent nos maisons et emmagasinons la paille dans des grottes 
ou les borjs des tighremt ; nous en faisons aussi des meules 
(entourées de haies de jujubier que nous laissons dans les champs). 

En septembre, nous fumons les terres. On dit « vois la mon¬ 
tagne ! vois le pigeon ! vois l’associé ! vois le fumier ! > (car, les 
premières neiges tombent sur les montagnes; le pigeon annon¬ 
ciateur de l’hiver est de retour ; le moment est venu de songer 

C* 

aux travaux agricoles, de rechercher son associé et de transporter 
le fumier sur les terres). 
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Octobre, novembre, décembre sont entièrement consacrés aux 
labours. 


Les cultures et leur rotation. r\ •' 

Tairza tamzuarut ar-as-ttinin lamënzut ; ar-ttill g-wayur ktôber 
g-urtan nag g-igran ig idr unzar. Tayûga lamëgarut aigan lamdzùzt. 
Tayûga lamënzut tuf tayàd tamàzüzt, ar-ttinin : « tayûga lamënzut 
da-ithlu imëndi-ns,; tayûga tanuizuzt da-itaska imëndi-ns isdid- » 

»■ 

Logbar. — Ku-tigëmmi s-abëdduz-ëns, ar-gis-gârën logbar. Ig 
turs tintât animas n-tgëmmî, tger-t-in g-ubëdduz. Ig-llant Ibâhim, 
ar-lars^ dàr-idârèn Ibâhim, ar-in-lga g-ubëdduz ; ar-d-i‘alu logbar 
g-ubëdduz, izenz-t i-kra, i-wada iran aigobber urtan-ns ; mia 
n-tgûdil, sin i variai aigan alig-ëns ; aswari n-ugiul aigan lagûdit. 

Liait wida itudun s-ijarifën d-ifriian, ar-gèrrun ijjij n-waildln, 
ar-t-id-ëtawin g-tzgiwa, ar-iss-tgobbarn urtan-nsën, asku ihla, 
\ar-iskar Igelt. 

Les rotations. — Sig idr unzar, ifrûri i vakàl, da-nkerz timzin 
aizurn ; nstfar-asënl tini/in, d-l c als, d-irdn ; ura-ntgobbar igran 
abadan. 

Akàl ihlan, da-itomzèn aman zund tirés, dat-nkërrez ku-{asëgg u as. 
Wanima wada ur-ihlin, dat-nkerrez asegg'as-âd, nssiki-l imàl, 
z c ama asegg^as da-iddan, ur-dat-nkerrez iàt, dat-nladdja mkàd iga 
issîki, da-gis-tmgt liîga bahra, ar-sers-nlawi izgarën d-ulli, ar-gis- 
inl-nksa. 

G-urlan, c atan gisn tramait n-lerga maiggâl loijl ; g-uayiur 
n-klôbër, ar gisn nkerrez timzin ig idr unzar nag ig ur-idir. Ig 
ur-illt unzar, nërzeni i-wanian n-lerga g-urlan ar-d kullu in-nsso, 
naddj-in sin nag krad tissait ar-d ifrûri tvakiil. loijt-annag ar- 
nkerrez ibattu nag timzin. 

Nsker mkag aillig ilia hjàid g-tmazirl-ënnag Tanant, ttr-iiid agi 
ankerz timzin. asku dag-inl-itliasas hjaid agülas; nagitl ur-nkerrez 
gtr irdën g-urlan, asku irdën, uni-iii-tha'sâscii iil-ddën i-iisan. 
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Ig kemmelnl lomzin, nslfar-asënl amôegur *anseri ; ig-nmger 
nmèzgur, nagul nnëkrez tigëlldlin, nag bu-ràs, nag hizzu. 


Timzin. — Idn ad-gant. Ig-ffgënt sg-wakàl, mginl mlih, ar-ntini 
i-bab rt-iger : « a-flan thla timgit ! » 

Ig felldsënt ik iàn wayur nag sin, ar-as-ntini : « kig-d iger-nk, 
a-flan, ttfig timzin gant agûlas, ar-sufdgënt, ilia gîsënt ils n-ugdid ! » 
Ig kernmeln mnau itssan, ar-lharraêënt, rahënl gant bendàq, ar- 
as-ntini : u a-flan, ur sid tnnit alk{âlt ! Ik lisant lomzin, lëddut 
tmgert sgitsënt ! » Loi/t -and nuanf, tëlkem tmëgra. 

Irdën. — Telia: 1 " tazngg"agt, iga zegg“’ag, ur ba/ira igezzif, 
ikënunni tràc/qà-ns ; 2 ° zzri'al, imëlul nag iurig wâqqâ-ns ; li-n-sfenj, 
li-taid ; 3° kuri/la, laiderl-ëns Iga lùdift iflafn ; igezzif wâqqâ-ns, 
ur bahra izegg"ag ; ti-n-smid; à 0 laddill n-userdun, taidert-ëns 
tgezzif, tga tazegg“'agt, lhellàd s-tumëlilt ; isdid wamud-ëns, 
aggurën-ns, ur-bahra-isfi. 


Amezgur. — Da-nkerrez amersi, ntan aigan amënzu. Ar-t-nsua 
ar-asrâg inua ; arba e sibor ailka inu. Nmger-l s-imgran, nsers-l 
g-umalu ddau kra n-lazilunl , nzaid ar-nlks takobdll sg-ugëddii-ns, 
ar-ngar takobdll s-tainnil-àd, nger agëddu, nsker-t s-tainnit-âd. 

Agëddu, das-nakka i-izgarn ar-t-stan; nasi amëzgur ar-asrag iga 
tirrit, nawi lazgaut, nagul, nzra c gis ‘ansëri, iqim ar-d-ino, nks-t, 
nzral sis ligëllâtin nag hizzu. 

O O O - 


La charrue. 

Tamëkrïizt. — Amzil al-ifadaln s-uzzàl i-ait igrem, bla iqârldën, 
gnsarâdën didas s-lo/nzin. 

Ig ira aïadël lamëkrâzt, da-isatti tafëgdgt n-üuzzâl, ig-ël g-Tafit 
ar-lnu, ijëbet-l-id umzil, isers-t afella n-lwwùnt, imqùbal fellas 
iàn iàdnin ar-l-kdtën ar-asrag tsem/nid ; mkannag ar-iskar ar-d- 
ikëmmel, isntofs-as tifrawin, isdid-as imi-ns ; iasi fàn lerf lhend, 
g-tagzi-ns larddst, ig lamëkrâzt g-Tafit, isers-l-in f-imi-ns, ar fellas 

LiAOUbT. 20 
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isùdù ar-d-inu, ijbet-l-id, mqàbaln fellas ar-terràqën lhend f-imt 
n-lmëkrâzt. Mkan t-ikëmmel, ishsi-l g-waman, mkan Isemmid, 
ijbet-tid, ikf-t i-bàb-ëns ; ig iga berrani, ihels-as alig da-didas-isker ; 
ig iga sg-igrem, a-iaüwi tarnëkrâzt-ëns bla iqâridën. 

Tamayat. — Tigrâd n-umzil atga. Loql n-tmègra, dad-ilaska 
umzil s-igër, iaüwi-d agiul, n'ammr-as-t s-tadliwin, iddn iskin-ns; 
ar-asrag ënsrul, iaivi-d agiul-ns, n c ammr-as tanamàl-ëns s-lomzin, 
nini-}as : i ha tamayàt-ënk a-lm c allem ! hader lhal ! 


Tayuga. 

Mkan idr unzar g-lgerst, mkan ilialla wamud, afëllah isûfeg 
tayAga-ns, ïammër asa'ari-ns s-tomzin, ig lamëkrdzt g-uswari, ig 
gis ùfjris, iasi agrum, tazàrl, d-ërroman, nag zilnn, nag zzit, ajân 
iujâdën ; ërroman lâzcm a{ili. 

Mkan ilkem igër, suggëzën asuari sg-ufella Ibâhini, jbdën-d ayàn 
d-iiiwin. Ig asn-qerrebën ait tiigiu da-kerrezën tama-nsën, gern-asën 
ar-d-munn g-dàrsën; ig lia» lama n-ugaras, ig d-iitvi kra n-iregzën, 
gern-as a-didàsën-imun. 

A s in ërroman, rrezën-t f-uwaUu ; ig dcîrsën suât tiigiu nag krat, 
ku tarrëmant ërrezën-t f-uwallu • bbin agrum, sersën lazarl nag 
zilun, ayan d-iiwin, inin: bismillah ! ar-slan. Ig san, gern Ifallia, 
inin: « a-rbbi a-fellag tkëmmelt ! tawit-ag idn usegggas ihlan ! > 

Mkannag ad-skdrën ail fanant ass g-bdan tayuga. Intift ICidâ, 
lëlla dürsën troql iàdnin ; ha ma-ii-inna idn g-ail Waddar. « Dar- 
nag, irgdzën ur-da-kerrezën gir ig izuar umzuar , ntan a-ibdun 
tayuga, ism-ëns Lhosain. Ig immut iqim ius ar-ibddu tayuga 
i-m~ddcn ; ig ur-t-ibdi, ur-inni al-ibdu idn. 

Amzuar, mkan ira ibdu tayuga, iskr agrum d-ërroman, lazârt ; 
ig-in g-tallunl, iawi-ln s-dar ti'tga ; ar-d-follem, ibbi agrum 
f-umëkrâz d-ërroman, ig-in g-tallunl, ha sën iferhan, aha sfalhan, 
inin : « a-fellag ikemmel rbbi ! » Aùwin-t tarbdt mi h la ss'ar, tbdu 
atzral; mkan tbda lerbât, iamz uhommas ar-izrra' Aska skerën 
knllu nr-ddën mkag ; ass larba ' nag ass lhadd ad-beddun tayuga ! » 

Jmsihèn d-ail Zellagën mkag ula nulni ar-skcirën afada ikf rbbi 
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lltir, iili ssif. Ku bab n-igër ikf i-umzuar amudd n-lomzin, ismun 
kullu imendi-iag das-fan d-wins, izra e -t. 

G-imi Ijënui c , ig ibda umzuar, ivann Iran aikerz, isûfeg layûga- 
ris, iddu s-igër, iaivi dulas agru/n, tazarl, ërroman, irrz ërroman 
f-uwallu, ibdu-l inger iferhan ar-slan, ar-Uinin krat tikkal : 
« a-rbbi ! anzar ! » 


Les semailles' 

Bab n-igër, ig ira ibdu tiirza, isni tamëkrâzt i-üwallu, ar-t-ikdt 
s-uzru ar-lzga. Inker uljommas, iqqen layûga nia d-bab n-igër ; 
iainviian ùderfljhed n-tlâtin n-ustirif", isker wayâd, ib c ad f-wannag, 
ingràtsën (dn hamsa n-isurifën ; ar-iskar mkàd hamsa n-iderfan 
nagslla, ar-d-ikemmel inëg, inker bab n-layûga, iasi ùqris n-lznirt, 
ïamnier-l s-lomzin, isni asagul g-umgerd-ëns, ia/nz ùqris s-afus 
azelmàd, ar-d-isâtli timzin s-ufasî, Uni: 

« bismillali laukkëlna bella/i 
« tinnabi rasùlldh ! 

« u'fl/i issan kra (issabillah ! 
tvan ifaddan mënnùllàh ! » 

Ar-itzra' lisirit, ar-l-ikemmël izrï s-tayâ. Mkan ikemnul, iagul 
s-ihf n-inëg s-lsiril tam.zu.arut, ar-ikerrez, isker iderfan idn lama 
n-{dn afada tdèl timzin s-uakdl. Ar-ikâl Ibdhim, Uni : « hâu ! sir, 
dks ! hau afëlla, hader bdbdk ! ’aid, ara *aid ! » Mkan ikëmmel 
lisirit itiazr'an, isbedda layûga-ns. Uni : « Isilsits ! » izri s-layà. 

Ig dârs ilia uzvggur bahra, nag tisnirt, nag amgan, iamz 
aheddam, nlan aitksradën sg-mnid liiiîga. Imëkli, das-lëlawi tmtùl 
n-bab n-iger, ng-{iis, ng-illis. 

Mkan lëlkem ladugg^ât, ig d-agnrënt timzin, irâr-int ; ilia irada 
ura-int-itrdran, da-uil-iz-nza s-tuntla f-bdb n-igër. Ig lëcler lafukt, 
abominas irzem i-lbàhim, da-ilks tamëkrâzt, ifla awallu g-igër, iagul 
s-lgëmmi. 


Ce texte et les précédents ne sont pas traduits. 
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Cérémonies des premiers labours 

Bien que fixés au 17 octobre de l’année julienne, les labours 
d’automne ne peuvent être pratiquement entrepris qu’aussitôt après 
la chute des premières averses. Mais la sa'ison des pluies com¬ 
mence parfois si tard que le fellah doit reporter l’inauguration de 
ses travaux à une date beaucoup plus reculée, en fin décembre et 
parfois même au commencement de janvier. 

C’est généralement le dimanche, premier jour de la semaine, 
que le Berbère choisit pour tracer son premier sillon; mais d’autres 
jours déterminés, variables selon les régions, passent également 
pour être favorable à son entreprise. 

Au moment d’entamer la terre, il lui importe d’accomplir cer¬ 
tains actes qui passent pour protéger, contre les mauvaises in¬ 
fluences, le grain, les animaux et les instruments et à attirer sur 
le travail et les futures récoltes les bénédictions du ciel. Dans les 
rites de magie imitative qui constituent le fond de la plupart de 
ces cérémonies, survivent d’antiques pratiques cultuelles, vieux 
témoins d’une organisation religieuse et sociale uniforme qui em¬ 
brassait, pendant une période très reculée, le monde méditerra¬ 
néen. 

Le travail de la terre s’accomplit selon les observances d’un rituel 
minutieux dans l’infini détail duquel il serait oiseux de s’égarer. 
Et parce qu’elles attestent de croyances superstitieuses relatives à 
un antique culte du blé, ces cérémonies nous permettent de mieux 
apprécier les raisons qui font tenir en si haute estime la profession 
d’agriculteur. C’est une opinion courante, en Berbérie, que le tra¬ 
vail du fellah passe pour être plus agréable à Dieu que les prati¬ 
ques dévotes du fqih ou du haddji. D’autre part, de l’étude des 
rites qui marquent le premier jour des semailles, il ressortirait qu’en 
confiant son grain à la terre nue, le paysan berbère accomplit de 
nos jours encore un acte de magie plutôt qu’un travail agricole 
dans le vrai sens du mot. 

i. Cf. Hanoteau et Lclourneux, La Kabylio, l. I, p. ,'j 11.— Boulifa, Méthode de 
Langue kabyle, II 1 ' année, p. 36 et suiv. — Laoust, Le Clicnoua, p. 16; et surtout 
VVuaterinarck, up. laud., p. 7 et soiv. 
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En maints endroits, maître et serviteurs se rendent au champ 
dans un état de pureté absolue, après avoir fait leurs ablutions et 
récité leurs prières. Au Tafilalt (lqsebt n-Moulay Ali Chérif) le fer¬ 
mier ne se lave ni ne se rase pendant toute la durée des travaux; 
s’il prie, il est astreint aux ablutions sèches faites à la pierre. 

Aux semences, retirées de leur silo et entassées dans une pièce 
de l’habitation où le maître seul pénètre les pieds nus, on môle 
de la terre prélevée sur la tombe des marabouts' ou des grains 
que l’on a fait bénir à l’occasion des moussera et des pèlerinages. 
On redonne vertu à la semence en y incorporant les cendres des 
feux de l’Achoura, en l'aspergeant avec le sang d’un animal 
immolé en cette intention, ou, d’une manière plus générale, en y 
jetant les grains de la première ou de la dernière gerbe de la récolte 
précédente. Ces grains passent pour être imprégnés de baraka et 
incarner les forces vives de la végétation. Les Indouzal mettent en ré¬ 
serve les grains provenant des résidus du tas établi sur l’aire et 
les mélangent aux semences lorsqu’arrive l’époque des semailles. 
Ils nomment ces résidus nllag n-tiresl, le « fond du tas » ou Ibaraka 
ïïunràr, la « baraka de l'aire ». 

Dans toutes les fermes, la femme du paysan chleuh prépare, à 
l’occasion des semailles, une abondante provision de / uni mil . On 
désigne par là un aliment rituel composé d’une simple pâte de farine 
de grains grillés mélangée à un peu d’eau et de sel. Chez les Ida 
Gounidif, la ménagère enfonce ses doigts dans cette pâte et verse 
de l’huile dans les trous ainsi formés. « Qui a son père en vie, 
dit-on, doit manger sa part de toummil sans la faire cuire: ivann 
ilfën babas ad-ur-isnu lut»milg-ta fil » sinon les récoltes verseraient 
et périraient. 

Des morceaux de cette pâte sont distribués aux enfants, aux 
divers membres de la famille, aux travailleurs, aux passants, aux 
étrangers (A. Isafl’en, Ida Gounidif); on en donne aux animaux qui 
tireront la charrue (Indouzal, Ida Gounidif); on s’en sert aussi pour 
frotter le soc et le bout des cornes de lâ vache qu’en certaines 
régions on a coutume d’atteler (A. Isaffen). 


. llicnna n-itjurrâmin. 
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Les Isaggen ajoutent à leur toummit du beurre et du miel. Au 
Tafilalt, on la prépare avec du blé et du beurre frais', on en frotte 
le front et les sabots des bêtes de l’attelage ; le reste est ensuite 
réparti entre les travailleurs. 

Dans la tribu de Masst, on prépare une bouillie appelée tagulla'; 
et comme précédemment, on la répartit entre les enfants, /es pau¬ 
vres et les passants. On dit que la baraka est dans la tagoulla, 
lella Ibaraka g-tgulla » ou bien « qu’il n’y aurait pas de récolte » si, 
à l’occasion des premiers labours, on ne mangeait pas de cette 
bouillie. On dit encore que c’est pour que « le champ monte » ad- 
iïtgli tgèr, que partout prévaut l’usage de manger de la toummit 
ou de la tagoulla. 

Les Ait Baâmran préparent et distribuent du a lebsis » qu’ils 
apprêtent avec une farine parfumée'’ obtenue en mêlant à la mou¬ 
ture toutes sortes de plantes aromatiques comme le thym, le cumin, 
la menthe. Ils la pétrissent avec du beurre ou de l'huile; ils en 
remplissent un grand vase* qu’ils remettent au maître du champ. 
Celui-ci, précédé des khammès, se rend au travail en dispensant le 
lebsis odorant entre les personnes qu’il trouve sur son chemin. 

L’usage est universellement répandu de distribuer des fruits 
secs, des dattes et des noix ou encore des galettes et des crêpes, 
aux pauvres, aux passants et surtout aux enfants qu’on croise sur 
le sentier en gagnant les champs. Les Indouzal font une abondante 
distribution de dattes et de figues. Les Mtougga distribuent et 
mangent toutes sortes de choses douces » pour que l’année soit 
« douce » autrement dit, prospère. 

D’autres pratiques paraissent destinées à détourner de l’araire 
et de l’attelage le mauvais œil et les mauvaises influences ayant 
asile dans les profondeurs du sol. Les Isaggen et les Ait Mzal 
enduisent le soc de beurre fondu. Les gens de Masst suspendent 
aux cornes des bœufs, un nouet 5 renfermant du sel, du harmel, de 
l’alun : grâce à ce talisman, les bêtes attelées ne se battent pas entre 


.. lamihlil. 

ji. Sur ce mot, voir supra p. 76 noie 6. 
3 . aggurn ijjan. 
t\. irnhtl. 

5 . tau 111111“ist . 
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elles, ad-ur-tmmdgën. Les Ida Gounidif frottent, avec de l’huile, 
les cornes, le derrière des oreilles, le ventre, les plis des jambes, 
tous les « endroits du tirage » Iniakan iisëlday. Ailleurs, on attache 
des galettes ou des beignets sur ou entre les cornes des bœufs. 

Avant de commencer le travail du labourage, maître et khammas 
prennent en commun, dans le champ même, un repas très simple 
composé d’aliments h base de grains. Ils convient parfois à ces 
frugales agapes les laboureurs du voisinage et l’étranger qui parait 
par hasard aux confins du champ à cette heure solennelle. Puis, 
groupés autour de l’araire, ils appellent les bénédictions du ciel 
sur les travaux; ils disent: « ad-ikemmel rbbi tamahirt! Que Dieu 
apporte l’abondance (Achtouken) — a-fellag-ikemmel rbbi! Qu'Il 
nous conduise à bonne fin (Addar, Ntifa) — a-rbbi ! n-fellag tkem- 
melt Ihir-ënnek ! taïiwil-ag inn usegg"ass ililcin ! O Dieu ! conduis 
nos travaux à bonne fin ! Gratifie-nous d’une année d’abondantes 
moissons ! (Tanant) » 

La fatha récitée, le fermier ou son khammès « marque » ‘ aussi¬ 
tôt le champ ; mais avant de l’ensemencer, il écrase une ou plu¬ 
sieurs grenades sur le soc ou sur le timon de l’araire (Ntifa, Igliwa, 
A. Yousi); il en mêle les grains aux semences (Oulad Yahya); il 
les mange ou les partage entré les enfants qui suivent, ce jour-là, 
les laboureurs aux champs (Tanant). 11 écrase aussi des figues; 
l'effet escompté est d’ailleurs identique dans les deux cas, puisque 
par leur structure — une multitude de grains dans une seule 
capsule — la figue comme la grenade symbolisent l’abondance et 
la fécondité. 

Le maître du champ, plus rarement le khammès, disperse lui- 
même la première poignée de semences auxquelles sont souvent 
mêlés toutes sortes de grains : blé, orge, maïs, fèves et petits pois. 
Il invoque, en ce moment, le nom de Dieu ou récite des formulettes 
magiques qui assureront la belle venue de sa récolte. Il dit : 
c bismillnh ! tauakkelna r ala sîdi rbbi ! Au nom de Dieu ! Nous 
mettons notre confiance en Dieu, notre Seigneur ! (Achtouken) » ; 
ou bien : « bismillah rrâhman irahim ! ad-fellag ikemmel rbbi isniu 
Ikii/neg dilsenl ! Au nom de Dieu clément et miséricordieux! 

,. Voir p. 298. Il est inutile de rappeler que les labours ont pour objet d’enterre 
les semences répandues à même sur le sol non préparé. 
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Veuille, 6 Dieu, nous apporter l’abondance et nous conduire jus¬ 
qu’à la récolte prochaine ! (Ida Gounidif) » ; ou encore: 

« a-rbbi, us-ag anzar ! 
a-rbbi, kemmel hif-nag ! 

« a-rbbi, us-ag rrha ! 

« a-rbbi, ërz Imudd Igla ! 

« O Dieu, donne-nous la Pluie ! 

« O Dieu, mène-nous jusqu’à la moisson ! 

« 0 Dieu, apporte-nous l’aisance ! 

« O Dieu, brise le « moudd de la disette ! (Zemmour) » 

Certains actes, procédant de la magie imitative, assurent la 
qualité de la future récolte. Chez les Ait Hassan (Ntifa) c’est une 
femme qui répand la première poignée de semences. A Addar 
(même tribu), ce soin est confié à la jeune fille du village qui 
possède la plus longue chevelure. On croit que les blés, qui ger¬ 
meront de ces grains, seront aussi longs que ses cheveux. Dans le 
même ordre d’idées, à Nédroma (Oran), on croit faire surgir du 
sol une récolte prodigieuse en invitant le plus grand des tra¬ 
vailleurs à s’étendre de tout son long dans le premier sillon. Puis, 
à la place qu’il occupait on enterre des figues et un oignon 1 * En 
effet, enterrer sous le premier sillon, certains fruits à structure 
particulière comme des figues, des grenades, des caroubes, est un 
usage qui s’observe fréquemment. Au Chenoua*. le paysan enterre 
deux grenades dans son champ de céréales et deux caroubes dans 
son champ de fèves. En Kabylie 3 , des grenades, des noix, et des 
glands enfouis dans les mêmes conditions passent pour assurer 
une lourde moisson. 

Invoquer la pluie dans des prières ou des formules, c’est s’as¬ 
surer qu’elle ne fera pas défaut aux époques critiques de la végé¬ 
tation. A Imi Ljemà (Ntifa) après avoir mangé les grenades brisées 
sur l'araire les enfants s’écrient par trois fois . a-rbbi! Anzar! 
O Dieu, de la Pluie ! » Dans la tribu de Masst, le laboureur dit à 
la fin de ses travaux : a ad-fanivi rbbi anzar ! / aïuvi-d tamahirt ! 

i. Sans doute parce que l’odeur forte de l'oignon passe pour éloigner les djenouns. 

3. Laoust, Élude sur le dial. l>erb. du Chcnoua, p. 16. 

3 . Ilanotcau et Lolournoux, La Kabylie, p. ê<>9, tome 1. 
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s-lqoba i-imül, ai-iyër ! Que Dieu apporte la Pluie ! Qu’Il apporte 
l’Abondance ! A l’an prochain, ô mon champ ! » 

En se rendant au champ, le paysan Zemmouri dit aux femmes 
qu il rencontre : « mag lagemën a-ti'ayalin ? Que puisez-vous, 
femmes ? — irdën, timzin ! Du blé et de l’orge ! » répondent-elles, 
et cela pour qu’il pleuve. Lorsque chez les Indouzal, le fermier se 
dispose à partir au travail, sa femme sortant soudain de la mai¬ 
son, déverse sur l’araire une pleine cruche d’eau. 

Une coutume, ne paraissant pas, jusqu’ici, avoir été signalée, 
est celle qui consiste à faire inaugurer les labours par un individu 
à « baraka » désigné, selon les régions, sous le nom d ’amzwar ou 
d’anë/lus. Un fellah du village d’Addar (Ntifa) nous déclare que, 
chez lui, aucun paysan n ensemence son champ avant qu’un nommé 
Lehosain n’ait lui-même commencé à ensemencer le sien. « C’est 
lui, dit-il, qui chaque année inaugure cérémonieusement la reprise 
des travaux en présence des enfants et des cultivateurs du village 
assemblés sur sa terre ; puis chacun de nous laboure et ensemence 
son propre champ. Nous l’appelons amzwar, c’est-à-dire le pre¬ 
mier ». 

Les gens du caïd Si Salah Aouragh, nous disent que les Ait 
Hassan, les Imchihen. les Zellaguen (Ntifa) pratiquent la même 
coutume pour que Dieu les « gratifie d’une bonne année et d’un 
long été, a fada ikf rbbi l/tir iili ssif ». Des témoignages recueillis 
à Imi Ljemâ, à Bezou, à Aghbalou confirment ces renseignements. 
La coutume parait donc courante chez les Ntifa, mais elle ne leur 
est pas particulière. 

Ainsi, au Ras-el-Oued, c'est un anëflus qui inaugure la reprise 
des travaux. C'est un àqdim, un « ancien ». On le croit détenteur 
d'une baraka qui assure la qualité des récoltes et favorise la pluie, 
Isuu tiuga, iili unzar. S’il ne labourait point le premier, aucun 
fellah n’oserait s’aventurer dans une entreprise qu’il sait d’avance 
vouée à l’insucccs. La cérémonie a lieu un mardi ou un samedi ; le 
lendemain, soit un mercredi ou un dimanche, chacun ensemence son 
champ et le laboure pour son propre compte et comme il l’entend. 

A Timgissin les labours sont également inaugurés par un indi¬ 
vidu à baraka appelé anëflus n-liuga'. A Timgicht (Anti-Atlas), la 


i Les Berbères de cette région n'entreprennent, d'ailleurs, aucun acte collectif, 
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cérémonie est présidée un jeudi par le mocjaddem de la zaouia, 
un certain Si Mohammed ben Lhajj qui se dit chérif. Sa baraka 
possède, croit-on, des vertus éminemment propres à augmenter 
la fertilité du sol. Il se rend au champ en distribuant des dattes et 
des amandes. 11 attelle la charrue avec l’aide de ses khammès, 
trace de ses propres mains les premiers sillons et après avoir 
« marqué » le champ, il l’ensemence. Il porte à la bouche la pre¬ 
mière poignée de grains sur lesquels il souffle et récite des prières, 
puis les disperse autour de lui en prononçant des paroles analo¬ 
gues à celles rapportées ci-dessus. 

Sans autrement insister sur le rôle de l’amzwar et de l’aneflous, 
divers indices nous autorisent à considérer comme très ancienne 
la coutume qui consiste à faire inaugurer par eux les travaux des 
semailles. Ces travaux accomplis dans l’ignorance de toute notion 
scientifique sur les phénomènes de la germination et de la crois¬ 
sance des végétaux rentrent dans le domaine de l’empirisme et 
surtout de la magie; ils n’ont rien de commun avec la science agri¬ 
cole. Leur réussite dépend des rites dont ils s’accompagnent. Il 
est évident que ces rites gagnent en efficacité s’ils peuvent être 


aucune expédition que groupés autour d’un anrjlous. c’est-à-dire d’un individu à baraka 
qui passe pour avoir reçu de Dieu le don de la réussite. Ainsi lorsqu’une caravane 
s’organise en vue de gagner Marrakech par la Tizi n-Tloual, commerçants et voyageurs 
se groupent autour d’un nnèjlus n-umuddu. qui est à la fois leur guide et leur porte- 
bonheur. Il donne le signal des départs et des haltes ; il charge ou décharge ses bétes 
le premier, après quoi chacun charge ou décharge les siennes. Avec lui, on est assuré 
de parcourir, sans danger, des régions infestées de brigands et d’arriver, sain et sauf, 
au but. 

En période de troubles, la tribu marche au combat précédée de son anejlus Ibarwl. 
On le croit détenteur d’une baraka grâce à laquelle il reste invulnérable aux coups de 
l’ennemi et protège les combattants. 11 porte b'alam, l’étendard et lire les premiers 
coups de fusil ; sa présence dans la méléc est un gage de victoire. 

L'unefhis leader l. lui, donne avec son tambourin le signal des chants dans ces grandes 
réunions, liruibija, entre tribus amies, au cours desquelles des bardes berbères chantent 
les gestes des deux grands lejjs: lahu(jn w at et ujizuln. (Cf. Laoust, Étude sur le dial, 
berb. des Nlifa, p. 322 ). L’étymologie de anèjlus justifie bien, du reste, la confiance 
que les Chlcuhs ont en ces individus. Elle n’a rien à voir avec le mot Jhis « argent » 
ainsi qui- le supposait Quedcnfeldt, mais doit être rapportée à une racine FLS d’où 
dérivent: cjlrs « avoir foi en ... ; avoir conGancc en ... »; lajlcst foi »; anajlas 
« homme de confiance » Ahaggar (De Foucault, p. 328); anjali; « jemà ; réunion 
de nolablos » Dra. 
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exécutés par des personnages plus ou moins sacrés ou par des 
gens qui passent pour avoir reçu de Dieu le don de la réussite et 
posséder une baraka. De sorte que aneflous et ainzwar, que maints 
auteurs considèrent avec raison aujourd’hui comme des porte- 
bonheur, ne font que perpétuer la lignée des sorciers, des grands- 
prêtres, des rois agraires dont les pratiques magiques ou magico- 
religieuses assuraient jadis la prospérité et la vie du clan. A en 
juger par le nombre assez considérable d'individus de ce rang 
que l’on honore en tout pays berbère, notre conjecture n’en parait 
que plus judicieuse. Ne nous expliquerait-elle pas pourquoi tant 
de Chleuhs et de Berabers se disent « cheurfa i '? Les Musulmans 
d’Afrique reconnaissent, $n effet, à leurs cheurfas des vertus que 
les Berbères attribuent à leurs ineflas et à leurs imzouaren. Par un 
simple jeu de substitution, l’ancien sorcier, le grand-prêtre, 
devenu amzouar ou aneflous, peut se dire, aujourd'hui, chérif sans 
qu’on puisse l’accuser de supercherie. Puis, n’est-il pas aidé en 
cela parla population qui croit à l'efficacité de ses pratiques? 

* * 

Aux cérémonies que nous venons de rapporter, il convient d’en 
signaler un certain nombre d’autres dont l’épisode capital réside 
dans un sacrifice sanglant. Elles s’observent, il est vrai, plus rare¬ 
ment que les précédentes, aussi, ne croyons-nous pas sans intérêt 
de donner le récit détaillé de la plus curieuse de ce genre. Elle se 
déroule chaque année, un mercredi ou un jeudi, au village de 
Bouâboud chez les Mtougga. , 

Le matin de bonne heure, le fermier se rend sur ses terres 
accompagné de serviteurs emmenant un bouc ou un mouton. Il 
égorge cette victime au bord d’un trou que l’on creuse dans la 
première parcelle à ensemencer. Il enduit de sang son pied droit, 
puis le pied gauche du khammès qui labourera ce champ. Après 
quoi, sur la flaque de sang s'étalant au fond du trou, les serviteurs 
jettent un peu de terre sur laquelle le fermier éparpille des grains 
qu’il enfouit à la main. Le khammès évitera de faire passer son 
araire sur cet endroit désormais sacré ou plein de baraka. Il y 
poussera, croit-on, une orge remarquable par sa vigueur. Ces rites 
accomplis, la victime est ramenée à la ferme où on la dépèce. 
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Interrogé sur le sens de cette pratique, notre informateur répond 
que c’est, pour le fermier, un moyen de restituer à son champ ce 
qu’il appelle la « force de la terre ». Questionné sur ce qu’il est 
fait de la victime, il nous dit que la queue en est réservée au 
maître et à sa famille ; qu’un morceau taillé dans le cœur et un 
autre dans la foie sont suspendus au plafond de la cuisine jusqu’à 
l’automne suivant et qu'a cette époque, le fermier, sa femme et ses 
enfants en mangeront une part, à cause de la baraka, et fumigeront 
avec le reste les bêtes de l’attelage ; cette pratique les préservera 
de toutes sortes de maladies. Une part de viande taillée dans la 
poitrine est en outre jetée dans le silo où sont les semences. 
Celles-ci ont leur silo particulier au bord duquel pend la musette 
qui tient lieu de semoir. Le maître du champ mourrait, croit-on, 
s’il mangeait des grains renfermés dans ce silo. Le reste de la 
victime, préparé par les femmes, est envoyé à la mosquée avec 
un plat de couscous que viendront se partager, le soir, les pauvres, 
le taleb et les élèves de l’école coranique. 

Aussitôt le sacrifice accompli, les bêtes sont sorties des zriba. 
Une vive animation règne en ce moment dans la ferme. Parcourant 
ses étables et les pièces de son habitation, le fermier en asperge 
tous les recoins avec du lebsis * — charme propre à se concilier 
les djenouns. Il soumet, tour à tour, aux mêmes aspersions 
bienfaisantes les membres de sa famille, puis son bétail. Ayant 
récité scs prières, il se rend enfin au champ dans un attirail anti¬ 
que d’où tout pittoresque n’est pas exclu. En tète s’avancent 
les bêtes, juments, mules et bœufs poussés par les khommas; 
trottinant derrière eux viennent les petits ânes dont les chouaris 
pleins à craquer renferment les semences, les socs, les musettes 
et les araires; presque solennel, voici la maître du champ distri¬ 
buant la toummit traditionnelle; puis fermant la marche, des 
enfants groupés ou courant autour des domestiques de couleur 
qui portent sur la tête les plateaux garnis de figues et de galettes 
destinés aux travailleurs. 

Arrivés au champ, khammas et serviteurs déchargent les char¬ 
rues, fixent les socs, attellent les bêtes; de son cùté, le fermier 
enduit de lebsis les sabots, le front, le ventre, en un mot toutes 


i. Préparation faite de farine d'orge grillée et délayée sans sel dans un peu d’eau. 
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les parties du corps de ses animaux qui seront en contact avec le 
sol ou les diverses pièces de tirage ; il frotte de même les socs, 
les jougs et les colliers ; puis dirigeant le premier attelage qu’on 
lui présente, il « marque » le champ. Avant d ouvrir le premier 
sillon il dit : :< Au nom de Dieu clément et miséricordieux ». Sur 
la terre fraîchement remuée, il jette du lebsis; passant autour du 
cou le semoir plein de grains bénits, il en retire une poignée qu il 
porte à la bouche et qu!il baise. Il la promène encore devant les 
naseaux de la plus vieille de ses juments attelées; il l’arrose d un 
peu de salive en disant: « at-ig rbbi d-umbarki! Que Dieu fasse 
qu’elle soit bénie ! » l’élevant enfin vers le ciel, dans un geste de 
prière, il la disperse a la volée en prononçant ces mots: « O Dieu, 
dont nous, invoquons le saint nom, veuille bénir nos travaux! 
O mon champ ! Puissions-nous te moissonner en paix, dans l’abon¬ 
dance et la prospérité ! 

Les travaux inaugurés de la sorte vont désormais se poursuivre 
pendant de longs jours sous la direction des khammas. 

L’élément curieux de cette cérémonie réside, sans conteste, dans 
le sacrifice sanglant accompli le matin même des premiers labours. 
Diverses interprétations en sont d’ailleurs permises. On peut le 
considérer comme un acte propre à écarter des cultures les mau¬ 
vaises influences incarnées dans des djenouns ayant asile dans le 
sol ; on leur réserve, dans ce cas, une part du champ, une part de 
choix puisqu’à dessein on la souille de sang dont ils sont avides. 
Dans cet ordre d’idées, en Bretagne et en pays de Galles, on ne 
cultivait pas, autrefois, certains endroits parce qu’on supposait 
qu’ils servaient à la promenade des fées. Jusqu’à nos jours, les 
paysans d’Ecosse ne labouraient pas un coin de champ qui était 
supposé dédié à Satan. De même, dans l’antiquité, on laissait un 
espace de terrain inculte pour être agréable aux divinités*. 

On peut postuler, d’autre part, que l’objet du sacrifice est de 
restituer au sol les forces vitales de la végétation supposées incar¬ 
nées dans cette victime animale. Il est remarquable en tous cas 
que les Indigènes de la tribu des Mtougga affirment que, sans ce 
meurtre rituel, le champ ne produirait pas de récolte. Au reste, 

i. Cf. Sébillot, Le folk-lore , littérature orale et ethnographie traditionnelle; Paris, 
1913. 
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nous avons déjà rapporté que le Berbère prête une âme à son 
champ, et que cette âme est cette « force » mystérieuse grâce 
à laquelle les récoltes surgissent des profondeurs du sol. Il dit 
« tuer » son champ lorsqu’il le moissonne, ou du moins lorsqu’il 
en coupe les derniers épis. Il célèbre sa i mort par des rites 
spéciaux que nous étudierons plus loin. Mais sa pensée ne s’arrête 
pas à l'idée d’une mort qui le priverait, à tout jamais, de récolte; 
il attend le retour du champ à la vie ainsi qu’en témoignent les 
paroles qu’il prononce en coupant les derniers épis : 

« mut, mut, ia-feddan ! 

« ma idum gir allah ! 

« qader mulana ihaik ! 

« Meurs, meurs, 6 champ! 

« Allah seul est éternel ! 

« Notre maître peut te ressusciter ! » 

L’islamisation de cette vieille formule est à remarquer car la 
renaissance du champ est le fait non d’Allah, mais de l’esprit 
même du champ qui retourne à la terre lorsqu’on enfouit les grains 
de la dernière gerbe moissonnée, lorsqu’on immole l’animal ou 
qu’on fait le simulacre de sacrifier l’individu ayant servi d’incar¬ 
nation à cet esprit. 

Pour en revenir à la cérémonie de Bouâboud, le mouton ou le 
bouc que les paysans égorgent dans leur champ b l’époque des 
semailles peut donc incarner la baraka du champ ou l’esprit du grain 
et sa mort rituelle peut avoir pour objet la restitution à la terre de 
cet esprit afin que se perpétue la vie du champ. Sacralisé en quelque 
sorte par le sacrifice, le corps de la victime se trouve être, en outre 
tout imprégné des vertus exceptionnelles attribuées à cet esprit 
auquel il a servi d’asile. C’est ce qui explique qu’en jeter un mor¬ 
ceau dans les silos, c’est s’assurer qu’ils ne seront jamais épuisés; 
qu'en fumiger les bestiaux, c’est les préserver de toutes sortes de 
maladies; que s’en nourrir, c’est se sanctifier, c’est recevoir sa part 
de l’hôte divin. 

Par ailleurs, serait-il téméraire de considérer la victime agraire 
du paysan mtouggi comme une victime de substitution? En d’autres 
termes est-il permis de croire que l’être dont le meurtre rituel était 
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jadis jugé nécessaire à la renaissance du champ était la personne 
du maître du champ, lui-même? A lui, en effet, échoit le privilège 
de couper la dernière gerbe où s’est réfugiée la vie du champ; il 
se peut que de ce fait, il passe pour incarner l’esprit des moissons ; 
en tous cas, il est accusé d’avoir « tué » le champ. Dans l’étude des 
rites de la moisson que nous aborderons dans le chapitre suivant, 
on verra qu une idée de mort, de deuil, de vengeance s’attache 
chez les Mtougga à la dernière gerbe. On verra aussi qu’après avoir 
accompli le dernier rite par lequel se clôt la moisson, le maître 
du champ, les mains ligottées derrière le dos, est aussitôt conduit 
à la mosquée dans l’attitude d’une victime que l’on pousse au sacri¬ 
fice et que là, discutant de son « rachat » avec le taleb, à voix 
basse, dans le silence impressionnant de l’assemblée, il ne recouvre 
la liberté qu’après avoir fait la promesse d égorger quelques tètes 
de moyen bétail. 

Il n’y aurait donc pas d’invraisemblance à croire qu’en des temps 
plus reculés l’on tuait le maître du champ ou tout autre individu 
qu’on lui substituait dans la croyance que ce meurtre devait assurer 
la fertilité du sol et par suite le bien des hommes. L’ethnographie 
comparée nous enseigne que, dans les sociétés primitives, des 
êtres humains ont été tués souvent et que ces meurtres étaient des 
cérémonies agricoles destinées à assurer la fécondité des champs. 
De nos jours encore, maintes peuplades sauvages immolent ainsi 
des êtres humains pour augmenter la fécondité de leur sol' 

Nous sommes maintenant presque fondés à tonclure que les 
Berbères ont cru ou croient encore à l’incarnation de l’esprit du 
grain ou des forces sacrées du sol dans des êtres vivants, animaux 
et êtres humains; qu’ils célèbrent à l’occasion des premiers labours 
et nous verrons aussi à l'occasion des moissons, des cérémonies 
analogues aux usages qu’observent encore aujourd’hui des popu¬ 
lations celtiques, germaniques ou slaves et que l’on retrouve au delà 
des limites du monde aryen chez les sauvages des îles océaniques 
et les semi-civilisés du Nouveau-Monde. Celte diffusion d’usages 
similaires prouve d’ailleurs que les idées sur lesquelles ils sont 
fondés ne sont point particulières à une race déterminée, mais 

i. Nous suivons ici presque textuellement Frazcr, Golden Bough, t. III, p. 278 
et seq. 
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naissent d’elles-mêmes chez tous les peuples primitifs dont la vie 
est consacrée à l’agriculture. » 

Enfin, l’esprit du grain que d’aucuns se représentent sous les 
traits d’un être humain ou sous l’aspect d’un animal, d’autres le 
conçoivent comme faisant partie intégrante du grain, en d’autres 
termes, ils se le représentent logé dans le grain. C’est pourquoi la 
première, ou la dernière gerbe du champ passe pour renfermer 
cet esprit et que les grains en provenant sont mélangés aux 
semences pour être rendus au champ. L’idée qui prévaut dans ce 
cas est que l’esprit des moissons sort de la première ou de la der¬ 
nière gerbe coupée, qu’il demeure à la ferme pendant l’été et une 
partie de l’automne et qu’au moment des semailles il retourne au 
champ où son action s’exerce à nouveau pour lui faire produire une 
nouvelle récolte' 

C’est dans ce sens qu’il convient d’interpréter la pratique que 
l’on observe chez les Ait Mzal au moment des labours. Là, la veille 
de la reprise de ses travaux, le fellah enterre dans son champ 
les grains provenant de la dernière gerbe de la dernière récolte. 
Le paysan libyen lui aussi enfouissait autrefois dans son champ 
la dernière gerbe abattue. De même, de nos jours au pays de 
Moab‘, lorsque la moisson est terminée, le maître du champ sai¬ 
sit la dernière gerbe qui vient d’être coupée et la couche dans 
une fosse en forme de tombe creusée dans le champ même. Les 
assistants disent: < Nous enterrons le vieux » ou bien : « le Vieux 
est mort et après l’avoir recouvert de terre, ils dressent une 
pierre à la tête et une autre aux pieds, comme pour les tombes 
ordinaires, en disant: « Qu’Allah nous ramène (du blé) du mort! » 

En dernière analyse, les cérémonies, que nous venons de rappor¬ 
ter et que les paysans berbères célèbrent avec plus ou moins de 
pompe, au moment des semailles, semblent actuellement répondre 
à une double croyance. D’une part, restituer au sol son énergie, 
sa baraka pour qu’il puisse de nouveau donner une récolte ; de 
l’autre, écarter du champ les mauvaises influences dont l’action 
pernicieuse peut contrebalancer ou annihiler les effets de la pre¬ 
mière puissance considérée comme tntélaire. Ne serait-ce d’ailleurs 
point entre ces deux pèles de la croyance populaire qu’il convien- 


i. 1 *. Jausen, Coutumes des Arabes au pays de Moab, p. 25 a. 
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drait de fixer le mobile des rites et des cérémonies qui constituent, 
en délinitive, le fond de la vie berbère dans tous ses domaines. 


Tiwtzi. 


Tiwizi lm'allem. — Lm'allem anjjar, dinnegtralx tiuiga, da-sattig 
amëkrâz-no, awig-as, ihi/a-l, isni-l, awig-l-id ar-i/ss-kerrezeg, 
ar-asrag irrza, awig-as-t-id, i/iiia-l dag. 

Dinneg nkrez'asrin ium, falèm-agg-ljama e , Uni: « rigan-lèddum 
s-li{uga, ad-ii-taüwim tiwizi ! » 

Sbah, wann issan imèkli, isug layûga-ns, iaüwi-l dar lm’allem 
anjjar, irah-ën iger, iqqen layuga-ns, ar-ikerrez, ar-d-nlmun kullu 
tqbill, ar-kerrezen ; kra ar-ikerrez, kra ar-ilksrad. 

Ska tla’am iask-ën, jawi-n krat tkinin nag arba c n-truait, taruait 
n-umezgur, isers-tg-tzlafin d-ugdur n-zzil, skerën m^ddën ligimalin, 
isers-dsën lizlafin n-trliait, ar-isatti zzit, ar-asn-ilffi, ar-stan, 
ar-asrag san, nëkern s-li/uga, ar-kerrezën. 

Mkan lëder tafukt, ërzemën ; ku tan iddu iskin-ns, iini-iasën 
unëjjar: « llah ihellef 'alikum ! a-kun-isüdum rbbi ! > ddun iskin- 
nsën. 

Mkàd a-isker dag loql n-tmëgra, wan tiüwizi n-lijuga, wan ti 
n-tmëgra. Ti n-ldlëb, wan ti lm’allem anëjjar. 

Tiwizi Iqaid. — Lqaid da-iTalam i-lqbilt dag i/tkam ; iazën 
sersën, ku-tamehzëni iddu s-dar umgar, iini-ias : han tiüwizi 

lqaid ass Iflani arbcf i/am nag hams-itam ! .. 

Fl 'an d-iuskan, iaüwi-d didas Tawin n-arba' iiarn nag wi 
n-hams-ifarn ; mkan as iqint ian wass, wan iagûgën, iqedden idëlli. 

Sbah n-luizi, munn diddsën imehzënin s-igër dag ira aikerz lqaid. 
Ku liigiu n-ian igrem slint f-ial tainnit iak aur-heldenl liigiu 
n-tqbill, iak aur-tzin ingràtsën ; ku-iamgar d-aitmas. 

Amud da-l-il-taïiwin imehzënin d-ihummdsën f-iserdan ar-ammas 
n-tiigiu ; ku-iamgar sersn-as tanamal, ar-kerrezën m-dden. Ku 
iamgar, iili durs ian uhommas nag sin llqaid d-ian umhezni, 
ihommdsën asn-ilzKan. 

Loqt n-imëkli, iini-iasën umhezni: « qiindl atsem imëkli-nnun ! » 
Wan d-iiwin agrum, tazarl nagzitun ar-ista. Nsëng-igër, ar-sagan 
l'a fit; mkan isbah lhal, nëkerën dag ar-kerrëzèn. 

Laoust. ai 
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Tiwizi n-umgar. — Das-taüwin tiwizi n-ian wass ; amud ime'ssut 
sg-dârs, hta imënsi. 

La tiwizi volontaire. — Ig rig nëk ad-awig tiwizi n-liuga, asig 
i/if n-üuUij awig-t sljamâ% gersg-as g-dmi ljam& c , tzall tqbill, 
fjgèn-d, âfën tigersi g-imi Ijamâ', inin-as : ma igersën ? » ini- 
iâsën tdlëb : « flan ! » Mdug-d nëk, inig-âsën : « rig darttn dar rbbi 
ad-ii-taüwim liuizi n-liuga ! » inin-i: « ad-ag-i'aun rbbi! » inig- 
dsën : ■ dduàl sbah s-igër flani ! Sbah, wan issan imkëli-ns, iasi 
amëkrâz, isng Ibahim, iddu s-igër, Imun tqbilt, kra ar-ikerrez, kra 
ar-ilksrad; ddug nki s-tgemmi, aüwig-dsën-d laruail n-umezgur 
d-zzit. 


La « tiwizi » ou corvée. 

La i tiwizi » est l’aide volontaire prêtée, par un groupe d'in¬ 
dividus d’un même clan, au profit d’un tiers, en vue ^ l'accom¬ 
plissement de travaux qu il ne peut accomplir seul 1 . C’est au 
moyen de tiwizi que nombre de fellahs font exécuter certains 
travaux agricoles exigeant soit une main-d’œuvre importante 
comme les sarclages, le gaulage des olives ou la moisson, soit 
l’emploi de nombreuses bêtes de somme comme les dépiquages. 
Accordée généralement au profit de particuliers, la tiwizi est 
aussi réclamée par la communauté qui édifie, répare ses mos¬ 
quées et djemâs, améhage et entretient ses sentiers, barrages, 
fontaines, ghottara et canaux d’irrigation en faisant appel au 
travail de tous ses membres. 

On peut tenir le mot tiwizi pour berbère ; la forme luizq 1 
signalée dans nombre de parlers arabes est un emprunt fait au 
berbère. On observe aussi fréquemment tiüwizi et tuwizi que 
tiwizi. Igliwa, Goundafa. Imesfiwan, lhahan, Tazerwalt, etc. On 
note ailleurs : liuizi, A. Ndhir; tuiza, A. Seghrouchen, A. Warain, 

i. Cf. Hanotcau et Lolourncux, La kabylic, t. 11 , p. 498. 

Heaussier, Dict. p. yo, — Mariais, Recueil de Mémoires p. 4 ai — Bell et Ri¬ 
card, Le travail de la laine a Tlemcen, p. 390. 
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Metmata ; tagûzi Zemmour. On connaît une forme verbale uiz'■ 
Zouaoua, dérivée de la même racine, dans le sens de « aider 
quelqu’un dans un travail, donner un coup de main » à laquelle 
se rattache iwizu et iijizi, pl. iwaziwvn s’appliquant, dans le même 
parler, à tout « individu qui fait partie d'une tiwizi ». 

M. Marçais rapproche tuiza de tausa ! et considère ces mots comme 
deux formes parallèles issues d’une racine identique. On sait que 
par tausa on désigne, en Kabylie, la « collecte » faite avec plus 
ou moins d’apparat à l’occasion de tout mariage. Une coutume, 
qu’observent à la fois Berbères et Arabes, veut que les invités 
remettent, au fiancé ou à son père, de petits dons en argent en 
vue de les désintéresser d’une partie des frais dont s'accompagne 
la célébration d’un mariage. La tausa a généralement lieu le jour 
de l’application de la teinture de henné ; mais on peut la pratiquer 
à l'occasion de toute autre solennité ; il en est ainsi notamment 
en Kabylie. Remarquons toutefois que si la coutume s’observe au 
cours de tout mariage berbère, le mot qui la désigne n’est plus 
guère compris aujourd'hui que des Kabyles du Djurdjura. Son 
ancienneté semble des plus respectables à en juger par ce fait 
que le verbe aus « aider », dont il est le dérivé, n’est signalé jus¬ 
qu'ici que, sporadiquement, en des points extrêmes de la Berbérie, 
chez les Touaregs de Ghat et les Ida Gounidif de l’Anti-Atlas. 
Notre conclusion est que ces expressions, tiwizi et tausa, ren¬ 
ferment, l’une et l'autre, une idée d’entr’aide > et que, parla, se 
trouve vérifiée l’hypothèse de M. Marçais. Peut-être convient-il 
aussi de rapporter à la même racine supposée aus, la forme liu^si 
signalée dans les parlers rifains dans le sens de i cadeau » et 
classée par Biarnay parmi les dérivés d’une racine FK « donner* » 
Il importe de considérer la tiwizi et la taousa comme des formes 
d’assistance fraternelle prenant leur source dans des sentiments 
de solidarité sociale. Elles offrent cependant entre elles une diffé¬ 
rence capitale constituée par le caractère obligatoire reconnu à 
l’une et refusé à l'autre. En d'autres termes, la tiwizi —prestation 
de travail volontaire — n'entraîne pas, de la part de celui qui la 
reçoit, une obligation légale de la reconnaître par une prestation 

i. Hanoteau, Poésies populaires de la Kabylie du Djurdjura, p. 437, u. i. 

j. Biarnay, Uif, p. 5 ij. 
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quelconque. Par contre, tout individu ayant bénéficié d’une taousa 
est tenu de rendre, à chacun de ses invités, dans des circonstances 
identiques, une offrande de valeur supérieure ou tout au moins 
égale à celle qu'il en a reçue. Cette particularité explique pour¬ 
quoi il est toujours établi un compte écrit des sommes perçues 
au cours de taousa et qu’en Kabylie on voit des individus appelés 
à se justifier devant les djemas sur leur refus ou leur négligence 
à restituer, de la sorte, des oboles dont on les tient comme léga¬ 
lement redevables. 

Il semble permis, d’autre part, d’assigner une origine fort 
ancienne aux pratiques de tivvizi et de taousa si l’on considère la 
forme rituelle avec laquelle il est d’usage de les solliciter, de les 
accorder et de les accomplir. Dans l’étude du mariage berbère que 
nous aborderons bientôt, on verra de quel cérémonial compliqué 
s’accompagne un acte en apparence aussi simple qu’une taousa 1 . 
Pour l’instant, limitons notre sujet à l’étude de la tiwizi et voyons 
comment elle se pratique. Les faits en sont du reste presque tous 
connus. 

Ainsi l’on sait en particulier qu’il est en toutes contrées des 
individus pour qui la tiwizi est un droit dont ils usent pour ense¬ 
mencer leur champ et enlever leurs récoltes. Tels sont chez les 
Ntifa, le menuisier et le taleb ; l’un parce qu’il répare gratuite¬ 
ment les araires, l’autre, parce que ses occupations d’ordre spiri¬ 
tuel l’éloignent des travaux de la terre. Le champ de la veuve et 
de l’orphelin sont, parfois et dans des conditions déterminées, 
cultivés à l’aide de tiwizi. Celle-ci revêt, dans ce cas, le caractère 
d’une véritable œuvre de bienfaisance et à ce titre, elle impose le 
respect. 

Mais en dehors de ces cas, qui veut recourir à l’aide de ses 
coreligionnaires pour ensemencer son champ doit se conformer à 
la pratique de la ligersi i Se rendant à la mosquée à l’heure, où 
les hommes y sont occupés à leurs dévotions, il égorge un mouton. 
A leur sortie, ces gens s’enquièrent de l’auteur du sacrifice qui 
s est dérobé à leur vue ; se présentant alors à eux, il expose son 
désir: « Que Dieu nous vienne en aide! » font-ils en signe d'ac- 


i — igi 5 . 


ï. \oir notre K tu de sur le mariage berbère, in Archives berbères, n° 
*. Do ijers «< égorger » 


LA CULTURE. LE LADOURAGE 3 1 5 

quiescement « ad-ag-iaun rbbi! > Puis, au jour convenu, ils vont 
sur sa terre qu'ils ensemencent. 

Une cérémonie d’un symbolisme,charmant clôture à Tanant la 
tiwizi grâce à laquelle le maître du champ a pu enlever sa moisson. 
Sa femme et ses filles, revêtues de leurs habits de fête, s’en 
viennent, au moment où les travaux touchent à leur fin, saluer les 
travailleurs de leurs chants et de leurs you-you, puis incliner et 
agiter devant eux une bannière faite d’un foulard fixé à l’extrémité 
d’un roseau, et cela disent-elles pour «sécher la sueur qui baigne 
leur front ». Chez les Infedouaq, des jeunes filles parées et choi¬ 
sies parmi les plus belles du village, viennent, elles ausssi, saluer 
les travailleurs. Elles s'avancent groupées autour d’une poupée 
couverte de colliers de clous de girolle que l une d’elles porte et 
incline devant les ouvriers pliés sur l’ouvrage afin « de leur en 
faire respirer le doux parfum qui s’en exhale ». 

Nous avons tenté ailleurs 1 d’interpréter ces usages qui vont en 
se perdant et que l’on n’observe plus guère qu’à l’occasion d’un 
travail à caractère rituel comme la tiwizi. Selon nous, femme et 
filles du maître du champ venaient, jadis, dans cette pompe, non 
point remercier les moissonneurs comme elles le prétendent faire 
aujourd’hui, mais, assister à la « mort du champ ) et, peut-être 
aussi, participer à sa renaissance en arborant bannière et poupée 
considérées comme charmes propres à provoquer la pluie. 

Dans un autre ordre d’idées, doit-on faire remarquer que la 
tiwizi, accordée au profit de particuliers en vue des semailles et 
des moissons ne constitue pas le seul mode de travail en usage en 
pays chleuh? Le fermier se procure toujours aisément une main- 
d’œuvre abondante, soit parmi ses khammas ou ses serviteurs, 
soit parmi les nombreux journaliers qui viennent louer leurs ser¬ 
vices dans les marchés à l’époque des grands travaux. Par contre, 
c’est à la tiwizi qu’il est obligé d’avoir recours, même s’il est de 
condition aisée, lorsqu’il veut procéder au dépiquage de ses 
récoltes. L’opération, en effet, exige l’utilisation d'un certain 
nombre de bêtes de somme dont il ne dispose pas toujours. Aussi 
l’usage est-il général de mettre en commun les animaux d’un 
même douar ou d’un même ighrem, puis de passer, à tour de 


». Noir supra. 


326 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


r6le, sur toutes les aires pour y dépiquer les récoltes de chacun. 
Chez les Ida Gounidif, au village d’Imahiln, qui compte deux clans, 
afus, les paysans établissent, dans chaque clan, un tour, tawala 
et après avoir déterminé, par un tirage au sort, celui des deux 
clans qui inaugurera les travaux, ils célèbrent une grande céré¬ 
monie en vue de bénir leur entreprise. 

La main-d’œuvre féminine n'est pas exclue des tiwizi. Il y est 
fait appel pour l’accomplissement de travaux qui, bien que pénibles, 
sont ordinairement réservés aux femmes, comme le sarclage des 
cultures, le transport des gerbes sur l’aire ou le glanage des olives. 
Chez les Ait Baâmran, les femmes effectuent le travail de la pré¬ 
paration de la laine, lavage, cardage et peignage, parfois aussi 
celui de l’ourdissage de la chaîne et du montage du métier par 
une tiwizi n-tldmin. Mais cette pratique s’observe partout 1 A 
Ouargla 4 , on confectionne ou complète le trousseau de la fiancée 
en recourant à la luizet ou « corvée volontaire ». Lorsque le père 
de la jeune fille a acheté la laine en suint nécessaire, les parentes 
de la famille à tous les degrés, les voisines, les fillettes du quartier 
sont appelées en luizet pour laver, peigner, filer puis tisser cette 
laine. « Toutes viennent volontiers à ces tuizal qui sont d’ailleurs 
à charge de revanche, car outre que les Tiouargritin aiment beau- 
coup à se réunir pour bavarder, les parents de la fiancée procèdent 
pendant chaque séance à de copieuses distributions de dattes et 
de gâteaux. » Lorsque la laine est enfin filée, on confectionne les 
principaux vêtements le i lai, Vageggal et la taggust dont l’exécu¬ 
tion est confiée aux meilleures tisseuses. 

Une tiwizi n’excède guère une journée de travail, sauf, lorsqu'elle 
s’applique au traitement de la laine, opération aux manipulations 
multiples réclamant un temps de durée plus longue. Puis, il s’agit 
de l’emploi d’une main-d’œuvre féminine dont on n’est pas avare. 
Au reste, une journée suffit à l’accomplissement d’une tiwizi agri- 


i. Chez les Berbères comme chez les Arabes du Maroc, de l’Algérie et de la Tunisie 
Cf. Bel et Ricard, Le travail de la laine à Tlcmccn, p. 43 . C’est même le nom berbère 
qui «-si presque toujours usité dans cc cas. Dans la Tunisie du ^sord et les îles Ker- 
nenna, on nomme tuaza. la corvée accordée en vue du travail de la laine, et, ma c uana, 
la corvée agricole. Ce dernier mot, rapporté 5 c aun aider sc trouve bien être 
! équivalent arabe du berbère tiwizi. 

’i. Hiarnay, Ouargla, p. 3 yü. 
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cole si l’on considère le peu d’importance des travaux et le nombre 
toujours élevé d’individus qui se présentent pour les effectuer. 

La tâche est menée avec entrain. Lorsqu’elle se ralentit, que les 
bras s’alourdissent, une voix entonne sur ün mode étrange un 
chant, d’un caractère presque religieux, qui paraît ranimer les 
courages. Le même thème lent est repris par tous les travailleurs, 
mais, à leur chant se mêlent des notes si bizarres qu’on ne sait 
s’ils exhalent une plainte ou une prière. Dans les oasis du Tidi- 
kelt 1 , un orchestre, composé de joueurs de hautbois et de tambours, 
accompagne les travailleurs. Ceux-ci lèvent et baissent leur 
pioche en cadence au son d'une musique violemment rythmée qui 
facilite leur tâche. 

D’une manière générale, les ail-twizi les « gens de la tivvizi » 
s’arrangent de façon à avoir terminé les travaux vers l aser (trois 
heures) afin de pouvoir consacrer à des jeux le reste de la journée. 
Ici, des cerclesd’ahidous se forment auxquels se mêlent les femmes 
et les jeunes filles venues rejoindre leurs maris et leurs amants; là, 
les rima -dressent les tas de pierres qui leur serviront de cibles puis 
ils s'exercent au tir, leur plaisir favori. C'est dans la joie générale, 
dans les cris, les chants et les you-you que s'achève toute tivvizi. 

Les travailleurs sont les hôtes de celui qui les emploie. Le béné¬ 
ficiaire d’une tivvizi est astreint, en effet, à la seule obligation de 
leur fournir les principaux repas de la journée. Des dattes, des 
figues, quelques galettes, de la bouillie assaisonnée d'huile en 
constituent toutlc menu ordinaire auquel s’ajoutent quelques verres 
de thé. Puis, le moment de la séparation arrivé le maître du champ 
remercie les assistants par des termes comme ceux-ci : a Uah 
ihellef ‘alikuni ! a-kum-isùdum rrbi ! » 

Jusqu’ici, pour la commodité de notre exposé, nous avons envi- 
-sagé la tivvizi sous l'aspect d’une prestation de travail volontaire¬ 
ment consentie, au profit de tiers. Mais elle est encore et surtout 
la « corvée » dans toute l’acception du terme. Exigée des habi¬ 
tants des campagnes au profit de seigneurs de toute envergure, 
tant laïcs que religieux, la tivvizi se trouve ainsi être, pour les 
uns, une marque de servage et pour les autres un instrument 
commode de domination. 


1. Cf. L.Voinot, Le Tidikelt. 
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Ainsi, le paysan berbère cultive et moissonne gratuitement le 
domaine de son maître ; gaule et triture ses olives ; construit et 
répare s'on château ; entretient ses fossés et ses canaux d’irrigation 
tout comme le faisait jadis le serf de l’Europe féodale. S’agit-il 
d’ensemencer les terres d’un de ces grands caïds du Sud, aussitôt 
des mokhaznis sont dépêchés aux imgharen des douars et des 
villages pour les informer du jour et du lieu où se rassemblera 
la tiwizi que fournira chaque fraction. Puis, au jour convenu, les 
paysans, interrompant leurs propres travaux, se rendent avec leurs 
attelages sur le domaine du maître parfois très éloigné de leurs 
habitations. Là, cantonnés sur une terre avec les gens de leur 
village, ils labourent sous la direction d’un khammas et sous la 
surveillance de mokhaznis ou de chenaguett qui, aux exigences du 
maître, ajoutent leurs propres fantaisies. La tiwizi se prolonge 
pendant quatre ou cinq jours jusqu’à ce que les travaux soient 
entièrement terminés. Les travailleurs ne reçoivent même pas les 
maigres repas du jour en faible rémunération de leurs services. 
Chacun se nourrit des provisions dont il a eu soin de se munir. 
Et le soir venu, les uns se groupent autour d’un feu qu’ils allument 
dans le champ même et près duquel ils s’allongent pour passer 
la nuit; d’autres regagnent quelque zriba où ils partagent avec 
leurs animaux un misérable refuge, tandis que d'autres, recherchant 
avant tout les occasions de se divertir, se consolent, par des 
chants et des jeux, de la dureté des temps. 

Un pareil système a rapidement enrichi un ancien chef de 
bande parvenu caïd, d’autant plus qu’il dispose, dans l’art de 
« manger » sa tribu, d’une infinie variété de moyens dont le 
moins qu’on en puisse dire c’est qu’ils ne s’embarrassent pas 
de nos scrupules. Témoin ce Moha Ou Hammon, dont on a 
voulu faire le chef de la dissidence berbère, qui, non content 
d’exploiter ses domaines par des tiwizi obligatoires, astreignait 
les commerçants de Khénifra à payer le salaire des travailleurs 
recrutés pour ses besoins personnels et les filles publiques à les 
nourrir 1 

Est-il nécessaire d’ajouter que les tixvizi, dues aux seigneurs 
berbères, constituent une charge aussi lourde qu’impopulaire et 


*■ Cf. Ben Daoud, Notes sur le paysan Zaïan, in Archives Berbères, n° 3 . 1917. 
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que leur suppression, qui s’imposera un jour, soulagerait les popu¬ 
lations rurales d’une servitude difficilement consentie ? y 


Tuserka. 

Wada iterrahan, da-ilqqen snat tiigiu nag kral, nag uggar. 
Da-ikerres Ijhed n-sharin asku da-ikerz timzin, islaba'-sënt irdën, 
istaba‘-sën ibaun, tinifin, amëgaru lahimez d-l c adës. 

Ilia wada igan ddrius ; da-lmumm sin, kit ian iaüwi-d afellu-ns, 
srakën tuserka. Ig darsën ilia Imëlk, kerezën gis ; ig ur-darsën illi, 
krun manig akerzën. Bab n-igër ikru-iasën Imëlk s-arbâ‘ nag hamsa 
n-warial i-liuga. Ig ur-iri aiamz l/Ius, loqt n-iruâtën da-itanwi 
sg-imendi lis ‘aéra ; ayand iagtirën g-imendi d-ualim, bdun-t 
winnag f-mnasa. 

Argdz, ur-dàrs Imëlëk, tajnga lëlla dàrs, iddu iseg-d Iqaleb 
n-ssok w or, iaüwi-t-id s-dàri, nëk da dâr ilia Imëlëk, isbedda-ii far, 
inna-ii: « irbbi, a-flan! rig ad-i-tëfkt ma kerrezeg ! » inig-as : 
« a-gma, sir ! han (gër flani, kfig-ak, tkerzl ayan ëmi Igil ! » Iddu 
iskin, iaüwi tayuga-ns, ar-ikerrez g-igër. 


Ausa. 

Mkan d-imgi imendi, imoqqor ar-d-igg agiilas, ar-iludu uhommas 
ar-int-isausa ; ig gisent l ata tuga, ini-ias uhommas i-bàb-ënsent : 
« izar ma-ii-iCawan g-misa, asku nki ur-lkimeg muni ! » 

Loqt-ag, idâlëb bab n-imendi iferhan n-ait tmazirt, tadgalin, 
limgarin da imoqqorn da tzri lit ; ddun aïwint didâtsënl timenqasin 
ar-d-lkemënt igër ; ig ur-ta-iwil nnda, qiman ar-sgîsënt {ail, kse/nënt, 
skernt adur iân lama n-iân, afiwint unmila, ar-tksenl tuga ; tan 
isqan i-usukf qfant-t s-tmenqasin, ar-lggant tuga-iàdg-irbiian-nsën ; 
wan itkurn arbi-ns, iaüivi-t, isers-t afella n-kra n-umeznir neg kra 
n-uzeggur ig ilia g-wammas n-igër, ig ur-illi umeznir wala zeggur, 
isufeg-l s-issiki, iger-t-in gis. Ar-tadugg“al ivan dar liant Ibâhim 
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gisën, iaüwi didas tazdeml n-luga nag ukris ; aguln d-iskin-nsën ; 
ar askans iddlëb dar i vif ad ar-d-ikemmel uusa. Ur-asën-iakka iât 
gir a-irahem rbbi lualidin-nsën. 


Talëddrâr. 

Talëddràr, ar-t/Jgën lahsum nia timgârin s-ugran, ar-tksënl 
Imgarin rbi/Y, ar-t-id-tauvrinl, ar-t-sgdrënt, ig iqqor srûtënl-t, 
sëksemënt-t, ar-tgersl ar-t-akkant i-lbâhim, iisan, tiserdan, ig ilia 
udfel d-unzar d-usëmmid. 

Lalisum mzzinin ula u’id moqqornin ar-ksan Ibdhim ; wid 
moqqornin ar-tsgdrën i-lferhin, ar-lënl-siggiln s-lilihàl j d-loqt-àn 
ad-taheln mèddën ar-tqiadën agitwal g-lmûda c neh Imuadiâ ' ; àdnin. 
liferhin ar-d-tafm'inl ijjigën, ar-ln-lqent i-wana tènl-isiggiln 
d-inidukkal-nsën, ar-ilili ugüwal g-l/nitadiâ c d-nzahàt, terzef ; ar- 
ki/i izri ssif lalëddrâr, ar-skdrënt àzlà ; tili tknaril, lluz, tazârt, 
adil, roman, ar-lsùqën mèddën imuggârën, ar-tâin amazir, 
or-thaialn i-liirza. (Dialecte des Illaln, fraction des Aït Abdallah, 
vil. d’Ass-drera.) 


Le sarclage. 

La Cérémonie de Mata 1 

I 

( 

Lorsque pour désherber son champ, les bras dont dispose la famille 
ne lui sullisent pas, le cultivateur prend des ouvrières à la journée 
ou à la tâche, ou fait appel à une tiwizi de femmes. Le sarclage 
est en efTet une occupation essentiellement féminine. En maints 
endroits, l'homme qui se mêlerait aux ouvrières serait en butte à 
leurs sarcasmes ou tourné en ridicule par ses coreligionnaires pour 

i. Pour les références, voir Doutté, Marrakech, p. 386 et Magie et Religion, p. 
â rg. Ajouter, VVestcrmarck, op. lami., p. a I soq. — Nous rapportons cette cérémonie 
(1 après les renseignements fournis par Biarnav. 
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s’être livré à un travail que la tradition assigne à un sexe et non 
à l’autre. Peut-être, faut-il chercher la raison de cette anomalie 
dans la croyance que le passage des femmes, dans les blés en herbe, 
est de nature à stimuler la végétation, à augmenter la fertilité du 
champ. 

Une opération aussi simple, en apparence, que le sarclage des 
cultures, se complique souvent d’observances curieuses qu’il 
importe de relever, car, outre qu’elles vont en se perdant, elles 
permettent de reconstituer, avec assez de vraisemblance, une de 
ces cérémonies licencieuses de l’antiquité, telles que le paganisme 
africain en devait jadis offrir, à ses fidèles, le singulier spectacle. 

C’est un us généralement admis que les femmes doivent se ren¬ 
dre au travail dans un parfait état de propreté corporelle. En 
Kabylie, où le sarclage n’est guère pratiqué que par les plus pau¬ 
vres, celles-ci ont toujours soin de laver leur unique vêtement. 
C’est coquettement maquillées, comme en un jour de fête, qu’elles 
gagnent les cultures par les sentiers si richement décorés, à cette 
saison, de cyclamens et de violettes. Dans le Fahs de Tanger', les 
femmes se rendent également au champ vêtues de tous leurs atours. 
On prétend qu’elles tomberaient malades et que les mauvaises 
herbes envahiraient les orges si elles allaient au travail le corps 
et les vêtements sales. Westermarck, à qui nous empruntons ce 
détail, pense que, pour là même raison, il leur est interdit de 
revêtir des dessous fermés quoiqu’il faille plutôt regarder cette 
pratique comme propre à exercer une action fécondante sur la 
croissance des récoltes. 

En somme, c’est à des procédés de magie sympathique que les 
femmes berbères ont encore recours en pareil cas. Elles vont au 
champ dans un état de propreté absolu dans la pensée que les 
cultures, les imitant en cela, se débarrasseront des mauvaises 
herbes, de la même manière qu’elles se sont elles-mêmes dépouil¬ 
lées de leurs souillures corporelles. Divers indices nous autorisent 
cependant à croire que les champs étaient autrefois, à cette époque 
de l’année, le théâtre de cérémonies importantes. La tenue de gala, 
qu’il est aujourd'hui de rigueur de porter lorsque les ouvrières se 
rendent au travail le premier jour, n’en serait peut-être qu’une 


i. Cf. Westermarck, op. laud., p. ai. 
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des survivances lointaine et très effacée. Il en est de plus caracté¬ 
ristiques comme celles qui s’offrent à l’observation dans la céré¬ 
monie de Mata. Celle-ci se déroule dans quelques tribus du N.-O. 
marocain. Elle semble être tombée dans l’oubli, depuis quelques 
années,-dans la banlieue immédiate de Tanger; elle est restée, 
par contre, très populaire dans l’Oued Ras et chez les Andjera. 
Voici comment se passait Mata dans le Fahs et comment elle se 
fait encore dans l’Oued Ras. 

Là, les fellahs riches ont coutume de faire sarcler leurs céréales 
par des touiza de femmes. Celles-ci vêtues de leurs plus riches 
habits se rendent dans les champs où elles procèdent au désher¬ 
bage. A l’heure du déjeuner, le maître du champ leur envoie un 
repas composé de pain, de fromage et de petit-lait. Puis, dans 
l’après-midi, lorsque le travail touche à sa fin, elles habillent un 
pied d’asphodèle en figure de fiancée. Elles tracent des yeux et 
une bouche sur une feuille de papier ; elles serrent, dans un fou¬ 
lard de soie, une sorte de chevelure faite de crins coupés à la 
crinière d’une jument; elles nomment mata cette image grossière. 

Elles s’en amusent tout d’abord entre elles; puis elles la por¬ 
tent processionnellement autour des cultures en poussant des you¬ 
you et en répétant sans cesse un chant particulier. Bientôt, voici 
venir vers elles, les meilleurs cavaliers du village et au vainqueur 
de l’année précédente on confie aussitôt mata. 

Le cavalier part, emportant la poupée, suivi de près par tous les 
autres qui la lui disputent. Il est de jeu de la céder à celui des 
coureurs assez agile pour le dépasser; puis derrière le vainqueur, 
la course, entremêlée de luttes, se poursuit acharnée, tandis que 
les femmes ne cessent de crier : 

« hah mata ! hah mata ! kahl ël'âinn suwâtà ! 

« Voici Mata! Voici Mata! les yeux noirs enflamme! » 

Les cavaliers qu’excitent ces chants coupés de you-you aigus 
s’élancent à travers les cultures qu’ils foulent sans pitié jusqu’à 
ce que d’autres cavaliers descendant des villages voisins viennent, 
à leur toilr, se jeter dans la mêlée. Les gens du même ddehar 
deviennent alors solidaires; tous leurs efforts vont avoir désormais 
pour but d’empêcher un cavalier d’un village étranger de leur 
ravir la poupée. Les coureurs redoublent d’ardeur et d’adresse, 
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encouragés par les acclamations des femmes qui, du haut des 
collines où sont perchés leurs villages, suivent des yeux ces évo¬ 
lutions passionnées dont Mata est l'enjeu. La confusion devient 
complète et la lutte ne prend fin que lorsque le plus habile parve¬ 
nant à se dégager de la mêlée regagne son ddchar avec la poupée. 
Les cavaliers du village vaincu rentrent chez eux quelque peu 
dépités et confus, prétendant qu'il n'y aura pas, cette année, de 
récolte pour eux. 

Les auteurs, qui nous parlent de cette étrange coutume, font 
suivre leur relation de remarques, au fond concordantes. Drum- 
mond-Hay rapporte que, selon les croyances populaires, ces céré¬ 
monies portent bonheur et qu'on ne saurait douter de leur effica¬ 
cité à en juger par la foule de gens qui se ruent en galopant à 
travers les orges sans souci des dégâts. Pour Frazer 1 , Mata serait 
la Fiancée de l’Orge et le simulacre d’enlèvement figurerait un 
mariage tel que certains Berbères en célèbrent encore de nos 
jours. 11 est constant, en effet, que certains Berbères font mine 
d’enlever à cheval la fiancée qui feint de résister, qui crie et qui 
appelle ses amis à son secours. Westermarck fut témoin oculaire 
d’une cérémonie de ce genre. D’après lui, Mata personnifierait 
les forces vitales du grain ; les cavaliers se la disputent à travers 
les cultures afin de répandre sur les jeunes pousses un peu de la 
baraka qu’on lui attribue. Considérant d’autre part que des mou¬ 
vements violents, des ébats analogues à ceux que l’on observe 
dans la cérémonie de Mata passent en d’autres régions pour des 
rites de purification, l’éminent sociologue postule que celle-ci 
devait être, à l’origine, une simple opération de magie destinée à 
nettoyer les cultures. Et quoique les Tsoul, ajoute-t-il donnent le 
nom de Manta à la poupée qu'ils promènent en temps de séche¬ 
resse pour provoquer la pluie, il n’a jamais entendu dire que la 
cérémonie du Fahs passât pour exercer une action sur le temps. 

La description de Mata, telle que nous la rapportons à notre 
tour, ne peut que confirmer toutes ces conjectures. Les deux points 
essentiels sur lesquels les auteurs paraissent d'accord, à savoir, 
que la poupée symbolise les forces de la végétation et que la céré¬ 
monie simule un mariage par rapt, sont, par ailleurs, conformes 


i. Golden Bougii, t. 111, p. a4 1 - 
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à l’opinion que les Indigènes ont de la cérémonie. Pour eux, en 
effet, le mannequin figure la « Fiancée du Champ » et la cérémonie 
elle-même n’est autre que le « Mariage du Champ » c ôrs zzra c . S’il 
en est ainsi, il n’y a pas d’invraisemblance à croire que nous nous 
trouvons aujourd’hui en présence d’une cérémonie au cadre singu¬ 
lièrement rétréci. Il est permis de supposer que, jadis, les cavaliers 
se disputaient, non pas une grossière poupée en figure de femme, 
mais une véritable fiancée en chair et en os, et que cette course, 
à travers les orges, était suivie de l’union rituelle de cette fian¬ 
cée et de son ravisseur dans la pensée que cet acte était de nature 
à stimuler la reprise de la vie printanière. Ainsi, il est fréquent 
que les jeunes mariées soient promenées, dans l’Extrême-sud, à 
travers les jardins de leurs maris parce que l'on tient ces prome¬ 
nades comme propres à augmenter la fécondité des cultures. A 
Tlit même, des promenades de ce genre font partie du rituel du 
mariage. Mais, ce qui donnerait à notre hypothèse presque l’appa 
rence de la vérité, c’est qu’en un autre point du Moghreb, chez 
les Ait Isaffen du village de Douzrou 1 , on observe une coutume de 
laquelle il ressort avec évidence que les gens de ce pays croient à 
l’action sympathique des relations sexuelles sur la végétation. 
L’élément capital réside dans la célébration de l'union rituelle 
d'un couple symbolique personnifiant les puissances printanières. 
Mais, où l’analogie entre la coutume de Douzrou et celle du Fahs 
apparaît des plus frappantes, c’est que d’après Meakin, Mata 
était jadis brûlée à l’issue de la cérémonie. Or, lorsque la fiancée 
de Douzrou, qui, à l’instar de Mata, symbolise l’esprit des mois¬ 
sons, sort du temple où elle vient de s'unir rituellement avec l’asli, 
elle trouve, devant ses pas, un petit bûcher dans lequel elle fait 
le simulacre de périr. Il est remarquable d’observer,'«dans l’un et 
l’autre cas, la crémation d’une divinité agraire personnifiée sous 
les traits d’une fiancée. 

Nous sommes donc fondés à croire, d’une part, que les Africains 
personnifiaient les puissances de la végétation au printemps sous 
l’aspect d’un couple dont l’union, en engendrant la vie, devait 
accroître la fécondité des champs, et de l’autre, que la fiancée, 
assimilée à quelque déesse des Moissons, était ensuite détruite 


» • Voir 


supra, p. i«ji. 
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par le feu. L’étude des rites du feu nous mènera plus tard à une 
conclusion identique. En nombre d’endroits, les Berbères brû¬ 
lent, ou font le simulacre de brûler, soit un couple de poupées 
symboliques, composé d’un asli et d’une taslit, soit, ce qui est 
plus fréquent, une taslit, une fiancée personnifiant quelque divinité 
dont le caractère agraire ne parait pas devoir être mis en doute' 

La cérémonie de Douzrou fournit, en outre, d’autres données, 
également intéressantes. Ainsi, l’on se souvient que filles et gar¬ 
çons, réunis par couples, passent ensemble la nuit qui suit le 
mariage rituel du couple symbolique ; disons, sans autrement 
insister, qu’ils n’ont entre eux que des rapports simulés, la virgi¬ 
nité physique des jeunes filles devant toujours être respectée. Il 
s’agit bien, dans ce cas, d’une survivance de la vieille coutume qui 
voulait que le clan célébrât, jadis, les mariages collectifs de ses 
enfants à la même époque de l’année, sans doute, parce que ces 
unions passaient pour exercer une action sur le développement de 
la végétation. Les légendes rapportant que, dans nombre de tribus 
marocaines, les gens passaient ou passent encore une certaine 
nuit de l’année dans une promiscuité complète, ne sont donc pas 
sans fondement 1 2 . Fait impressionnant, leur nombre s’accroît cha¬ 
que jour à mesure que nos investigations s’étendent. 

De tout cela, il appert que les Berbères ont gardé le souvenir 
de croyances grossières qu'ils parlagaient naguère encore au sujet 
de l’action sympathique des relations sexuelles sur la végétation. 
Ils ont consciemment et solennellement organisé des cérémonies 
au cours desquelles ils s’abandonnaient à l’assouvissement de leurs 
instincts sexuels parce qu’ils les croyaient propres à stimuler la 
reprise de la vie printanière ou à exercer une action fertilisante 
sur les moissons. La cérémonie de Mata 3 , comme celle de Douzrou 
n’en sont sans doute que des survivances bien atténuées. 


1. Voir Laoust, Et. sur le dial. berb. des Ntifa, p. 320. 

2. Voir supra, p. 196. 

3. Aucuno donnée ne pçrmet d’établir, avec certitude, l’étymologie de mata. Quel¬ 
ques auteurs ont cru y voir le latin Terra Mater; cf. supra, notre note p. 22r — 
Westcrmarck. pense à une corruption du nom de martha ; op. laud. p. 21. Puisqu’on 
sc trouve dans le domaine de l’hypothèse, on peut suggérer d’autres étymologies. On 
peut d’abord songer à tamèUût « femme »; à amata « fille » Ouargla ; ou à mathamos. 
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Contre les moineaux. 

1. Mkan aok ifsa imendi, iskr ils n ugdid, iatvi-d uhommas, ku 
ian ihf n-igër, izu gis ion uksud igezifën ; izu wayad g-ihf iadnin 
ar-irbba c igër ; iaüivi-d iketlan ibehhan d-kra n-umessuy ibbin n-lznirl 
nag kra n-thsait n-uslawi irzan nag isahhan, ku iak'sud iagul gis 
lira, iak ig l-luska tzukki Ira l-ss imendi, lizar talamàl-ag, liuksad 
sgitsênt. Ig a-gis-tëtar tzukki, da itudu uhommas, iskr ildi n-ladud 
nag toi n-lznirt ar-i/haiah ; mkan izra tazukki, ar-isguyu, ig arzu 
g-ildi ar-iss ilnn-d nnig ihf-ëns sndl likkal nag kral, isleg ildi 
zund Fammârt, lail tzukki; ar-d-ihma wass bahr a, iagul-d iskin-ns, 
ar-d-izuzüwu ass iagul dag ar-ithaiah ar-tëder tafukt. (Ntifa.) 

2. Tomzël. — Ar smunun m-ddën kullu kra n-tomzin, kra 
n-iirdèn, asengar, kra n-tglay, kra n-zzit, mik ' n-üudi, mik n-lamemt, 
ar-tn-smunun, ar-ln-tasin s-igran. Iàt tmgarl moqqorn ilzallan, 
ilafen 2 Itverd g-ur sul tzri lit ula tskar laf c al husnin, lg“'i 3 agaras 
n-rbbi, niât a-ilasin lomsel g-lobsil. 

Asin Ibarud, ar-suftigën f-Faialin ar-tlinin: « ha tomzël lagdid 


nom d’une divinité indigène relevé sur une inscription à Henchir Guergour. D’autre 
part, l’égyptien ancien donne mâtâ « champs cultivés, cultures » et mâtâ « phallus » 
(cf. Pierret, Voc. hiéroplvphique, p. 206). Ces formes répondent admirablement à ce 
qui a été dit des cérémonies du genre de mata, de leur cadre champêtre comme de leur 
caractère licencieux. Les Tsoul appellent mânta, la poupée qu’ils promènent pour avoir 
la pluie. Cette poupée est façonnée au moyen d’une cuiller attachée en croix au man¬ 
che de la pelle ou de la fourche que l’on utilise à la manipulation des céréales sur les 
aires à battre. Or la fourche se nomme mailu à Sened et mait/t an Djebel Nefousa ; ce 
qui nous ramènerait peut-être à malà. Moins hypothétique est la forme / mata qui figure 
dans le vocabulaire arabe de Tanger (cf. Marçais, p. 468) dans le sens de « se pencher 
sur quelque chose ou sur quelqu’un pour le saisir ou le frapper »> et que l’on doit 
ramener à mata , nom de la poupée du Fahs. Signalons encore mater, nom arabe de 
la « pluie » quoique, selon Weslcrmarck, la cérémonie n’est point célébrée en vue 
d’amener un changement de temps et enfin mta « gerbe Rabat, Zaers, etc. 

•. Peu ; correspondant de imiq. Ntifa. 

Part, du v. ta/, saisir; dans les parlcrs du Sous, le mol a surtout pris le sens de 
posséder, avoir: itaf ulli, il a des brebis. 

3. Prendre, saisir; en 11 lift aÿ f. h. laÿ. 
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an-ihait rbbi Ibala n-igran ! ha l/iaqq-ënnun a-igdod ula kunni 
a-ljnun ! .. Aïuvin m-ddën iàn useddir' moqqorn, sersën-t gis tobsil, 
nnan-as : « ha diaffa-nnun a-ljnun ula igdad ! » Da-t-taddjan 
m-ddën lobsil, urrin dag ar-sufdgën Ibarud ar-linnda c . (Dialecte 
de Timgissin, Tlit.) 

3. Asifed ugdid. — Ar-skdrën m^ddën ial tahabazàil ! ur-ilan 3 
lisent; skern lazëgaul ugrum, skernl iferhin t'ada n-lslit ; gant 
afaggu ‘ g-igg ’ ihf-ënsënt, gfin-asènl irgdzën ar-lirdrënl ar-linint : 
« bismillah urahmân urahini ! ar-k-id-nzwur ai-isem n-rbbi ! » 

Ar-sufdgën Ibarud ar-d-lôkomën ia-larganl tga li n-usifëd ugdid, 
sersën gis lahabazil mzikën 0 d-iât tmernul n-lslit, zaidën ar-d- 
lôkomën Imakon usrir haddernt t aialin, ar-lakuzin, bdun agrum 
i-lqbill ar-stan gir irnik, sersën wanna iagurn g-uakal, ar-lazzàln 
m^ddën s-lmuda '' ar-tinin m-dden : c tvann iügran, rad-is ugdid 
amëlul-ns. » (Dialecte des Ida Gounidif.) 

4- I/fog itUvis n-ugerram lhajj Ihosain, ar-isitti irdën, ar-tn-isrûfu 
g-unehdam n-lgëmmi-ns, iga-idsën lisent n-lgëmmi-ns, tasi-tn tmgart 
ilzàlldn, ar-ilsa nia, ar-tëlsa niai tunililt, ar-itsddu laserdunl, 
ar-tsudu ritàl lagmart, ar-ssululn sin ilsën i-igran sba c laduir, 
ar-èftun s-ugerram n-laid tin uzegg'ar, ar-as-srdsën lariàll-an 
n-lrufin iirdën, ini-iasën: « nda c sërek Iblil n-rbbi, ar-sl-tsittit 
ai-agurrani ; hati nusi-iak tariâlt iimëndi i-unrdr s-lbërek n-rbbi 
d-hamalàt tari ndâlb a-lassiah d-igurrdmën-ëlli hadernin d-lajëdud 
n-uakàl ula igënuan, nserd-aun s-lillà n-rbbi! » (Dialecte du Tail¬ 
lait; lcjsebt u-mulay c ali chérif.) 

1 

1. Buisson. 

2. Petit pain ; galette. 

3. Part, du v. ili, posséder, avoir. 

4. Manteau. 

5. Pour iggi. sur, au-dessus. 

6. Part, du v. mzikj être petit. 

7. Place publique, lieu de réunions. 


Lauusi . 


22 



338 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


Protection des cultures. 

Asifed. 

Les récoltes sont arrivées à maturité: il s’agit maintenant pour 
le paysan de les préserver des ravages des animaux nuisibles, sur¬ 
tout des petits oiseaux dont la voracité leur fait subir grand dom¬ 
mage. Partout, à travers les champs, des hommes ou plus souvent 
des enfants lancent des pierres à l’aide de frondes en fibres de pal¬ 
mier-nain et poussent à pleins poumons des cris destinés à éloigner 
les oiseaux. 

Cette coutume est répandue dans tout le Moghreb, concurrem¬ 
ment avec d’autres procédés, variables selon les régions. A Tim- 
gissin, le jardinier suspend des ossements et des courges sèches à la 
corde qu’il tend d’un bout à l’autre du champ; le bruit des os et 
des courges qui s’entrechoquent lorsqu’on agite cette corde fait 
fuir les moineaux. Les Ait Baâmran, qui ont beaucoup à souffrir de 
leurs dégâts, en débarrassent leur contrée en processionnantlanuit 
autour des cultures, en menant grand vacarme, en criant, en frap¬ 
pant du tambourin et tirant force coups de fusil. 

L’emploi des épouvantails bien que peu généralisé n’est cepen¬ 
dant pas inconnu des Chleuhs. Les gens de Tanant en confection¬ 
nent de grands avec des haillons de couleur noire, des nattes hors 
d’usage ou des courges sèches qu’ils suspendent à des perches 
plantées ça et là dans les orges. Les ksouriens de Tamegrout posent 
des plats décorés de dessins spéciaux à l’extrémité de pieux qu’ils 
enfoncent aux quatre coins du champ. A Demnat, 1 Indigène cap¬ 
ture quelques-unes de ces petites corneilles noires qui causent tant 
de dommages dans les vergers et dans les maïs et les attachent, les 
ailes étendues, sur les branches d’un arbre ou sur un piquet au 
milieu du champ. A Timgissin et dans nombre d’oasis du Sud, on 
garantit la récolte des chacals, des porcs-épics, et de maints petits 
rongeurs en dressant des colonnettes de pierres appelées amênir 
que l’on blanchit à la chaux. Il ne nous apparaît pas. toutefois 
que des amoncellements de pierres de ce genre aient pu, à l'ori¬ 
gine, servir d’épouvantails: nous les considérerions, volontiers, 
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comme des représentants de quelque divinité dé l'ancien panthéon 
berbère. 

A vrai dire les Berbères de ce pays n’ont pas grande confiance 
en l’efficacité de pareils moyens. Aussi, sans les négliger, préfèrent- 
ils de beaucoup recourir à leurs pratiques archaïques, à la fois 
magiques et religieuses, que le Soussi a si curieusement nommées : 
lamgra iigdùd. et nsifed iigdàd' le « Mariage > ou « l’expulsion 
des oiseaux ». Ces pratiques sont, en effet, localisées dans le Sous 
et dans tout l’Extrôme-Sud marocain, mais, c’est auprès des popu¬ 
lations de l’Anti-Atlas qu’elles jouissent de la plus grande faveur. 
Nous n’avons pas entendu dire qu'elles fussent familières aux 
Rifains et aux Berabcrs, sans doute., parce que plus tard venus à 
l’agriculture. Leurs récoltes sont sous la sauvegarde de marabouts 
du genre de ce Sidi Sghir ben Lmeniar que nous avons signalé ci- 
dessus et dont la baraka préserve le champ du paysan ntifi des 
dégâts de la grêle et des dévastations des moineaux. On ne saurait 
d'ailleurs être étonné de trouver en Berbérie une magnifique flo¬ 
raison de saints protecteurs des moissons. Or, les cérémonies célé¬ 
brées en vue de protéger les cultures et que nous désignerons 
sous le nom d’asifed, présentent en plus de leur intérêt parti¬ 
culier, celui de déterminer le processus par lequel a pu naître le 
culte des grottes, et de certains arbustes, puis plus tard le culte 
des saints ou maraboutisme. 

Leur but est « d’expulser » du territoire, en les transférant dans 
une grotte ou dans un arbuste, les forces du mal incarnées dans 
une multitude de passereaux et de jinn dé toutes espèces tenus 
pour particulièrement redoutables â l'époque où mûrissent les 
moissons. Leur mécanisme, procédant de la magie, varie selon 
l'idée que le Berbère a de ces forces maléficientes : la magie n’est- 
elle pas, selon une définition ingénieuse la « stratégie de l’ani¬ 
misme? » Toutefois, et dans un seul intérêt de méthode, nous 
essayerons de les grouper en trois grandes catégories établies 


i. Des pratiques de ce genre n’ont pas encore été signalées. Sur le mot asifed, voir 
supra, p. 300, note 9. L expression est commune aux parlers maghrébins tant arabes 
que berbères. Stumme, Hand p. 317, considère la lorme sâfïd ou sâjjed « envoyer, 
faire partir » comme une forme factitive de flu « aller ». Inconnu sous cet aspect dans 
les parlers des Ntifa, le mot se retrouve dans msafàd dont le sens est « se séparer pour 
prendre congé. 


3^0 MOTS ET CHOSES BERBÈRES 

d’après leur élément essentiel c’est, selon le ca$ : a) la remise d’un 
sacrifice-don ; b) le dépôt d’une ou d’irn couple de petites poupées 
personnifiant les forces du mal sous les traits d’une fiancée; c) 
le meurtre rituel d’un oiseau ou d'un couple d’oiseaux, mâle et 
femelle. 

D’autre part, des caractères communs que comportent ces céré¬ 
monies nous ne retiendrons que les suivants, à savoir qu elles ont 
lieu chaque année à date fixe déterminée par le calendrier solaire, 
que le groupe social s’y trouve en entier associé ou tout au moins 
y est représenté, qu’elles s’accompagnent de toute la pompe pos¬ 
sible, au milieu d'un grand vacarme, sans doute, parce que le bruit 
passe pour exercer une action purificatrice, et pour éloigner du 
territoire toute circonstance fâcheuse. 


1 

A Timgissin, la cérémonie est célébrée vers la mi-février, car, 
dans cette contrée, les orges mûrissent tôt. Au cours d’une quête 
faite dans l’ighrem, on recueille du blé, de l’orge, du maïs, des 
œufs, du miel, du beurre, de l’huile, de tout cela en très petite 
quantité. On dépose de ces produits dans un plat que l’on remet à 
quelque vieille dévote autour de laquelle on se groupe. Puis, l'on 
gagne les champs, en cortège bruyant, les hommes tirant sans cesse 
des salves de mousqueterie, les femmes chantant ces paroles: 

« ha lômzèl ! an-ihait rbbi Ibclla n-îgran ! 

« ha Ihâqq-ënnun, a-igdàd, ula kunni a-ljnun! 

« Voici la tomzel ! Que Dieu préserve les champs de tout dommage! 
i Voici votre part, ô petits oiseaux et aussi la vôtre, ô jnun ! 

On accompagne ainsi cette femme au milieu de tout ce bruit 
jusqu’à un buisson de palmiers au pied duquel en dépose les grains 
en disant: « ha diaffa-nnun a-ljnun ula i\'dâd ! Voici votre part 
du banquet, ô jnun et petits oiseaux ! » L’on rentre ensuite au 
village en processionnant autour des récoltes, en tirant de nom¬ 
breux coups de fusil. 

Cérémonie identique à Lqsebt n-Moulay Ali chérif (Tafilalt); tou- 
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tefois la communauté n’y intervient pas directement comme ci-des¬ 
sus; elle y est représentée par un personnage religieux, le « fils de 
l’agourram » un certain Lhajj Lhaosain. Celui-ci prépare de ses 
propres mains un plein panier de tiroufin qu’il remet à une femme 
confite en dévotions. Au jour convenu, vêtus 1 un et l’autre de 
leurs habits blancs, ils vont de compagnie, faire par sept fois le 
tour des champs, lui monté sur une mule, elle, sur une jument. Ils 
se rendent ensuite à un jujubier connu sous le nom de Agurrani 
n-talâlin uzegg a ar, « aggourram du ravin du jujubier » au pied 
duquel ils déposent le panier de grains grillés. Ils prononcent alors 
cette invocation : « O agourram ! préserve nos champs de tout 
dommage ! Supporte pour nous les maux créés par Dieu pour nous 
éprouver. Nous te promettons un panier de grains au moment des 
dépiquages. Nous appelons à comparaître devant ton tribunal toutes 
les forces funestes du ciel et de la terre ! » 

Le but avéré de la cérémonie est de garantir les moissons des 
dévastations des oiseaux et d’en écarter les influences occultes 
susceptibles de nuire à leur parfait développement. Pour l’avoir 
négligée une année, le « fils de l’agourram tomba malade et il 
n’y eut point de récolte. L’agourram, que l’on invoque en cette 
circonstance, est un jujubier isolé, ou plus exactement, pour tra¬ 
duire la pensée des fidèles, c'est un esprit qui réside sous terre, au 
pied même de ce jujubier. 11 n'a d'autre nom que celui rapporté 
plus haut; on ne lui connaît aucune légende; aucune qoubba ne 
l’abrite, bien que l’on ait tenté, à maintes reprises, de lui en bâtir 
une, mais l'édifice s’étant écroulé chaque fois avant d’être entière¬ 
ment achevé, les fidèles en ont conclu qu’il dédaignait cet hommage. 

Les Illaln d’Assedrem célèbrent un dimanche, également à l'épo¬ 
que de la maturité, une même pratique qu'ils nomment asifod. Ils 
escortent en grande pompe une jeune fille « pauvre et orpheline 1 » 


i. Le rôle que les orphelins jouent dans l’accomplissement de ces pratiques ou de 
pratiques similaires s’explique du fait que leur condition malheureuse passe pour 
attirer la compassion des bons et des mauvais esprits. Les chances de réussite du rite 
s’en trouvent donc accrues d’autant. Aux pratiques déjà signalées, dans lesquelles les 
acteurs principaux sont de jeunes orphelins, ajoutons les suivantes quoique sans rapport 
avec notre sujet. Les Ait Mjild espèrent amener la pluie en promenant autour du 
douar un jeune orphelin dont ils ont recouvert la tête d’une peau de moulon ; ils disent : 
a-rabbi ! anni lamara ujjujil ùjemsèn lalemsirl ! O Dieu 1 vois dans quelle misère se 
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jusqu’aux limites du territoire où l’enfant dépose l’offrande du clan. 
Celle-ci consiste en grains, en quelques carottes et quelques navets, 
le tout réuni dans un tesson de poterie à côté d’un des pieds de 
l’animal immolé à l’Aid el-Kebir. Il est constant, en effet, de réser¬ 
ver les pieds et la queue de la victime sacrifiée à l’occasion de 
cette solennité, puis, au moment des asifed » et de l’Achoura, 
d’utiliser les pieds à diverses préparations culinaires et de jeter la 
queue dans le feu de joie à travers lequel on fumige le bétail. 
L’importance de l’offrande qu’il est d’usage de remettre au cours 
de cette cérémonie semblerait être ainsi démontrée puisqu’aux 
principaux produits du sol servant de base à la nourriture des 
hommes on ajoute la partie d'un animal qui passe pour sacré. II 
n’y a d’ailleurs aucune invraisemblance à croire qu’ainsi composée, 
cette offrande représentait jadis les prémices que l’on offrait aux 
divinités protectrices des moissons. Elle constitue incontestablement 
aujourd’hui la « part » des récoltes que l'on destine aux puissances 
du mal afin de se les concilier. Les paroles prononcées en la déposant 
sont, à cet égard, des plus significatives : « Voici votre part du ban¬ 
quet, ô jnoun et petits oiseaux! ». Si, d’autre part, on dépose 
l’offrande aux limites extrêmes du territoire, c’est dans l'intention 
évidente de transférer ces forces du mal dans une zone neutre où 
elles sont attirées par l’appât d’un sacrifice. Soit par impossibilité, ou 
par crainte superstitieuse de les exterminer, on les « expulse » sur une 
terre qui « n’appartient à personne ». A ce titre, la coutume justifie 
bien le nom « d’asifod », c’est-à-dire, .< Expulsion » qui est le sien. 

Ces puissances du mal que les lllaln détournent des cultures en 
les attirant dans un territoire neutre, d’autres Berbères s’imaginent 
en conjurer les méfaits en transférant leur pouvoir maléficient dans 
un tas de pierres, parfois aussi dans une grotte et plus générale¬ 
ment dans un arbuste. Ceci explique pourquoi l’offrande est encore 


trouve l’orphelin recouvert d’une (pauvre) petite peau de mouton 1 A Ain Leuh, le 
mannequin que l’on promène, également dans le but de faire pleuvoir, est toujours' 
porté par une petite orpheline ; les enfants la suivent en chantant : « 'ali bu-tÿclmusL! 
i::a r -lt-id un+ar, Isan-aij-d waman ! Ali au petit capuchon ! la Pluie t’a chasse, nous 
sommes noyés! » voir, supra, p. au. S'il est fait choix d’une orpheline en pareil cas, 
c est parce que, aux dires des Indigènes, habituée à pleurer ses parents morts, elle a 
plus rie facilité que tout.autre pour verser des larmes et, par suite, pour inciter le ciel 
à « pleurer ». 
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déposée au pied d’un jujubier (Tafilalt) ou d’un buisson de pal¬ 
miers (Timgissin). Mais il serait superflu de faire remarquer que 
la croyance au transfert du mal dans un végétal n’est point spéciale 
aux habitants de ces contrées, qu’elle est répandue chez tous les 
Africains ainsi que maints auteurs l’ont depuis longtemps établi. 


II 

Plus curieuses et plus significatives sont les cérémonies au cours 
desquelles on promène autour des cultures, une taslit » ou un 
couple de petites poupées que l’on porte ensuite dans une grotte 
ou au pied d’un arbuste. À Tagadirt (Ida Gounidif), lorsqu’arrive 
l’époque de I ’asifed, uzùkki (expulsion des moineaux), les jeunes 
filles façonnent une grossière image à l’aide d'un épi de maïs ou 
de l’axe d'un moulin qu’elles recouvrent de loques et qu’elles parent 
en figure de fiancée. Elles la nomment laslit n-aitgaitiàdn, la 

Fiancée des autres gens » — euphémisme par lequel on s’é/ite 
de prononcer le nom des jnun. Attifée de la sorte, cette poupée est 
portée autour des orges, au milieu de chants, de cris et de coups 
de fusil tirés par les hommes du cortège, puis est déposée Tau pied 
d’un arganier avec une petite galette spécialement pétrie sans sel. 
Ce rite accompli, on se rend sur l’asrir — lieu habituel des réu¬ 
nions. Là, les femmes et les jeunes filles organisent leurs danses 
rituelles qui durent jusque vers trois heures. A ce moment, elles 
tirent des corbeilles les galettes qu’elles ont apprêtées le matin et 
les distribuent entre les assistants. Chacun mange une première 
bouchée de son pain et en jette aussitôt le reste à terre ; puis, 
comme subitement pris de panique, ces gens s’enfuient à toutes 
jambes vers le village: le dernier arrivé, dit-on, aura son champ 
saccagé par les moineaux ( wann ugran rad-is ugdid amèlul-ns ! » 

Chez les Ait Abdallah (Illaln) la cérémonie se déroule la nuit. 
Les ténèbres, en effet, constituent le domaine des mauvais génies; 
le noir est aussi leur couleur préférée; on connaît la coutume de 
ne leur sacrifier que des animaux à robe noire, un bouc noir ou 
une poule noire. La poupée que les gens de cette fraction façon¬ 
nent, habillent et parent comme ci-dessus est portée avec pompe, 
comme dans un cortège nuptial jusqu’en un lieu dont on ne s’appro- 
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che qu’en tremblant: il est hanté par le jinn le plus redoutable du 
pays. C'est là que les jeunes filles se débarrassent de la poupée, 
en disant: » ha laslil-ënk, a c ali! Voici ta fiancée, ô Ali! », puis, 
elles s'enfuient dans le plus grand désordre, tandis que les gens 
du cortège leur jettent des pierres. Si on leur demande la raison 
de cette pratique, elles répondent qu’il n’y aurait pas de récol¬ 
tes si on la, négligeait. Nous pouvons ajouter parce que les petits 
oiseaux, considérés comme des incarnations de mauvais esprits, les 
mettraient au pillage. Quant au personnage nommé 'Ali, ce serait, 
le jinn de la place ; c’est à lui que l’on destine la Fiancée ; c’est son 
mariage que l’on prétend célébrer. 

Ailleurs, dans nombre de villages de la même tribu (Illaln), la 
cérémonie porte le nom de « Mariage des petits oiseaux » tamgra 
iigdàd. L’usage est de modeler avec de l’argile un couple de petites 
poupées appelé c alugzaiul i que les jeunes filles habillent en mariés, 
et qu’elles portent processionnellement jusqu’à l’entrée d’une grotte, 
en chantant les refrains dont s’accompagne tout cortège nuptial. 
Elles les déposent dans la grotte et jettent près de chacune d’elles, 
une galette d’un pain fade; puis, sans qu’aucun signal n’ait été 
apparemment donné, le cortège se disperse en manifestant des 
signes évidents d’une profonde terreur. Malheur au dernier qui 
atteindra le lieu des réunions, but suprême de cette course préci¬ 
pitée ! Sur lui retomberont tous les maux, toutes les influences 
funestes aux hommes, aux récoltes, au bétail. Il souffrira de toutes 
sortes de maladies, son champ sera saccagé, son bétail détruit! 
Des chants et des danses clôturent la cérémonie et à la brune, 
avant de regagner le village, les assistants prennent part à un repas 
communiel uniquement composé d’une variété de pain que les 
femmes ont spécialement préparé le matin même de la fête. 

Mêmes pratiques chez les Ait Mzai quoique leurs champs d’orge 
s’étalant en montagne n’aient pas à souffrir des dévastations des 
moineaux. Ceux-ci auraient déserté la contrée depuis un temps 
immémorial. Leurs récoltes néanmoins sont chaque année mises en 
péril par un petit ver appelé ba:egg"’aii, de couleur rouge comme 
son nom l’indique qui se logeant dans le creux des tiges les fait 
dépérir avant que l’épi ne parvienne à maturité. Ils s’imaginent en 


i. Kl r aVujza\H'l. chez les A. Isoflen qui pratiquent la même cérémonie. 
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prévenir les méfaits en recourant à un < asifed ». Dans cette inten¬ 
tion, les enfants fabriquent un couple de petites poupées, 1 une 
masculine amernu, l’autre féminine tamernut, ainsi désignées du 
nom de l’axe du moulin qui leur sert d’ossature. Dans l’appareil 
solennel qui sied à la célébration d’un grand mariage, le couple 
symbolique est porté autour des orges, puis déposé au pied d’un 
jujubier, azeçg°ar. Là, les assistants groupés autour de l’arbuste 
prennent en commun un repas composé de pain, d’huile et de 
beurre, à l’issue duquel, les femmes vêtues et parées, ce jour-là, 
de tous leurs atours s’organisent pour chanter et danser. 

Peut-on dire que ces curieuses poupées symbolisent les puis¬ 
sances du mal qui, sous les aspects divers de moineaux dévastateurs 
ou d'insectes rongeurs s’abattent sur les champs au moment de 
la maturité. On les dépose dans une grotte (Ulaln), au pied d’un 
arganier (Ida Gounidif) ou d’un jujubier (Ait Mzal) parce que l’on 
croit que cette grotte où ces arbustes possèdent la faculté d’absor¬ 
ber les forces redoutables auxquelles les poupées servent pour ainsi 
dire de supports. Devenus le réceptacle de tant d’influences funes¬ 
tes, grotte et arbustes sont, à leur tour, dangereux. Ils ont le pou¬ 
voir de redonner le mal si on les touche de trop près ou si l’on 
se tient dans leur voisinage. A quoi répond, en effet, la fuite apeu¬ 
rée de tous les assistants, aussitôt leur rite accompli, si ce n’est à la 
crainte superstitieuse de rester trop longtemps en vue d’un lieu 
redoutable. 

Notre attention, néanmoins, reste curieusement attirée sur deux 
points. Quel esprit malin les Berbères ont-ils jadis personnifié 
sous les traits de ces énigmatiques poupées? Pourquoi nomment- 
ils ces cérémonies le « Mariage des Oiseaux »? Notre curiosité 
trouvera peut-être satisfaction dans le récit de pratiques d’un 
autre genre par lequel nous terminons l’étude des « asifed,' », que 


i. Asifed est le terme berbère qui, jusqu’ici, nous faisait defaut pour désigner des 
pratiques bien connues, mais surtout relevées et étudiées en pays de langue arabe par 
des savants comme Doulté et Westermarck. Ainsi, enfoncer un clou dans la porte et 
dans un des murs du sanctuaire ; nouer un rameau de rctem ou une foliole de doumï 
se laver sur tin kerkour sacré; suspendre des cheveux et des chiffons aux branches 
d’un arbre-marabout ; se baigner dans des sources consacrées; jeter une pierre sur un 
kerkour ou dans un buisson de jujubier ; s’allonger à l’entrée d’une grotte ou dans la 
chapelle d’un saint ou sur son tombeau ; tous ces rites accomplis en vue d’obtenir la 
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nous nous proposons de reprendre ailleurs en lui donnant tout le 
développement désirable. 

guérison de certaines maladies (fièvre et folie, le plus souvent) doivent être considérés 
comme des asifed. c’cst-à-dire, comme le mot l’indique, des rites « d'expulsion 
du mal. 

Ces pratiques jouissent aujourd'hui encore d’une immense popularité et sont univer¬ 
selles dans tout le Nord de l’Afrique On jugera par là en quelle estime les Berbères 
devaient les tenir à l’cpoque florissante du paganisme. Parvenues jusqu’à nous sans 
avoir subi, ou si peu, l’influence de l’Islam, on devine l’intérêt qu’elles présentent 
en tant que témoins de cérémonies cultuelles antérieures à la conquête arabe. La 
coutume tend, néanmoins, à s’établir de les célébrer à l’occasion des grandes solennités 
musulmanes: c’est là un premier pas dans le sens de leur islamisation. C’est ainsi par 
exemple qu’un asifed um c asur est pratiqué à l’Achoura par les Ida Oukensous de 
Douzrou. Groupés autour d’un jujubier au pied duquel réside un esprit qui apparaît 
parfois, la nuit, sous l’aspect de feux-follets, les gens de ce village se livrent jusqu’au 
moghreb à des danses et à des chants rituels; puis, à l’heure du « jaunissement », 
heure trouble en marge du jour, heure redoutée parce que le jinn aime ce moment » 
les assistants lancent une pierre dans le buisson en disant: nsâfd-ak-èn. a-lcra 

ur irnin ! nous te chassons, ô ce qui n’est pas bon ! Dans cette formule, hra dési¬ 
gne la maladie, la sécheresse, la famine, tout ce qui peut nuire à l’homme et au 
bétail. On jette une pierre pour l’absent, on aide le petit enfant encore sur les bras de 
sa mère à jeter aussi la sienne. C’est au retour que sont allumés les immenses feux de 
joie qui illuminent la nuit de l’Achoura. 

Leurs voisins, les Ait IsafTen d’Auzerg célèbrent un « asifed » le premier août de 
chaque année. Des le matin, un garçon passe par toutes les maisons, porteur dune 
tige de maïs autour de laquelle les femmes nouent autant de fils de laine que la 
famille compte de personnes, en répétant chaque fois : « mun d-èlbas-ënnek ! Pars avec 
ton mal ! « Après avoir ainsi parcouru tout le village, l’enfant va déposer son roseau 
garni de fils contre le rebord d’une rigole, puis, à coups de pierres ses camarades le 
brisent sous l’œil attentif des femmes; le courant de l’eau en emporte bientôt au loin, 
les débris chargés de toutes les mauvaises influences du clan. 

Cette coutume ressemble d’une manière frappante à celle dont L. Voinot a été le 
témoin au Tidikelt. « A Tit, dit-il, il existe chez les Mrabtin, une coutume, qui tient 
plus «Je la superstition que de la religion ; tous les ans, à la même époque, à la Gn du 
mois blanc (avril) les enfants allant en classe prennent une feuille de palmier pourvue 
«le toutes ses folioles et se rendent chez les Hartania de l’école, où ils la déposent. A 
chaque foliole sont attachés des lambeaux de laine, d’étoffe, de résine. Vers quatre 
heures, les enfants reviennent prendre leur palme et font le tour des maisons en 
chantant: « O Tobrough et Lalla, éloignez de nous tous les maux ! » Ils sortent ensuite 
du ksar cl rentrent chez eux en courant. 

Autre exemple d 'asifed. Chez les Amanouz do Tazalakhl. lorsqu’arrivc le printemps, 
les jeunes gens, filles et garçons en âge do sc marier, vont de porto en porte quêter 
de la tarinc, de 1 huile et du beurre. Les jeunes filles préparent de la bouillie, tagulla, 
avec le produit do celte quête, et convient les garçons à venir la partager avec elles. 
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ni 

Lorsque leurs orges commencent h mûrir, les Ida Ou Zkri cap¬ 
turent vivant un petit oiseau qu’ils vont relâcher la nuit suivante, 

Puis, ils organisent un petit cortège qui gagne en chantant quelque grotte consacrée 
située loin du village. Ce qui est curieux, c’est quo la coutume astreint chacun d’eux 
à s’y rendre les pieds nus et porteur de légumes, navets, carottes, oignons, aulx et de 
toutes sortes de grains, blé, orge, maïs, fèves et lentilles destinés à être jetés dans la 
grotte en disant: « nsifed-en <jik ma ar-t'adiln. al-in-feüag ihid rbbi nükni ula Ibàhim - 
cnnag ! nous te renvoyons tout ce qui n’est pas bon ! Que Dieu préserve de tout dom¬ 
mage, notre bétail et nous!/» Chacun alors formule intérieurement des vœux, puis 
dans le même appareil qu’à l’aller, en criant et en tirant des coups de fusil, le cortège 
revient au village où la cérémonie se continue par des chants. 

Autre exemple. A la même époque, c’est-à-dire en mars, chaque famille du village 
de Tagadirt (Ida Gounidif) visite à tour de rôle une grotte connue sous l’appellation 
de if ri n-lzlul, à l’entrée de laquelle, elle dépose quelques boulettes d’une bouillie 
épaisse et fade de fèves et de lentilles: nommée laleljsa. Cette grotte est hantée par un 
génie qui engendre les puissances du mal sous les aspects les plus divers: poux, puces, 
insectes rongeurs, petits oiseaux, etc. Ce sont ces forces ennemies nuisibles aux hom¬ 
mes, au bétail et aux récoltes que, par un procédé de magie, on s'imagine a réinté¬ 
grer », si l'on peut dire, dans l’antre d’où elles sont sorties. Si parfois on sacrifie à ce 
génie, les victimes sont de robe noire et immolées à l’entrée de la grotte que l’on ne 
franchit jamais. Les victimes sont abandonnées sur place quoique le génie ne se repaît 
que de leur sang. 

Dans ces mêmes régions de l’Anti-Atlas, des « asifed », moins solennels, sont encore 
pratiqués le mercredi et plus spécialement le dernier mercredi du mois. Les jnoun 
sont plus craints ce jour-là que les autres ; le mercredi est le jour du « sang » et le 
jour des « teigneux » ; voir supra, p. 200, i 3 . Les femmes procèdent le mercredi 

à un nettoyage complet des maisons ; vers trois heures, elles balaient les chambres, 
battent les nattes, fumigent les pièces et les étables. Elles préparent, pour être con¬ 
sommé au repas du soir, un couscous appelé berlcuks ; elles en mettent de côté une 
poignée qui, mêlée à du goudron, et de Pensai, servira à frotter le museau, les pattes 
et la queue des animaux domestiques. Mais, elles préparent surtout de Vurkimèn 
— mélange de grains d’orge, de blé, de maïs, de lentilles, cuits à l’eau avec des carottes, 
des navet", des caroubes et un pied de bouc. Cette préparation possède des vertus 
purificatrices ; les vapeurs d'ourkimen sont partout réputées bienfaisantes. Ce jour là 
aussi on se débarrasse de ses poux, de ses puces et toutes sortes de vermines en les 
rejetant sur le voisin. Pour cela on dépose sur la terrasse une cuiller remplie d’ourki- 
men que l’on a eu soin de retirer de la marmite avant de saler. 

Un dernier mot sur ces pratiques. Si des arbustes comme le palmier-nain, le lauricr- 
roso, l’arganier et surtout le jujubier, possèdent la faculté de s’assimiler les forces du 
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au milieu des champs, en menant grand vacarme, chantant, 
criant et tirant de nombreux coups de fusil tout comme s’il s'agis¬ 
sait d’une noce; puis, dans le même attirail, ils rentrent au village. 
Au lever du jour, tous les oiseaux ont fui la contrée, abandonnant, 
nids et couvées, imitant en cela l’exemple du premier qui leur a 
donné, si l’on peut dire, le signal de l’exode. 

Chez les Ait Hamed (près d’Aoulouz) l’oiseau capturé par une 
vieille femme est enfermé dans une cage. En grand cortège on va 
la déposer sur la souche d’un vieux laurier-rose dont le buisson 
s’étale dans le lit d’un oued situé aux limites du territoire. Là, 
l’oiseau est lapidé.'Chacun tient à lui jeter sa pierre; tous s’achar¬ 
nent sur son cadavre et l’on ne quitte les lieux que lorsqu’au pied 
du vieux laurier-rose s’élève un véritable kerkour sur la petite 
victime expiatoire. 

Cérémonie identique chez les Ida Ou Qaïs qui tuent un couple 
de petits oiseaux, mâle et femelle, agdid et tagdil après les avoir 
conduits au sacrifice dans un appareil pour le moins étrange. 
Chaque oiseau est attaché à l’extrémité d’un roseau et recouvert 
d’une étoffe de manière à ne laisser d’apparent que la tète. Un 
homme porte l’oiseau mâle, et une femme, la femelle. Derrière 
eux s’organise un cortège qui se dirige vers un jujubier connu 
sous l’appellation de : azegg^ar uasif n-Sus ; le Jujubier de la 
rivière du Sous ». Tout en marchant, l’on chante: 

« niüwi-kem a-tagdil dar c ,ali igdàd ! 

« nous te conduisons, o petit oiseau, chez Ali des Oiseaux. 

Ali igdàd, serait le nom du jinn ayant asile dans ce jujubier 
selon les uns, et du Sultan des Oiseaux selon d’autres. Bref, dès 

mal, des branches détachées de ces végétaux à certaines époques de l’année ou h cer¬ 
taines heures du jour passent pour jouir du même pouvoir absorbant. Ceci nous explique 
pourquoi, au cours de solennités religieuses, les enfants vont couper des baguettes qu’ils 
raclent et qu’ils peignent parfois en rouge et en vert. Dans la cérémonie de Taliza, p. 
2t8, les enfants donnent le nom de Baîno à des baguettes de ce genre. Us les gardent 
pendant toute la durée des fêtes, puis, à l’heure du couchant, ils vont les jeter au pied 
d une montagne, d’un rocher, dans une grotte, dans un buisson, ou sur quelque ker- 
kour ou dans quelque source sacrée. Le sens de ces rites apparaît maintenant avec 
netteté si on les considère comme des « asifed » autrement dit, comme des rites 
« d expulsion » du mal. 
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que le cortège est en vue du buisson, une femme court aussitôt 
l’asperger de lebsis préparé par ses soins avec les grains des 
prémices. Ces préparatifs terminés, l'homme et la femme, portant 
toujours les oiseaux, viennent se ranger face au jujubier et 
tendent l’un vers l'autre les roseaux au bout desquels pendent les 
deux victimes. Un cri, un signal et elles sont lapidées. Des pronos¬ 
tics sont tirés de leur mort; les femmes mourront, Ira tmmèldtënt 
Imgarin si la femelle meurt la première; ce seront les hommes 
dans le cas contraire, ran almmëldtën irgdzën. A trois heures — 
heure rituelle — le drame est accompli; on jette sur le jujubier les 
petits corps déchiquetés et l’on rentre au village. Cette cérémonie 
se nomme le « Mariage des Oiseaux » lamgra ügdâd. 

L’idée qui prévaut ici est que la destruction rituelle d’un oiseau 
ou d'un couple d’oiseaux peut amener la disparition de l’espèce. 
D’autre part, si dans la coutume des Aït llamed, l’oiseau destiné à 
servir de victime doit être capturé par une vieille, c’est sans doute 
parce qu’elle dispose seule du pouvoir magique lui permettant de 
toucher sans danger à des forces du mal ou encore de capturer, 
non point un représentant quelconque de l’espèce, mais son Roi. On 
croit que les oiseaux vivent en société régulièrement constituée, 
ayant ses lois et son sultan, celui-ci se trouve en être aussi le seul 
mâle. Sa mort entraîne fatalement celle de l’espèce. j 

*Aligzaiul serait le nom de ce roi; c’est aussi celui du jinn 
ayant asile dans la grotte ou dans l’arbuste près duquel se déroule 
le drame. En grande pompe, on lui amène une fiancée qu’on lapide 
aussitôt afin de détruire les puissances nuisibles aux récoltes 
qu’engendrerait une pareille union. C’est peut-être par là que se 
justifie le nom de lamgra, c’est-à-dire de a Mariage » donné à la 
plupart de ces cérémonies. 

Signalons, avant de clore ce chapitre, une dernière coutume 
relevant, comme les précédentes, de la magie par laquelle les Ida 
Ou Qaïs croient protéger leurs champs de maïs des déprédations 
des chacals. A l’époque de la maturité, les enfants désignent au 
sort celui d’entre eux qu’ils déguiseront en chacal. Ils lui mettent 
sur la tête le crâne d'un petit âne, asnus nizikën, lui font une 
queue, et le recouvrent d’une étoffe bleue de khent. Us le condui¬ 
sent, ainsi accoutré, dans les champs de maïs dans lesquels ils le 
font marcher à quatre pattes. De temps en temps, ils arrachent 
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un épi et le lui remettent, cela constitue la « part du chacal ». 
Cette promenade se répète tous les jours entre lakuzin (trois 
heures) et tinutsi (six heures) et pendant toute la durée de la 
maturité. On prétend que si on la négligeait la récolte serait peu 
abondante et que le maïs mûrirait tardivement: asngdr iga mdzùz, 
ura-ilsàb. 



CHAPITRE VIII 
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LA MOISSON. — LE DÉPIQUAGE. — L’ENSILAGE 


tamègra x % la moisson. 

i. De mger « moissonner » ; expression commune à tous les parlers, sauf les touaregs ; 
elle s’observe sous une forme féminine, comme ci-deèsus, ou sous une forme mascu¬ 
line r a) lamegra. A. Messad, A. Bou Gucmmaz, A. Attab, A. Atta, A. Bou Oulli, 
lnfcdouaq, Imeghran, Imcsfiwan, Igucdmioun, Tagoundafl, Imtouggcn, Ihahan, Ida 
Ou Tannan, Ras el Oued, Ida Ou Zikki, Ida Ou Qaïs, Illaln, À. Isaffcn, Ida Ou- 
Kensous, Amanou/., Tazerwalt, Id Ou Brahim, Imcjjad, A. Banmran, Ithamed, Tlit, 
Tamegrout, Tablait ; lemegra. Dj. Ncfousa ; tamgra, Rif; tamegra, Zouaoua, Aurès ; 
lamutjra, A. Ndhir; tanièjra, A. Seghrouchen, A. Ouirra, Metmala ; lamjla, Iyayan j 
limegra. B. Salai). — b) amgur, A.* Ndhir, A. Sadden ; amÿul. A. Ouirra; amger, 
Ichqcrn ; amg w ur, A. Yousi ; amwàr. A. Ndhir; amjcr . Zemmour, A. Warain, À. 
Seghrouchen, Mzab ; amiddjar. Ghdamès; iier, Aurès, ce terme désigne plutôt « la 
moisson sur pied ». 

Les Touaregs (Ahaggar) utilisent afaras dérivé de: efres « couper » d’où anafras 
« moissonneur » ; efres est signalé en Kabylie dans le sens particulier de « débrous¬ 
sailler un terrain, émonder » ; efres, Metmata, signifie « défricher » Jars, Tazerwalt 
« couper net » ; J'res « affûter une faucille » Ntifa ; même sens, sous la f. f. : sfers, f. 
h. sfrus, Tighzct. Parmi les dérivés: afers « coin défriché » B. Menacer; afrasen 
« broussailles coupées » Zouaoua. Je crois à l’origine berbère du mot. 

On note: agoras, Ghat, dans le sens de moisson « qu’il faut rapporter h egres 
« moissonner » mais étymologiquement « couper ». Cf. segres « couper » B. Snous ; 
« casser, déchirer, rompre (fil, tissu) » Zouaoua, p. 5 o 5 , d’où le u. d. tigersi et igris. 
pl. igrisen « fils de chaîne, résidu d’une ancienne chaîne placée sur le métier à tisser. » 
Ce dernier mot devient: igersan. Ouargla ; garsen. pl. g rds en, Tlemcen; agorsen, pl. 
agrdsen. Nédroma (où le pl. berbère pris pour un sing. a reçu une deuxième forme 
du pluriel) cf. Bel et Ricard : Le travail de la laine à Tlemcen, p. 3 î 8 . Il faut égale¬ 
ment rapporter au berbèro : tigersi. donné par Bcaussier, p. f\~ t i, dans le sens de 
« terrain défriché au milieu d’une broussaille ». Un nom d’agent: agerras. dérivé de 
grès « couper » est signalé chez les Izayan, et désigne « le maître du champ ou l’indi¬ 
vidu qui moissonne en tète de la rangée de moissonneurs ». 

Doit-on considérer comme issu de la même racine: mgres usité à Tlemcen, Fes, 
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azënbo‘, orge verte à l’époque 
de la maturité; prémices. 
Ifrik, grain de blé vert. 


lamézlomt*, épi mûrissant que 
l’on cueille pour en manger les 
grains en les pelant. 


Meknès, Rabat pour nommer la « queue dépouillée d’un mouton ou d’un bouc qua 
l’on .. taillée, coupée, avec une partie de la graisse et de la viande attenante aux 
fesses »? Le même mot désigne à Nédroma la « partie de la colonne vertébrale où sont 
assujetties les côtes » ; asmjres. Xtifa est « la plaie béante que porte au cou l’animal 
que l’on vient d’égorger. » Peut-on, d’autre part, rapprocher eÿres « couper », de 
ÿres, immobilise dans le sens d’a égorger, immoler, sacrifier » et commun, sous cette 
forme, à tous les parlers y compris les touaregs? 

j. Cf. azcmbo, Imesfiwan, Imtouggen, A. Baàmran; azènbo. Figuig, Ida Ou Zikki; 
azènbù, Tlit; zenbo, Zemmour, À. Warain, A. Seghrouchen, Rif. On dit: jal ladla 
n-uzènbo, une • gerbe d’épis verts Tanant ; azènbo Ijdid « les prémices » Ida Ou 
Qaïs ; loql n-nzèmbo « l’époque des prémices » Imesfiwan. L’expression est familière à 
certains parlers arabes du Maroc : Zaers,Chaouia,etc.,etemployéeconcurremmentavec: 
Ibendàq. qui devient en berbère : Ibcndeq. Ntifa, A. Messad, Infedouaq ; Ibenneq, Zem¬ 
mour, Izayan, Ichqern ; mendeq, Ida Ou Zikki ; Imeneq. Imtouggen. 

De zenbo. on peut rapprocher : azinba « fniit de conifères : cèdre et pin » ; azumbi 
•* pomme de pin « Zouaoua ; azumbï. Temsaman et zumbi, Ibeqq. « épi de sorgho ». 

Dès que l’orge commence à mûrir, on en cueille rà et là quelques gerbes. Celles-ci 
portent le nom de iukiâd « les tresses » che2 les Ida Gounidif. L’une d’elles, appelée 
ladla n-lscndut. est suspendue aux crochets de bois servant de support à l’outre à battre 
le beurre. Il est constant de l’y laisser jusqu’à la moisson prochaine, sinon les récoltes 
et le bétail périraient. Ces gerbes sônt emportées à la maison où elles sont égrenées. 
Les grains, d’abord cuits à la vapeur dans le couscoussier, puis séchés, grillés et enfin 
moulus, fournissent une farine qui passe pour posséder des vertus fortifiantes. Sim¬ 
plement mélangée à un peu d’eau, elle donne une pâte que l’on mange en famille 
avant d’entreprendre la moisson. Il est aussi d’usage d’en mettre en réserve pour en 
consommer à l'occasion d’un mariage, des premiers labours, d’un voyage, ou de la 
naissance d’un poulain, etc. Cette p;\tc se nomme : lerkâko Ibendeq, Ntifa ; lerkôko 
n-uzembo. Imesfiwan, Tamegrout ; akerku, Imtouggen; arkôko. A. Isaffen, Igliwa ; 
lersusa. A. Seghr., A. Mjild, lorsqu’on la prépare avec du petit-lait, et tamègunt si on 
la môle à du miel, du beurre ou de l’huile; tamèyun. Izayan, Zemmour; arkul. 
Zouaoua; tûmmil uz'embo. Ras el Oued, A. B a:\mran ; tazummil, Rif; tazemmil. B. 
Snous ; iuzan. Chenoua ; iuzan imèndi Ijdid. Rif; iberÿan, Ahaggar, coll. pl. ; lemris, 
Ida Gounidif; interniez, B. Snous, cf. p 314 • 

z. De zlem « peler, racler, égrener, effeuiller», d’où : azlam « écorçage du maïs » 
A. Ndhir. Quand on cueille ou épi pour en manger les grains, on en laisse tou¬ 
jours un ou deux à la base ou au sommet puis on le rejette dans le champ. Les 
Izayan en laissent un, c’est la « part du serpent » Ibàqq iijiÿrr : les Ida Oukensous en 
laissent trois et se débarrassent de l’épi en disant : Jliil Ibàqq iiqdâd, « laissez la part des 
petits oiseaux !» ; les Isaffen en laissent deux, il y aurait péché à manger le tout, 
car « on mangerait lu baraka du champ ». 
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lakuwwàl petite gerbe d orge 
parvenue à maturité que l’on 
x (Ïambe » pour en manger 
les grains. 


lijmirot, cette même gerbe flam¬ 
bée ; grains d’orge flambée. 
laidert *, taidrin , épi mur. 
azui*, uzùin , baie de blé ou 


y. Même sens sous les formes: lasuat, Ouargla, p. 326 ; hasual. Chenoua; lasuwwul, 
Ichqern, Mctmata: grosse gerbe »; Lasugtj w âl A. Amar, correspondant à l'arabe 
marocain : fuwwâtâ, Zaers, Rabat, Meknès « poignée d’épis ». Beaussicr, Dict. p. 353 
donne « petite javelle de glaneuse » cl par cxl. .. bouquet, et touffe de poils laissée à 
la queue d’un cheval «. La racine sowof signifie « flamber » ; cette petite gerbe, en 
effet, est destinée à être passée au feu. A Tanger, Marçais donne aussi sôuol « llamber, 
passer au feu » (par exemple les têtes de mouton pour leur enlever les poils). Même 
sens à Berrian, sutict « oter les poils d’un animal ou d’une partie d’animal qui a été 
passé au feu », d'où, le u. d’agent: asuat « spécialiste qui épile les animaux passés 
au feu » cl, bu-suat n-idùn « individu qui prépare les chiens que l’on fait cuire en entier 
à la broche ». Les Mzabitcs sont très friands, comme l’on sait, de la viande de chien. 
A Ghardaia, il est fait usage d’un verbe szluf. également dans le sens de « llamber »; 
c’est une forme factitive de zlef Ntifa, correspondant berbc-rc de l'arabe sowot. De la 
même racine dérivent des termes : azellif, buzclluf, déjà signalés, p. 109 ; il convient 
d’y ajouter: azellaf. « épis de blé passés à la llamme, grillés pour en manger les 
grains » Boulifa, p. 447; épi de blé cueilli avant la maturité et grillé » A lires ; tizè- 
left, pi. lizlèjin, A. Baàmran, Ida Ou Zikki, épi commençant à mûrir; épi des 
prémices ». Gomme on le voit, ces dernières expressions correspondent exactement à 
tasuwwdt et à ses variantes. — Signalons une forme: taunëjjàrt. pi. tiunejjiirin usitée 
à Tamcgrout et synonyme des précédentes. 

i 4 . Même forme : laidert, lnfedouaq, A. Messad, A. Bou Oulli, Imcghran, Iglivva, 
Tagoundaft, lmtouggcn, Ihahan, Bas cl Oued, Ida Ou Qaïs, Tafilalt; taidarl. pi. 
liulrin, Tazerwalt, Id Ou Brahim, Imejjad, A. Baàmran, Ithamed; taidert. A. Isaffcn ; 
lidril Dj. Nefousa, Sencd ; laidert. A. Sri, B. Iznaccn ; taidarl, Bettivva ; Çiiderl, pi. 
liidrin, A. Scghr., tiidert n-omzin, Tamegrout ; lUdril, Ibcqq.; tiidret, B. Menacer; 
liderl, pi. £idrin. Zouaoua, Aurès. La consonantisation de l’i donne: hagderL Chenoua, 
liujderl. pi. liiÿdrin. Zemmour ; taiÿdiât. Temsaman. La permutation du d et du - 
explique taizra, pi. / iizrin , Ikcbdancn ; tazaâ, Temsaman. Rapporté par Boulifa, p. 
531 à edder « vivre ». 

Le dialecte de Gliat connaît ladjemmart « épi » correspondant à: tahammarl. Taïtoq, 
et à lazummart. Mzab, relevé dans l’expression laÿri n-tazummarl « tige d’épi ». 

Un « épi noir » se dit: tuff w it. Tablait; azul. Aurès — Un « épi au grain petit et 
ridé » ldi fit. Tablait — Un « épi recourbe » lagcnjaut , Ida Ou Qaïs. 

3. La forme masculine s’observe rarement : aziun, Imesfivvan ; izi n-tiidret, B. Snous. 
On signale un féminin avec un <1 à l’initiale : tàzit, A. Seghr. ; lâzit, pi. (izzd, Ithamed ; 
tazHl. A. Isaffcn; lazzit, Zekkara ; ou avec un i: [iziL Zouaoua; tizzet, Berrian; 
[izzit. Aurès; tizzit n-ïÿderl. Zemmour ; lizzit. pi. tizza, À. Sri. Le groupe géminé zz 
se décompose en ses deux éléments dans : hizczit, Chenoua. Le pluriel est seul employé 
dans quelques parlers : tizzin, Mzab; / izzin . B. Iznacen ; tizza. A. Baàmran. Etymologie 
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d’orge; enveloppe du grain ; 
bractée. 

igel', chaume ; tige des céréales ; 
paille longue. 

alim‘ (wa), paille broyée; le 


« teben > arabe. 
ahaslaf, brin de paille ou de 
foin. 

’asüwwâl 3 , pl. i—n, moisson¬ 
neur. 


inconnue; mais je rapprocherai volontiers: aziii, Ntifa du verbe zwi, f. g. zugg w i, 
employé dans la même tribu, dans le sens de vanner du grain à l’aide d’un van 
pour en séparer le grain de la baie, et aussi, souiller, avec la bouche pour séparer le 
son de la farine » voir p. 37, note 3 . 

Syn. : inèzdën. Ichqcrn, litt. « les cheveux « — tasfait. B. Snous, de l’arabe: sfa 

— a/er/a, Mctmata, mais le terme est connu ailleurs dans le sens de « résidu de l’aire » 

— tanegda. Metraata baie très fine » dérivé de negd. Ntifa a être écrasé finement » 

— tasègla, Ahaggar « enveloppe de grain dans l’épi » terme qu’il convient de ramener 
à la racine qui a fourni : egil « farine » ; tagella « pain cuit sous la cendre » Ahaggar, 
et tagulla « bouillie » Sous. Voir p. 76, n. 6 et 7. 

1. Cf. p. 267, n. 2. Ajouter igel et igell chaume » Zemmour, A. Warain, 
Ichqcrn ; igallèn « gerbes » Hawwouara. Le groupe II se scinde en ses deux éléments: 
iglel, Aurès, Chenoua; igellel. Mctmata, « paille longue » Mzab; igalali, pl. igalalilen 
« fétu de paille » Ghat; ou devient ddj en rifain: igeddj, pl. igaddjen. Bettiwa. Syn.. 
tigusin, litt. » les piquets » Dra — lhasit. Ida Ou Qaïs; lehsidel. B. Snous; cf. hsida 
« blé coupé >1 arabe de Rabat, des Zaers. 

2. Même forme: Zemmour, Iguerrouan, A. IS'dhir, A. Ouirra, A. Atta, A. Messad, 
Infedouaq, Iglriva, A. Bon Oulli, Imeghran, Tagoundaft, Imcttougen, Tazcnvalt, A. 
Isaücn, A. Baàmran ; alirn ibrùrin « paille grossièrement hachée » Ithamed ; allim. 
Zouaoua, avec la gémination de la première radicale. Une forme plus fréquente: alum 
avec changement de vocalisation interne est signalée à Ghat et chez les Ahaggar; ulum 
à Ghdamès et ulem au Dj. Ncfousa. La chute de la voyelle initiale donne lum, commun 
aux Berabers et aux Zénètcs : A. Warain, Figuig, B. Iznaccn, B. Snous, Metmata, 
Chenoua, Mzab, Ouargla, Aurès, Sened, Syoua ; rum et irum Rif. R. Basset (Syoua, 
p. 77) rattache à la même racine les noms de plantes suivants, relevés en Grande 
kabylic : Iclma. sorte de chicoracéc ; tulma et taulman . scorsonère. On ne possède 
aucune donnée sur l’étymologie de alim et do scs variantes que l’on pourrait rapporter 
à une forme cliem « se faner » Ghat. 

La (( paille longue le « brûmi »» des Arabes est appelée iglil, Aurès, voir supra, 
ou areimnu, Ahaggar. Ce dernier terme n’est ‘ans doute pas sans rapport avec agenxmo 
désignant, chez les Illaïn, un « fourrage d’hiver » obtenu par le fanage, puis le fou¬ 
lage des plantes suivantes arrachées au printemps : ligurdin. tancsfal, abcjjir. i:ri. 
timezriia. landln, tijsisl. Quant au mot a brûmi » usité on arabe dialectal : Rabat, Zaer, 
Mcknès, etc., il est curieux de le rapprocher d’un verbe: berumel connu, chez les 
Ahaggar, dans le serns de « être de couleur jaune paille »>. 

3 . Cf. asual. Ras el Oued; asioal. pi. isidan. Zemmour; asuwâl. A. Ndhir, Ichqern, 
A. \ousi, A. Seghr. Ida Ou Zikki, Ida Ou Qaïs; isuwall , Izayan ; asuwwâl, B. Snous; 
asugg >n al. pl. isngg a all. A. Ouirra. Une forme féminine basmoxoally Zemmour, A. Ndhir, 
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t'tgëllid, le a roi », nom donné 
au meilleur moissonneur d’une 
équipe ; nom porté par celui 
des moissonneurs qui se trouve 
le premier de la rangée. 
bu-lagàtt, le dernier d’une équipe 
de moissonneurs; le dernier 
delà ligne des moissonneurs ; 


le plus maladroit du groupe. 

imger 1 , imgëran, petite faucille, 
à lame en forme de croissant 
garnie de petites dents à la 
base. 

tabanka 1 , tablier de cuir du 
moissonneur. 

ladërra'at J , coussinet qui se pose 


A. Mjild, désigne la * moisson ». A rapporter à un verbe : suuel « moissonner » B. 
Snous, Zkara, duquel dérivent vraisemblablement : scsel dépiquer les céréales 
Sened, et sisel même sens, Dj. Ncfousa ; le s initial étant mis pour l’s factitif. 

Certains dérivés de myer « moissonner »> désignent aussi le « moissonneur »> : amey- 
yar, Zouaoua, A. Isaflen, Tamegrout; amejjar. Aurès; anamjar . A. Seghr., forme qui 
explique anebjar (avec un 6 spirant) Zemmour. Un ouvrier embauché pour la 
moisson « se nomme imkiri, Ntifa, voir p. 273 n. 1 ou lamürl. Taillait, terme qui, 
chez les Ida Ou Qaïs, désigne « gauleur d’olives ». 

1. A signaler deux expressions caractéristiques des deux grands groupements de 
parlers: a) un dérivé de mycrv moissonner » : amyer. Zouaoua ; amÿur, A. Ndhir ; aniÿul. 
pl. imÿülan. A. Ouirra ; amjer. A. Warain, Izayan, Ichqern, B. Iznaccn, B. Snous, 
Zkara, Chenoua, Mzab ; pl. imjcran, Zemmour, Chcnoua ; imddjran. Izayan, A. 
Seghrouchcn ; amjer. pl. imiiran. Aurès; amjar. Ibeqq.; amèjjar. Betliwa ; amjaâ, 
Temsaman ; emjer, Sened; aindjer, Ghdamès, medjer, Dj. Nefousa. Le j ou le dj du 
sing. se retrouve parfois modifié au pluriel : imyran. Bettiwa ; imeyren, Dj. Nefousa. 

Le mot apparaît avec un i préfixé : imger, pl. imègran, Igliwa, Imesliwan, Imitck, 
Tizghct. Forme diminutive: timègert. Tamcgrout; tamg w erl. pl. tirnügrin. Todghout. 

b) Un terme asbmmaud est particulier aux parlers chleuhs : Tagoundaft, Ras el Oued, 
Ida Ou Zikki, Ida Ou Qaïs, Tlit, Ilhamed, A. Baàmran, Tazerwalt, pl. ismmuüd et 
isnunawad. Doit-on le rapprocher de asemmahad couteau Ahaggar ; asemmuhed 
K rasoir « Ghat ? 

c) Les Touaregs utilisent amrih. Ahaggar, Taïtoq, ou aderfu, Ghat. 

u. tabanka. Imlouggcn ; labenka, Igliwa, Imesfiwan, Ras cl Oued, Ida Ou Zikki, 
Ithamcd ; [abonda, Zemmour, labênsa, A. Ouirra; tablînlca, pl. liblinkiwin et iblinkiun. 
Tazerwalt. Ces formes correspondent aux suivantes: labènda, Tlit, Tafilalt; tabe/ula. 
Ichqern (avec un b spirant); tabantd et tebentà, A. Seghr. ; tbanta. B. Snous, B. Mena¬ 
cer; tabanta. Zouaoua. L’expression est familière aux parlers arabes du Maroc: {banda. 
Rabat, Zacr; tbanta « tablier de cuir du forgeron » Tanger, Marrais, p. 2^3; et aussi 
dans le Fahs tablier de peau de mouton des moissonneurs ». Le mol reporte à 
l’espagnol dcoanlal, cf. dobontal et domontal. dans le patois de l’Aveyron. Les formes 
tabanka et tablinka demeurent néanmoins inexplicables. 

3 . De l’arabe drii c « bras » d’où: iderrtfan, A.^Seghr. ; adèrrà c , Zemmour. Syn.. 
ihiüwi, Imesliwan — tarèfalt, pl. tirfâdin. Ithamcd — tdbberda. Imtouggen — imen- 
gil, Imesliwan, pouvant se décomposer: ilem « peau » et iyil « bras » — ametgil, pl. 
iÿdllen. A. Seghr., dans lequel sc retrouve le mot iyil « bras ». 
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sur l’avant-bras gauche ; il est 
fait de fragments de roseaux 
reliés par des cordes ou de 
tresses de doum cousues bord 
à bord et garnies de loques. 

liganimin *, tubes en roseau dans 
lesquels le moissonneur intro¬ 
duit les deux ou les trois der¬ 
niers doigts de la main gau¬ 
che. 

alemdâd 2 , doigt de gant en peau 


garantissant l’index, parfois 
aussi le majeur de la main 
gauche, des piqûres des chau¬ 
mes. 

taràzala 3 , chapeau en doum à 
larges bords. 

iburegsën ", chaussures du fellah. 

lherjly en arabe « nnira » ; sec¬ 
tion d’un champ qu’on, mois¬ 
sonne. 

tadla', tadliwin , gerbe. 


1. PI. de iaijaniml qui est lui-mème le n. d'unité du coll. aganim « roseaux •>. De 
même liganimin, Zemmour, A. Ouirra, Rif. correspondant à iganimèn, Ichqern, 
Imtouggen ; igalimën. Tafilall ; tiginam. Tamegrout ; tigmamèn, Ida Ou Qaïs ; lihenbab 
n-lmgra. Imesfiwan, lit. les tubes de la moisson ». Le mot arabe dérivé de sba e 

doigt » est parfois préféré au berbère : tisbü'in, A. Seghr. ; laseba c it, pl. tiscba e iiin, 
B. Snous, Zkara. 

2. Cf. Laoust, Et. sur le dial. berb. des Ntifa, p. 98 § Ii 5 . Le mot se décompose: 
ilèm « peau » et adâd « doigt ». Le pl. ilemddd'en, chez les Ida Ou Zikki, désigne les 
« tubes en roseau ». Le dim. lalèmdât. pl. lilemdàdin, Ida Gounitif, se rapporte au 
sachet dans lequel on introduit le petit doigt de chaque main, la moisson n’étant pas 
coupée mais arrachée. — Syn.. ladgarl, pl. tidgrari n . Zemmour — isba c an, A. Seghr. 
protégeant le majeur et l’index — àqfaz, B. Iznacen, B. Snous, Zkara. 

3 . Voir supra, page i 3 o. 

4 - Les jambes du moissonneur sont parfois enveloppées dans des loques ou dans des 
jambières en laine: lagriwin n-adât, Zemmour; les pieds sont protégés par une semelle 
en cuir ou en alfa retenue sur le cou-de-pied et la cheville par des lanières; cf. supra, 
p. 1 3 1. Ces chaussures se nomment: iburegsim. Zemmour; ibûrisèn, A. Seghr. — 
lilmil , pl. lilinai, B. Snous — arks. aerksen, A. Mjild ; arkas, pl. irkasèn, B. 
Menacer, Zouaoua ; ihirkas, Imesfiwan ; aharkus, pl. iharkas « semelle en tresse d’alfa 
retenue par des courroies « Rif; arsassen, A. Warain; ahcrkllas, B. Snous; aherkus, 
B. Iznacen, B. Bou Zcgzou, mais ces deux derniers termes désignent des a babouches» 
— L’expression turziin est familière aux parlers du sud, Ras cl Oued, A. Isaflen, 
Tazcrwalt, Tlit, Dra, etc. De même idukan, pl. de aduku quoique, sporadiquement, 
on la signale en d’autres dialectes: dussu. pl. idussa, \. Warain, A. Seghr., c’est une 
semelle d’alfa — i/urbi. A. Ouirra. 

5 . Le moissonneur ramène quelques épis à lui avec l’extrémité.de sa faucille, il les 
coupe, et les relient dans la main gauche dont les doigts garnis de roseaux viennent 
frapper sur le dos de la faucille en faisant entendre un bruit particulier; puis il les 
attache à la base avec quelque tige. Celte première poignée porte le nom de: i/ni 
usemmaud, Ida Ou Qais; sultan netgcbdil. B. Snous ; agùfaf. Ras el Oued; lafeddjust , 
Boltiwa. Lorsqu il en a ainsi réuni plusieurs dans la main gauche, il les attache en 
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amadag 1 , i-èn. gerbier, tas formé arbi, brassée. 

de plusieurs « tadla ». takiùlt 2 . n-îger, la dernière 

leur milieu de manière y former une gerbe appelée: ladla. Ce mot est commun aux 
parlers algériens et marocains; on relève: tadla et ladla. A. Mcssad, A. Bou Oulli, 
A. Atta, Imcghran, Igliwa, Imesfiwan, Tagountaft, Ihahan, Tazerwalt, Id Ou Brahim, 
A. Baàmran, Tlit, Tablait; tadla, Zemmour, A. Ndhir, A. Mjild, Izayan, Ichqern, A. 
Ouirra, A. Yousi, A. Seghr., A. Warain, B. Iznacen, Figuig, B. Snous, Zouaoua. 
On note encore: tâlla, pl. talliwin chez les Imtouggen, forme dans laquelle le d s’est 
assimilé à la sonante ; tadliul, Tablait, correspondant sans doute à : tadelliut « poi¬ 
gnée » ou tamedclliul du Zouaoua. On n’a aucune donnée sur l’étymologie de tadla 
qu’il conviendrait peut-être de rapporter à la même racine qui a fourni : idli, <c ruban, 
cordelette pour attacher les tresses des petites filles » Chenoua ; lidli « corde « B. 
Snous ; ildit, « tresse de palmier-nain servant à la fabrication des paniers » Chenoua. 
Dans ce cas, le mot aurait renfermé, à l’origine, une idée d’attache, de lien. D’autre 
part, il paraît très ancien puisqu’on le retrouve usité en toponymie ; on connaît la 
province marocaine du Tadla qui désignait jadis une région plus étendue que celle 
qui porte actuellement ce nom et dont la richesse en céréales était proverbiale. Quel¬ 
ques auteurs font dériver Atlas, nom du système montagneux de l’Afrique du Nord, 
de ce même mot tadla (cf. Qucdenfeldt, p. 122). Ce qui est peut-être fantaisiste. 

1. Le m initial est sans doute formatif, il marque la réunion, l’amoncellement. La 
racine serait DG. Cette forme est particulière aux dialectes du sud: A. Mcssad, A. 
Bou Oulli, Imcghran, Irncsfiwan, Igliwa, Tagountaft, Tazerwalt, Ida Gounidif, ldi 
Ou Zikki, Id Ou Brahim, A. Baàmran, Ilhamed; on relève néanmoins amddag. chez 
les A. Ouirra du Moyen Atlas. 

Les parlers berabers et zénètes connaissent : i° avec le sens de « gerbier »» ideg, pl. 
idgèn, A. \\ arain, A. Seghr., B. Iznacen, Figuig, Zkara, B. Snous. 2 0 Avec le sens 
^de « petite gerbe » ou de « poignée d’épis » ideg, Mctmata, Chenoua; idg, pl. idgan, 
Aurès et dim. lidgil. On observe aussi en Chenoua : haddegt « gerbe formée de trois 
autres plus petites attachées ensemble de manière à être portées sous le bras » ; de 
même taddegt, pl. laddag « brassée de gerbes » Zouaoua. Ces expressions no sont pas 
sans analogie avec haddegt « aisselle » Chenoua ; laddeht, même sens, B. Iznacen ; ce 
qui permettrait d'établir pour amadag et ideg un sens primitif de « brassée », de « tas 
de gerbes pouvant se porter sous l’aisselle ». Syn. : « Une rangée de gerbes » se dit : 
azawag, Ida Ou Qaïs ; une « grosse gerbe » triruggunt, Tizghet ; là, où la moisson est 
déracinée et non coupée, les tiges sont réunies en un tas, de forme particulière, auquel 
011 donne le nom do: inikf, pl. inakfèn, Ida Ou Zikki, sans doute de: akuf « déraci¬ 
ner » Ntifa, Tazerwalt, etc. Peut-être convient-il de rattacher à la même racine: inikf. 
pl. inakjiun, qui, chez les Ntifa et les A. Messad, désigne le « hérisson » c'est-à-dire, 
l’animal qui creuse et déracine, ou se tient caché sous ce tas? Un .. tas prêt à être 
transporté sur l’aire est appelé tratsa. A. Seghr., litt. « filet » ; ayjnèl, Ichqern ; aqalsun, 
Zouaoua, qu’il convient de rapprocher de: aqellun, B. Snous « petite botte, poignée ». 
Notons que amadag. en Zouaoua, désigne un « buisson ». 

2. Litt.: la tresse du champ »; de même takiutt iigèr. Tagountaft, Ras el Oued, 
lllaln, Ida Ou Qaïs, Ida Oubaqil, Amanouz; lagiut iigèr, Ida Oukcnsous; tagottit iigèr. 
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gerbe du champ; parcelle du 
champ moissonnée en dernier 
lieu selon des rites spéciaux. 

transport des gerbes 
du champ à l’aire. 


Ineggil 


isknl *, iskënan, hotte servant au 
transport des gerbes. 
ta/fa s , tnffiwin, tas de gerbes 
établi sur l’aire. 
annârâr *, aire à battre. 


Imtouggen ; 1 izig n-iger, la « crinière du champ » Tlit: tasèmmaut « la petite faucille » 
Imejjad ; lagÔda iiger et tasekat iiger. Id Ou Brahim ; tdbzzat iiger, « la queue du 
champ » A. Yousi ; taunza iiger, •< les frisettes, la petite tresse du champ » A. Ndhir, 
Zemmour; taunza iijer, A. Seghr. ; loslil ën~iyer, A. Warain « la fiancée du champ »; 
taslit n-iiyër, A. Oubakhti; tasrit, Rif, correspondant à l’arabe: l c arîisa del-féddan, 
Andjera, Chaouia, Gharb ; c àrost l-lfèddiin, lliaina. 

i. De l’arabe ngel « transporter les gerbes à l’aire ». Les Berabers font usage d’un 
dérivé de asi « porter » employé à la forme.factitive sis. Izayan ; essis, A. Ndhir; 
sissi, f. h. sassai, Zemmour d’où : asisi, « action de transporter » Zemmour, Ichqem, 
A. Ndhir; ansis. Izayan. De asi, dérive aussi: tomassait, pl. timassay. Ida Gounidif 
« porteuse, jeune fille qui porte le grain de l'aire au chateau-magasin ». Le masc. 
amusai, pl. imasain désigne chezrles Berabers du Nord le « répondant, le délégué qu 
représente chacun des groupements de la'fraction à la djemaà de tribu ». 

Les Ntifa et autres Berbères du sud connaissent un terme : sgen transporter » 
dont la f. h. est: sgan, Ida Ou Zikki, Ida Gounidif, Tafilalt, ou: sgun, Imtouggen; 
d’où: asiigun « action de transporter » Ida Gounidif et isgëni, Ida Ou Zikki; isîgni, 
Igucrrouan; iskni, Ntifa « hotte servant au transport des céréales ». 

x. Voir supra, p. 37, n. 4 - Appelé ailleurs : Iqùs imenni, Zemmour, le mrkeb arabe; 
laksust, Dads ; aglâggu. Aoulouz. 

3 . Et tüffa, A. Messad, A. Bou Oulli, Imeghran, Igliwa, Infedouaq, Imesfnvan, 
Touggana, Ihahan, Ras el Oued, Ida Ou Ziki, Indouzal, Ida Ou Zikki. Tazenvalt, A. 
Baàmran, Tafilalt, Tamegrout, Tlit; iàffa, Zemmour, A. Ndhir, A. Mjild, Ichqem, 
Izayan, A. Sadden, A. Yousi, A. Ouirra, B. Iznaccn, Zouaoua. Syn. . ahmin, A. 
Oubakhti — asrnin, A. Warain — agudi, Ida Ou Qaïs — tallet . pl. tilla. Aurès. 

4 - L’expression est sujette à de nombreuses modifications. i° L n groupe nr s’observe 
à l’initiale: annèrar A. IsalTcn ; anarar. pl. nararen, Ghdamès « meule de paille »; 
anrür « aire » A. Messad, A. Bou Oulli, Imeghran, Igliwa, Imesfnvan, Tagountaft, 
Ras cl Oued, Ida Ou Zikki ; Ida Ou Qaïs, Tazenvalt, Todghout, A. Yousi, A. Ndhir, 
Izayan, Ichqem, A. Seghr., A. Warain. Au Tafilalt, anrar désigne un « tas de grains 
et de paille formé au milieu de l’aire après le foulage »; anr^ur, pl. inurar 1 , A. 
Ouirra. 2° nr > nn : annür. pl. inurar. Zouaoua; annar, B. Salah, Chenoua, B. Mena 
ccr, \. W aryaghal ; aire el meule de paille » Aurès; < meule de blé » Mzab ; 

meule de paille et aire .. Mc|.mata ; « meule de paille en forme de maison » A 
Sadden, le dim. tanrart est un « petit tas », l’aire se nomme rrhabl, de l’arabe « place, 
marche, halle au grain ». 3 ° nr > rr > r: arrdr, Tazenvalt, A. Baàmran ; pl. iniïràr, 
Zemmour; urriil, Izayan ; ariir, pl. iràrèn, Ilhamed (\va) « aire et tas établi sur l’aire ». 
4 ° Par dissimilation: andriir, Figuig ; pl. inurür, Rif. 5 °: arnan. pl. irnauen, Dj 
Nfousa « meule de paille » ; arnan. pl. inurar. B. Iznaccn, B. Snous; arniir, pl. irnarn. 


LA MOISSON. - LE DÉPIQUAGE. - L ENSILAGE 


35 g 


bugejdi, nom du bœuf qui tourne 
en cercle au milieu de l’aire. 
tngëliill 1 , ligïilal, longe à laquelle 
on attache par le cou les ani¬ 


maux employés au foulage des 
récoltes. 

arua*, irudtën, dépiquage. 
anlar 3 , gerbes étendues sur l’aire 


Tamegrout. A considérer le pl. inurar correspondant, selon les cas, à un sing. annarr, 
Zouaoua j arriir, Zcmmour ; nndrür , Rif; aman, B. Iznacen, on peut admettre une 
racine NRR ou RR si l'on suppose N formatif, et croire, avec Boulifa, p. 390, à 
l’origine latine du mot (area); cf. infra: arut être dépiquée (céréale) » et arua 
« dépiquage ». 

Les aires à battre sont établies dans les champs ou à proximité des maisons ; dans 
ce dernier cas, elles sont entourées d’une haie épineuse do jujubier. Le plancher 
débarrassé de ses aspérités et des pierres est recouvert d’un enduit d’argile mélangé à • 
de la paille broyée, puis fortement damé. Ce travail incombo généralement aux fem¬ 
mes. En de nombreuses régions du sud, un petit trou, lit uunrâr, Ida Oukcnsous, est 
creusé au centre de l’aire. Au moment de dépiquer, on y enfonce une forte perche à 
laquelle on attache les animaux utilisés au foulage. Cette perche se nomme : tannait. 
Ras el Oued, ou: tagejdil uunrür. Ras el Oued; ligejdil. Todghout, A. Baêmran ; 
ijdit, A. Seghrouchcn ; àgïjdi. Ithamed, d’où l’expression de bugejdi, Infedouaq, 
Imesfiwan; bugejdi, Ichqcrn ; bu igidi, Izayan, qui est restée appliquée au » bœuf » 
servanl de pivot autour duquel on fait tourner les autres. On sait que les aires sont 
considérées comme des lieux sacrés dont on ne s’approche que les pieds nus. 

Les Touaregs Ahaggar désignent 0 l’aire à battre » d’un terme tûjergert correspon¬ 
dant à agrugar, Ghat et tigargart. Ouargla ; mais ici, le mot a le sens de « terrasse » 
voir supra, p. 57. On peut supposer à ces expressions un sens primitif de « plancher 
en terre battue » au milieu duquel était jadis creusé le foyer. On trouve, en effet: 
igargarl « foyer, trou où se trouve établi le foyer » Chcnoua ; ligergert « foyer ou 
réchaud » B. Menacer; tigargart « fourneau, réchaud » Rif. A signaler aselgar « aire » 
Dj. Nefousa, dans lequel réapparaît une partie gar que l’on constate à l’état redoublé 
dans les expressions précitées. 

1. El ta:airl, Tlit « sorte d’anneau allongé fait de baguettes tressées » il s’engage 
dans le pieu vertical fiché au centre de l’aire. On y attache la longe qui passe autour 
du cou des animaux utilisés au dépiquage. 

2. On observe: a) un dérivé de arut « être dépiqué » Ntifa, Imeghran: arua, Zcm¬ 
mour, Ichqcrn, A. Ndhir, Igliwa, A. Bou Oulli, Imeghran, A. Messad, Imesfiwan, 
Tablait, Tamcgrout, Zouaoua; dlua, A. Ouirra. Le pl. irudltn est partout signalé, b) 
un dérivé de $rut, Ntifa « dépiquer » f. f. de la précédente: asèrut . A. Ndhir; asèruel, 
Ghonoua, Aurès; asruel, Rif. On peut supposer une forme primitive RUT, dans 
laquelle T serait formatif et marquerait l’idée de devenir (forme touarègue); ce T 
réapparaîtrait dans le pluriel : irudlen. 

Le mot arabisé, par la chute de la voyelle initiale, devient rua et signifie : « dépi¬ 
quage » chez les O. Yahya, et désigne, chez les Zacrs, les « quatre ou les cinq bêtes 
attachées ensemble que l’on fait tourner en cercle sur l’aire ». Faudrait-il y rapporter 
rua. comme dans tout le Moghreb, avec le sens d’écurie? 

3 . Même sens, A. Baàmran ; « tas de grains sur Faire .. Imtouggen, Tazerwalt, 
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pour y être dépiquées. 
aziizzër l , le vannage ; action de 
séparer le grain de la paille 
broyée en le lançant en l'air 
à l’aide d’une fourche, puis 


d’une pelle. L’opération a lieu 
en pleine chaleur et lorsque 
la brise souffle avec assez de 
force. 

tirrit tas de grains vannés. 


Masst; « grand feu de de joie l’Àchoura allumé au sommet des élévations » Amanouz; 
<c foulée do gerbes étalées sur l’aire sous la forme antar 1 , A. Ouirra; amtâr urua, 
Zemmour; amtar*, Izayan. A rapprocher, soit de l’arabe nâdèr « meule, tas de paille » 
soit, plus vraisemblablement, du berbère èmder cc jeter » ; emter, B. Salah, Metmata 
dont le nom d’action est amlâr. Syn.. tagertilt, litt. « natte » Ilhamed — ddersa et 
dderst, Zouaoua, emprunté à l’arabe. 

1. Nom d’action d’un v. zuzzèr, f. h. zuzzur, Ntifa « vanner, éparpiller, jeter au 
vont » ; ce verbe est lui-méme une f. f. de : azzer, uzzer ou azer, cf. iuzzer a il est 
vanné » B. Snous. Le - initial correspond à l’a factitif, qui se maintient parfois: sûzzèr 
« vanner » Ithamcd, B. Snous, Zkara, d’où asûzzèr « vannage » Ithamed. La consonne 
géminée zz est réduite dans: azûzèr, Ichqern, Zemmour, Zouaoua. A la môme racine 
rapporter L tazzert « fourche en bois avec laquelle on Yanne le grain » vojr infra; et 
peut-être : amzur, Zouaoua et frisette, cheveux éparpillés sur le front ou sur le côté de 
l’oreille ; bandeau, tresse de cheveux » et : lamzurl, A. Warain » petite tresse sur le 
côté ». 

i. Le « tas formé de grains môles à de la paille broyée » sc nomme : autif, Tlit, 
Tngountaft; awwûlif. Ras el Oued; agülif. Ida Gounidif; agullil, Indouzal, Achtouken. 

Le « tas de grains séparé de la paille » est appelé: a) Lirst , Tgliwa, Ras el Oued, 
Indouzal, Aglou, Imitek, Tizghet, Tamegrout; tirèst. Indouzal, Imeghran, Ida Ou 
Qaïs, Tlit, Tablait; tirrest, Ida Gounidif; lireit . Zouaoua, Àurès; lirest imènni, Zem¬ 
mour, A. Warain, A. Seghrouchen; tirrest. A. Ndhir, A. Sadden. A. Yousi, Izayan, 
Ichqern; tirrejt, A. Warain; tirrejt, A. Seghr. ; dirrest, A. Waryaghal — b) tirit. 
Tagountaft, Achtouken, A. Baàmran; pl. tirdtin, Ithamed; tirrit, Imesfiwan, Imloug- 
gen — c) amgerd « tas prêt k être vanné » O. Yahya ; agerd, A. Baàmran, Tlit. Les 
produits du vannage sont répartis en trois tas établis d’après leur degré do propreté : 
t agerd izuarn, le premier tas » ne contient que des grains parfaitement nettoyés ; 
agerd n-lnzzumt, le « tas du milieu », de propreté moyenne; agerd iügran « le dernier 
tas » dont le grain est mélangé à tous les résidus de l’aire: épis non dépiqués, nœuds 
des tiges, ifdddèn, poussières, petites pierres, baie, crottin des animaux, le tout‘désigné 
par le nom de aqesmur, d’où, l’appellation de baqcsmur encore donnée à ce tas (Tlit). 

Si Ion songe que amgerd et agerd signifient cou voir supra p. n 5 , u. 1, on 
serait tenté de rapporter, par analogie, tirit à iri, qui a aussi le sens de cou. Il est 
vrai d’autre part qu’on peut considérer tirit comme issu de la môme racine qui a 
fourni imiri et timîrit « tas de pierres, kerkour » Ntifa, Infedouaq, A. Bou Oulli: le 
m préfixe marquerait l’amoncellement. De fait on signale un verbe: iru « réunir » 
B. Iznacen, biguig, Zkara ; iru,B. Snous ; mais la f. d’h. : gerru relevé dans ce dernier 
dialecto nous ramène à gru v glaner, ramasser » Ntifa et « réunir, d’assembler 
Rif. Il existe aussi : iri « jeter de côté une chose inutile » B. Snous, dont la f. d’h. 
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agermum ‘, les résidus du van¬ 
nage ; grains mêlés à toutes 
sortes d’impuretés. 
tazzert 2 , fourche en bois à trois 
dents. 

Uüh 3 , pelle en bois utilisée au 
vannage et à la manipulation 
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des céréales. 
l'aïnvin *, la brise. 
tasllâbl 5 , petit balai en bran¬ 
chage que l'on passe sur le 
tas de grains pour le nettoyer 
des brins de paille, de la baie. 
laratsa % filet servant au trans- 


ijar nous reporte à ycr « jeter » Ntifa et autres parlers «lu sud. I/étymologie proposée 
reste donc incertaine. 

». ajennun. Rif; Igermilnia, Zcmmour. Syn.. akurfa, Zouaoua ; takerfàl. Tame- 
grout ; asurfa. Figuig, A. Warain, Scghr ; allag n-lircsl. le « fond du tas » Tlit; 
id, allag tiunrür, Ida (îounidif — asâ n-lirrèst. Ida Gounidif — asar l iaz, A. Ouirra — 
asnulm, lilt. les « balayures Ithamed — aqesmur, Tlit ; taqesmurt, Imtouggen ; cf. 
aqejmur. Zouaoua « souche, tronc d’arbre sec ». 

2. Et parfois tûzdïrt, par dissimilation ; cf. tamzüzzèrl. Tamegrout. Le mot se pré¬ 
sente généralement: a) avec un r géminé: bizzërt, pl. tizzar. Todghout, Tlit; lazzdrt, 
pl. tüzzar. A. Warain; Uïzzürt. A. Sadden ; tüzzèrt. pl. [uzzar. A. Ndhir, A. Seghr., 
LL Salait ; / azzcrl , Zouaoua. B. Snous, B. Iznacen, Zkara, Aurcs, Metmata ; hâzzerl, 
Chenoua — b) avec la géminée réduite: tdzert. pl. tizar. A. Baàmran, Tagountaft, 
Achtoukcn, Ithamed; lizerl, Tizghet ; lâzürl, A. Yousi, Ichqcrn; lâzerl , pl. tizar. 
Zcmmour; [azéri, pl. luzliwin. A. Ouirra; Uîzra. Bettiwa. Syn.: Uimderl. Imcslîwan ; 
târnèdrit, Figuig, de l’arabe mdra ». 

La « fourche à deux dents, simple bâton fourchu, dont on se sert pour étaler les 
gerbes et les retourner » est appelée àbaus. Indouzal, asrrdnt. pl. isrrûra, Tazerwalt, 
Bas el Oued, A. Baàmran, Tlit; asèrnini. lgliwa ; sarraru, Imtouggen, rapporté par 
Stummc, p. 168, à rür « tourner, retourner ». précédé de l’s factitif. A signaler quel¬ 
ques termes spéciaux à étymologie inconnue: amsegradui. Zenaga ; lajcltiut. Taïtoq ; 
mailu. Sencd ; mai tu, pl. imaita. l)j. Nfousa, voir supra, p. 335 , n. 3 . 

3 . De l’arabe, luh « nom générique du bois lorsqu’il a été débité, raboté, réduit en 
planches » cf. Marçais, Tanger, p. 46 1. Un dim. lalluhl. Ntifa, Tazerwalt, etc., désigne 
la « planchette d’écolier ». Lo nom berbère de la « pelle 5 grains »» est: lagelul , pl. 
tigula. Tagountaft, Indouzal, Ida Gounidif, V. Baàmran, Id Ou Brahim, Ithamed. 

4 . De c aun « aider », litl. « l’aide » ; cf. fraüwan. A. Ouirra ; agerbï, Zcmmour, A. 
Scghr., le « vent d’ouest » ; on ne vanne, en effet, que lorsque souille le vent d’ouest : 
on le croit chargé de baraka, puisque l’hiver, c’est lui qui amène la pluie. 

5 . tastjâbt, lgliwa, Imesfiwan, A. Bou Oulli, Imeghran. tascttàbl. Izayan, Ichqcrn, 
A. Seghr. ; tastaft. A. Ouirra ; tastta, Metmata. On note: sèttàba « balai » et un v. 
settob balayer » dans les parlers arabes de Rabat, de Mcknès, «le Tanger, voir Mar¬ 
çais, p. 345 . Le mot est berbère et doit être rapporté à : isitt, pl. isuttiun « branche 
• le grosseur moyenne » Ntifa ; lisitlâ, pl. lisdttiwin «c petite branche, rameau »; tastâ, 
pl. tisduin, « palme » Tlit; asèUft. Rif, pl. isduiuèn « grosse branche » Rif; tastta, B. 
Iznacen, B. Snous, Zkara, « rameau ». 

t». Cf. Laoust, Ét. dial. Ntifa, p.99 £ 117. — Gf. laratsa. Zemmour; tratsa. Figuig; 
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port de la paille broyée. 
taraksul, filet servant au trans¬ 
port de la paille broyée. 
Fabar, le mesurage des grains. 
lanamàt , sac en laine utilisé au 
transport des grains. 
sadàqa n-sidi Bel-abbés, la part 


de grains remise aux pauvres. 
Fasur , le i/io de la récolte, ou 
part plus petite de la récolte, 
réservée aux marabouts et aux 
agents du maghzen. 
tasrâft ! , User fin, silo. 

Imers, groupe de silos. 


taratsa. A. Seghr. ; haratsa. Chcnoua ; trâtsa. B. Iznacen, Zkara, Metmata, B. Mena¬ 
cer, pl, dressa. Bettiwa; trassa •• piège » Mzab, Ouargla. Le mot se rapporte égale¬ 
ment au « filet du chasseur ». 

i. Les grains sont emmagasinés i° dans des silos creusés dans la cour intérieur^ de 
la maison, sous le plancher des bergeries, ou en dehors et à proximité de l’habitation. 
Ceux d’un même groupement, douar ou village, sont parfois groupés dans le « horm » 
d’une Zaouia, ou près d’un marabout. A Tanant (Ntifa) on les trouve dans la Zaouia 
de Loutan, qui dépend de l’autorité de Sidi Ilamed de Tannaghmelt, et à Iqsebt 
n-Moulay Ali Chérif (Tafilalt), dans celle de Sidi Abderrahman Ou Msàoud. 

Un « groupe de silos » placé sous la surveillance d’un gardien constitue: Imers. dont 
l’emplacement nommé : ansa l-lmcrs. Izayan, Ichqern, est choisi dans un terrain 
argileux, impénétrable à l’humidité. On donne d’ordinaire au silo la forme d’une 
bouteille. L’oüverturc qui mesure environ cinquante cent, de diamètre \a en s'élar¬ 
gissant à mesure que l'on s’enfonce ; la profondeur dépasse rarement trois mètres. Le 
fond et les parois en terre battue sont garnis de paille longue. On bouche l’orifice avec 
de la paille que l’on recouvre d’une dalle ot d'un mortier d'argile fortement damé. 

Le nom berbère du silo se retrouve dans tous les dialectes, sauf les touaregs: tasràfl. 
A. Bou Oulli, Imeghrari, Infedouaq, Igliwa, Imesfiwan, Tagountaft, Imtouggen, 
Ihahan, Tazerwalt, Aglou, Achtoukcn, Amanouz, Tafilalt, etc.; tasrâft. Rif; tâsrûfl. 
pl. liserfin, Zemmour, Iguerrouan, A. Ndhir, A. Mjild, Izayan, Ichqern, A. Yousi, 
A. Sadden, A. Seghrouchen, B. Iznacen, Metmata, Aurès; tasèraft. « silo et trappe » 
Zouaoua ; hasëraft, Chenoua ; düsrüfl. A. Waryaghal — Syn.. tamtrnurt, Figuig, 
emprunté à l’arabe : melmûru — agzu. Mzab, « silo » et aussi « fossé, ruisseau » de 
gcz u creuser » — égend, Ahaggar. 

2° Dans des entrepôts, sortes de casbas carrées, flanquées de tours d’angle, 
divisées en plusieurs élages auxquels on accède parfois par un plan incliné assez doux. 
Cette disposition permet de conduire les animaux chargés jusqu’aux chambres les plus 
élevées. Le douar ou le village possède une ou plusieurs constructions de ce genre 
dans laquelle chaque particulier dispose d’un local dont il a la clef. L’édifico lui-môme 
est sous la surveillance d’un gardien, adaf (Sous) rétribué par la communauté. C’est 
au nomadisme qu’est due cette pratique d’emmagasiner les récoltes dans la terre ou 
dans ces sortes de casbas. Celles-ci portent des noms variables selon les régions : 
ligremt, A. Bou Oulli, Imeghran, A. Messad, A. Alla, Dra ; tigremt. pl. tijcrmdlin, 
A. ^ousi, ladla agndir, Ida Gounidif, Tlit, Ihahan, etc. — voir supra, p. 18 — 
tahanut n-tqbilt. Tamcgrout. 

3 ° Dans des greniers, en l’espère une ou plusieurs pièces de la maison que l’on 
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ah uzanty corbeille en roseau. àqorbus 1 n-walim> tas de paille 

réserve à l’emmagasinage des grains. On les nomme: a) a c aris. pl. i c arsan. Khénifra 
(Izayan) ; la forme ta'arisl désigne en Kabylic la « chambre placée au-dessus de l'étable 
appelée addainin » ; ha c arisl en Chenoua se rapporte à la « soupente établie dans le 
gourbi, et formée d’une claie en roseau maintenue à un mètre d’élévation du sol par 
des pieux fixés en terre ». b) agennar, Ida Ou Qaïs ; le mot est à rapprocher de: 
agnir. Nlifa chambre au premier étage de la ligremt où jadis l’on entreposait 
les récoltes; agrainu, B. Sedka, agranio. Zouaoua « chambre en bois où l’on emma¬ 
gasine les grains » mais ces noms rappellent notre mot « grenier » et, comme lui, 
doivent venir du même mot latin granarium. Il est plus douteux qu’il faille y rappor¬ 
ter : ajandiir uuhhani, A. Scghr. « partie de la lente où la femme vaque à ses occupa¬ 
tions » ; tagnart . Isendal alvéole d’un gâteau de cire d’abeille ». c) tazcqqa, 
Ouargla, voir supra, p. n. i. d) ahanu llhezin. A. Bou Oulli. 

4 ° Dans des cofTres à céréales ou des récipients de formes diverses : a) ahzan . 

« petit compartiment rectangulaire, aux parois de terre, établi dans les greniers et 
dans les entrepôts » Tlit, O. \ahya, Ida Gounidif ; tahzant. Tamcgrout ; b) aljuzam, 
voir fig. p. 70, grande corbeille cylindrique en roseau tressé, dépourvu de fond et 
recouvert d’un enduit extérieur fait d'argile et de paille broyée ». Des corbeilles «le 
ce genre sont placées à demeure dans la cour de l'habitation et surtout sur les terrasses. 
On y renferme les prOMsions tirées des silos que l’on destine à la consommation jour¬ 
nalière : Ntifa et tout le IIouz de Marrakech, c) akufi. pl. ikufan, Zouaoua « grande 
jarre de un à deux mètres de hauteur construite sur place dans l’intérieur du gourbi » 
cf. Van Genncp Les poteries kabyles in Et. d’etb. algérienne, d) hahabit. pl. 
ihubai, Chenoua, jarre de même forme, mais plus petite que Vakufi; à la base est un 
trou imgi par lequel on puise les provisions. 

1. A Bezou et aux environs, ce mot désigne la grotte artificielle creusée dans quel¬ 
que dénivellation du sol ou «lans la profonde excavation d’où ont été extraits les maté¬ 
riaux nécessaires à la construction de la maison. L’ouverture, qui est très petite, est 
bouchée par un mur en pierres sèches ou par un buisson de jujubier. 

On serre encore la paille dans les borjs et les chambres inoccupées de la Ligremt. 
Ntifa; dans une sorte de grange appelée ahellay. A. Bou Oulli; dans des caves ou 
dans «les grottes naturelles, ifri. dim. tifrit; ce dernier procédé est partout en usage 
au Maroc ; le mot berbère est même parfois le seul connu en région de langue arabe, 
comme chez les Doukkala, où les meules de paille recouvertes de terre se nomment 
tu fri. 

Les Kabyles du Djurdjura emmagasinent la paille dans des huttes rondes, au toit 
conique, bâties en branchages à proximité des maisons; ils les appellent aièmmu. pl. 
ilemma. Le mot correspond à aU’mniun. B. Snous, et atmun. Rif, usités dans le sens 
de « meule de paille ». Les montagnards du Chenoua emploient kamu. pl. ikamüen 
également dans ce sens; le mot parait issu d’une*racine différente, il fait songer à : 
tkuma « paquet que l’on porte sur le dos enveloppé dans un burnous » Ouargla, à 
lakennul « las, monticule même dialecte; à akantù, pl. ikunta . « botte d’herbe, de 
foin » Zouaoua. Ces formes ne sont pas sans présenter entre elles une certaine analogie. 

Les Bcrabers appellent leur « meule de paille » d’un terme ojinàr, A. Ndir, Zem- 
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broyée laissé sur l’aire, en 
plein champ, ou à proximité 
des habitations, recouvert de 
pierres et de broussailles et 
entouré d’une haie de jujubier. 


if ri, ifran, grotte, cave servant 
de magasin à paille. 
irki, paille mouillée et moisie. 
abersam', grain qui s’attache 
aux flancs du silo et s’échauffe. 


Verbes. 


urig ; jaunir; devenir jaune. 
mvu, être mur (grain) ; être 
foulée (aire). 
mger, moissonner. 
arul, être dépiqué. 
srut-sruat, dépiquer. 
gli 2 , conduire les animaux; les 
pousser. 

zuzzer-zuzzur, vanner. 
sfu-sfau, id. 

z-dig, nettoyer le tas de grains. 
ftes-fettes, éparpiller. 
zëllaf-lzella*, id. 
gelleb-tgellab, retourner les ger¬ 
bes étalées sur l’aire lors¬ 
qu'elles ont été foulées d’un 
cûté. 

griul, id. 

gru-gërru, ramasser, glaner, 
réunir. 


zlem-lzlom, peler un grain à 
peine mûr. 

giiez a , battre une seconde fois 
les épis déjà débarrassés d’une 
grande partie de leur paille. 
as-tas, lier, attacher. 
fbi-tbbi, couper. 
fres-tfras, affûter une faucille. 
smideg i -smidig, mettre les ger¬ 
bes (tadla) en tas. 
neggel-tneggal, transporter les 
gerbes à l’aire. 

sgën-sgan, transporter les gerbes 
à l’aire. 

asi-salti, porter. 
c aber-t'abar, mesurer. 
skter-sktar, charger (un animal 
d’un sac de grains, par exem- 
ple). 

bdit-àllù, partager. 


mour ; afeniür. A. Warain, qu'il conviendrait de rapporter au latin fenum. d'où le 
roman fenil ou feniol ; à moins qu'on y veuille voir une forme modifiée de agïnnar 
étudiée ci-dessus. 

i. Cf. en arabe dial, de Rabat : haniurn ; hnmctl et sersem « échauffé (blé) ». 

3 . Le mot est inconnu des \lifa, mais familier aux parlers du sud, Ihahan, 
Imlouggcn, Ida Gounidif, d’où : a mi-glu i nom donné au « conducteur » d’un groupe 
d’animaux ; cf. en Touareg : clui. correspondant h l’arabe gml « conduire en tirant un 
animal derrière soi ». 

3 . Inconnu des Ntifa, mais fréquent chez les Bernbers : Zemmour, A. Ndhir, A. 
Mjild, Izayan, Icliqern. Cf. zegicz . en Zouaoua, d’où le n. d’action : azegicz. 

t\. Cl. merres, f. h. tsenu-rris. Zouaoua. 
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rku, se couvrir de moisissure 
(paille). 

brurs, être gros, lourd (grain). 


sdid, être mince, léger (grain). 
ija/i usëggf’ass, mauvaise récolte. 
tëlla ssâbt, bonne récolte. 


UN SAINT AGRAIRE 

Sidi Bou Jma c , patron des moissonneurs. 

Argaz, ur-issin a-imger, da inëker, iasi imger-ns, iddu ar Dem- 
nat; irah-ën Demnat, iawi imger s-dar bah n-liini, iini-ias: « m^sla 
l'Uni P » ini-ias : « si-larbià' ! » 

Ig imger g-ial lalkëft, ig (Uni g-iat, iuzën imger s-tiini ar asrag 
imqàdda imger ttiini , iasi imger tliini, ijbed si-larbiâ c , ihelles-as. 

Igli s-sidi Bu Jma" g-Igil n-Tikid (Infëdwàq); irah-ën, ins gis, 
iferreq tiini i-m-ddën, sën-l itfddën liini-llig. 

Igen g-lt/obt, ar animas n-iid ibedda fellas sidi Bu Jma c , inna-ias : 
« nljer s-lmegra-nk ! » 

Shah isudti d iskin-ns, iask-ëd isan i-tmëgra. 

Traduction. 

L’individu qui ne sait pas moissonner, prend sa faucille et se 
rend à Demnat ; là, il porte son instrument chez un marchand de 
dattes ; il lui dit : « A combien sont les dattes ?» — « Deux larbia », 
répond le marchand. 

Celui-ci place la faucille dans un plateau de la balance et des 
dattes dans l’autre jusqu’à ce que l’équilibre s’établisse. Puis 
l'homme reprend sa faucille et les dattes, tire les deux pièces 
de monnaie qu’il remet au marchand. 

Il monte ensuite au marabout de Sidi Bou Jemà, situé à Ighil 
n-Tikid, chez les Infedwaq, pour y passer la nuit ; il distribue les 
dattes aux gens (qui y sont) et qui les mangent. Il dort dans la 
qoubba ; au milieu de la nuit, Sidi Bou Jemà lui apparaît en songe 
et lui dit: a Va à ta moisson! » 

Le matin, il s’en retourne chez lui; (désormais) il sait mois¬ 


sonner. 
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Les prémices de la moisson. 

Lbcndaq. — Mkan Imàrënt tomzin, urigenl, ian wass iasi bab 
n-iger imger, iddu s-iger, imger ial tadla sg-did, ial iàdnin sg- 
udgar iàdnin, ku iadgar imger sgis tadla nag snat ar-d-tammer 
agiul, iawi-l-id s-tgëmmî, iffi-tnt g-ian udgar ineqqàn dag ur-llin 
izran d-wakâl, isers-int gis. 

Tisednan, ar-int-kdtënt s-tguriin ar-aok-sûsënt timzin sg-liidrin- 
nsenl, ksent igel, grenl f-ial tainnit Mkan ilia usemmid, zuzern-inl, 
da-fammernt tazëgaut nag tisegg^il, beddant s-afella ar-asent- 
rzement imiq s-imiq ar-d-int-zuzzërënt, smunn-int. 

Tëddu tmtùt, tsag l'afit, tsnier tikint, tger gis aman, ar-sisën 
waman, tawi-d laseksut, tëg-t afella n-tkint, tmsel taseksaut g-imi 
n-lkinl s-ian usermit iak aur-ffogën iraggun sg-ëtterf, t'animer 
laseksut s-tomzin-annag ar-d felldsënl kën iraggun. 

Mkannag ar-tskar i-tomzin-ag, ar-tkemmel tasi agerlil, tsegli-t 
s-fi/iina, tfesr-int gis ar-d-ëqqàrënl, tsmun-inl, fammer-lnt kra 
g-Lsirit, nag kra g-lsellil, tasi sgisënt Ijhed n ma-ln-iqdddan i-imëkli, 
tsag l'afil, tsers fellas anëhdam, da-lsalli urau, tëg-t g-unehdam 
ar-tslay. 

Mkan tnt-tsli, tawi-d afàrdu, ar-gisënt tga ayan ëmigi aiasi, 
ar-inl-tsfurdau, ar-d-inl tkemmel, ar-lsalli urau nag sin, tëg-tn 
g-tsugg"il ar-int-l:ugg‘i, ar-d-inl-tkemmel, tzaid s-azreg, tzdà-tnt, 
tsmun aggurèn, tsiff, tawi-d tazlaft, tffi-t g-Lzlaft; ig durs ilia u/tu, 
tffi-t fellas, thïiwot ar-d-aok-ihald g-isba c tihit, ar s tan ait-tgemmi 
s-ifassën-nsën, ism-ëns terkoko Ibendàq. 

Lbendàq, ura-l-stan g-ial likkelt. .‘Iss g-t-asqën, asin s-gis ayan 
tn-iqàddan i-liremt. Qiman ar-d-ikemmel wayur nag uggar, mkan 
l-ran asin dag sgis. Mkag ad-skdrën ar-t-id-ilkem wayà n-usegg^ds 
iàdnin. 

Lfrik. — Uamma irdën, mkan ula nulni frëken, iddu urgdz 
s-tger, imger-d snat ladliwin nag kral, iawi-tnt-id. Ig durs azeggur, 
ismun azeggur, ig ur-dars-illi, ismun-as iksttdën. Sagën ta fl ar-d- 
iili usa c al, serscn ladliwin sg-ufeUa ar-inl-lsuddën, ar-in-ismttssu 
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iak aur-k^mdn. Mkan in-izraferekën, if tes fellâsën ta fil, ar-itlaqàd 
taidrin, ar-int-igar g-tsugg°it. 

Tzaid Imtùt, tjbed tisuggil s-ingr idarn-ns, ar-inl-tàms s-s in 
ifdssën ar-d-aok frurin, tzui-ln ar-d-sfun ar-d-t/iman gir irdën, 
ar-slan, mkannag a-itja lëfrik. 

Tafant tamzuarut. — Da-ludu tmtùts-iger, tasi aswari n-tadliwin, 
tawi-t-id, tkôm-l, tzzuzr-int, tasi-inl, tzdà-int, Isker sgisënt agrum, 
tasi tafant tamzuarut, tsers-t f-tainnit, ur-da-lakka i-urgàz-ëns ; ig 
l-issa urgâz-ëns da gis dëlaskan ilan lliârëk. 


La moisson. 

Les moissonneurs. —Mkan nuant lomzin, iddu bab n-îger s-ssàt/, 
isufeg-d-iheddâmën ayan ëmi^gi, im c adal diddsën f-tgràd aillig-d 
msaskan isufeg-ln-id, islëk/n-in-d s-lgemrnl, iskr-âsën imensi-nsën, 
il/ialla gitsén. Mkan san, iasi-d b/endil, imun diddsën s-tmesrit, 
issu-dsën agertil, genn. 

Ar-sbah, tnker tmlüt zik, tsmer i-uskif, lsnu-l ur-ta-ifu l/ial. 
Mkan ifu Uial, iddu urgaz-ëns, is-nkr ihedddmën, jjatvi-asën askif 
s-tmesrit, ku ian isu Uuiq-ëns, asin imgran-nsën d-irukiitën-nsën, 
iger-d i-uhemmas, iasi nia nia ukemmas imger-ns, imun d-ilieddâmën 
ar-d-lëkemën iger. /g ur-ta legli tafukl, qinian ar-tegli. 

Les instruments du moissonneur. — Ku iaêwal s-irukiîtën-ns : 
imger, liganimin, taderr'at, alemdâd, labanka. 

Imger. — If re gi skern-as tuhsin, skern-as afus n-uksud n-ulili 
manisg l-itamz. Ig U/erreb tmegra, ddun s-dar umzil, inin-as : 
« skr-ag kra n-imgran ihlan, ts c alut-dsën l/iend a fada ag-kemmeln 
asegg^âs ! » m c adaln f-watig. 

Ig ur-isui imger, irar-as-t at-ifers afada isuo. Ig ur-ifris ar-t- 
itfezz tirnzin. (ibbi kra, ifël kra). 


Tiganimin. — Da-int-igebbu sg-wammas, iseksem gisent sin nag 
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kradidudan-ns, iak aur-l-iul imger. Tiganimin g-lagsi-nsënt, tardàst 
d-kra ; usèrent iilûdan sg-kra sg-mnid, sg-ëllora n-ufus adelnt 
afus-ns ar-lmofsel. Ig-inl g-idùdan n-ufus azelmâd, a-sersent-iamz 
limzin, ar-sersent-ikât ladaul n-imger. 

Taderr c at. — Da-ilowuddcif iat ludifl n-leznirt ann^st n-igil s 
lagzi, sg-ëlmofsel n-ufus ar labu'ajist n-igil. Lïïdif n-lznirl, is-'ls-as 
iketlcin sg-lainnil da iran aiwala afus-ëns; iskr-as tahorst n-ifilu 
rnag iseksani afus-ëns, tamz thorst sg-ënnig n-tbu c ajisl, iskr-as iat 
thorst iâdnin mag iseksani ikeniz-ëns. 

Ig-ët g-ufus azelmâd aur-sënt tomzin igil-ns. 

Alemdâd. — wi n-ilëm, das-iskar ian ifilu sg-èllora, ias-t sg- 
élmofsel n-ufus iak aur-ider. Isëksem gis imelleg n-uzelmâd fada 
aur-l-sent ula nia tomzin. 

Tabanka. — llèm n-üulli iliadëbagën. Mkan t-isga, da-t-itawi 
dar Imëallem aherraz da itsemniârën tisila. Infadal didas f-lfassin; 
iskr-as arba c n-lfassin; snal n-ufella, da gisent ikers ian ifilu 
seg-lainnil-âd d-trala tad, iseksem gis ihf-ëns; snal g-tvammas, 
da-itgga ian ifilu g-ial tfusl, iduur-l-id sg-ëllora n-ladaul-eno, 
isëkseni-l g-tfusl iâdnin, ijbed ar-t-ias, iak aur-as-tëder. 

Tabanka tzn ifaddën-ns, is-ntël sers igel n-imendi iak aur-as-ibbi 
ikellan-ns. 

G-iddrën-ns, ar-ilt/cjen tisila. Ilia irada inn-dn isermidën 
i-iddrën-ns sg-luolzit ar-ddau wafud, iak aur-l-gubbin izan ng 
at-ëtqsën isennan. 

Ihf-ëns, ilia wada fellas igan la rasai a ; ilia a’ada itbbin tuga da 
izegzaun, isker sgis rrezt mas is-ntaln tafukl. Ilia tvada dar tlla 
rrëzt, iks iat Iqobt n-luga, isëksem-l ddau rrezt-ëns sg-ënnig 
wamul-ns a-sers-isker amalu i-uqemmu-ns. 

Tamegra n-iger — anebdu. — Ass amzuaru g ran ad-ëbdun 
tamegra, iga darnag Tawaid ; ansker taruait d-udi, nawi-t s-iger 
i-ihedddmën loqt n-imëkll Mkan t-’san, gern Ifatha, inin-ag : « ad- 
aun-ihelf rbbi, ig-aun Ibaraka g-luuri-nnun ! » 

Nèkren, dag ar-meggern. Tiremt-âd ami llinin tamegra n-iger 
ng.anëbdo. 
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Tamëgra. — Nëkrën ar-lhazzamën, ku ian s-tabanka. Izaid 
uhommas, ibdu-dsën, ig agëllid-ënsen, ar-âsën ilqda : ëlherëjt. 
Mkan tkemmel lherëjt, in gui-d, nia aizwarn, ibdu-dsën layà. Ihed- 
ddmën wan ikemmeln mnid-as, iagul s-lherëjt iàdnin. 

Aheddam, ig imger g-ufasi, ig liganimin i-idûdan n-uzelmâd, ig 
alemdàd, ig-ën laderr'at i-igil-ns; da-d-ismunu lirnzin s-imger, 
iamz-int s-azelmad, ibbi-lnl s-imger ; mkan i e ammr afus-ns s-imiq, 
iamz kral taidrin, iduur-int i-ladla, iuut tiita iàdnin, ar-iskar, Ijhed 
n-ma isalli ufus-ëns, iamz dag timzin iàdnin, iduur-int i-ladla 
sg-izdar. Mkan t-iusa, ilia ubemmas, dasn itini i-ihedddmën : « H'a/i 
iusan tadla, iawi-t, ar-l-isers f-ultënias. Ku sin, ar-srdsën 
ingrâtsën. Mkan kemmelnt Imania ladliwin nag c asra, ar-int-srusën 
g-ian udgar iàdnin. Ilia uhemmas dasn itinin : « i van iusan tadla, 
igr-iss. » Ig tëlkem dar ladliwin, niai ayannag ; ig ur-lèlkim, dinneg 
t-igra, iadëdj-l. 

Mkan san imèkll, iffog ubemmas, isers imger, tir sul a-imegger, 
ar-ismunu ladliwin da gran, ar-d-ismun arbi moqqorn, isers-t, 
isikël-t s-ian utlub ng azru ig ilia, iak ig ilia ttsemmid aur-inl-iftes. 

Mkan ilkem ddohor, iini-asën : « Allah irlient Mulay Idris ! » 
ddun dar tgemml. 

Tmlut, nia niai, mkan Izra ddohor iqerreb, tsag takal, tëg 
anehdam, ar-làt/ruf agrum. Sig d-uskan ihedddmën, glin s-lmesrif, 
srin lhazumat-ënsen; ku ian ismun tiganimin-ns, tderifal, d-imger, 
is/n-lutl-in g-lbanka, ias labankt » s-ifilu, isers-l dar ihf-ëns daga- 
igan. 

Mkan tkemmel âqruf n-ugrum, ig durs ilia udi, iawi-âsën agrum 
d-udi; ig ur dors illi udi, ig dars zzil, iawi-asën-l-id; wan ur dar 
illi udi wala zzil, da tsnua tahsail Ig-as imiq n-zzit, Isers-t g-lzlafl, 
iawi-asën-l-id masa stan agrum. Loql n-imensi, dag iawi-asën-d 
imensî; mkannag ar-skarën i-ihedddmën. 

Llari wiyâd g-ihedddmën da ur ilheddamën s-iqàridën ; da-meggern 
s-tomzin. Mkan ffogën-d dar ddohor, ku ian ifser ukris-ëns, iawi-d 
uhemmas ar-d-isatti sin imadagën nag krad ar-das-ëammr ukris- 
ëns : ayannag aigan tigerâd-ënsën. 


La première gerbe. — Tadla tamzuarul, dat-mggerën, gèn-t 
g-tgejda, aur-asn-sën igerdain lirnzin. (Ait Majjen). 

Nuknt, ait Tanant, dat-ntagul, ar-d-niri ans rut nasi-l-id, nhok-t, 
Laovst. 24 
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nger-l g-t$rafl niât d-lisënl, d-thmirl afada Ibaraka lili g-imendl. 

Imsihën, ig van ad-bdun tamëgra, awin tamlùl igan lëmlih, 
lmn-d ihf-ëns sba c n-tibial, tawi tadla tamzuarul, tgru-t g-uhânu-ns 
ar-d-irin ad-srnlën, gevn-l g-unlav amzuaru ma gis tili Ibaraka. 

Ait Imegran, dat-laguln g-uhanu llehzin ar-d-irin ad-kerzën, 
asin-l , hokën-l, gern-t g-ivamud, zr c an-l. 

La mort du champ. — Ig ibqà imiq g-igër, nini-ias: « sihadàl- 
as i-igër, bal ira immël ! » Ini-ias iàn : « qeddem-na lik ujh-ënnebi ! » 
ini-ias wayàd : « iajà/i mohammed ! » Nsker mkàd, nukni ail- Tanant, 
wamma Imergan, ig ran ad-mgrën tadla tamëgarut, ar-llimn . 

« mut ! mut a-feddan-nnag ! 

« gâder mulâna ihaik ! 


Tiwizi n-tmegra. 

Ig ira aiauô bab n-tger tiuizï n-tmegra, Valent i-m-ddèn, ini-iasën : 
a i-rbbl anëtëddum s-tnizi ! » inin-as : « ad-ag-i'aun rbbl ! » 

Sbah jm c an-ën m-ddên g-iger, bdnn tamegra ar-mggerën ; ddug 
nkl s-tgemmï, nnig-asent i-tmgarin : « Isdt iketlan-nëkunt ! 

Lsënl iketlan, asint liganimin, ku iat tasi taganimt, tëg gis leqtib 
nag lasebnil, muneg didatsenl ar-iger dar iheddamën, rahen-d, 
beddanl, sahadën iregzen f-rasullah, ar-sgrutënt tnigarin, zaidenl 
ar-lzuzuwaunt i-ihedddmën, ar-sgratenl ar asrag kemmeln ihed- 
ddmën iger, muneg didalsën g-ugaras, ar-tirarn iregzën, tisednan 
ar-sgrutënt ar-d-nrah tigëmmi, ferreseg g-iat Ibil, sëksemg-in, 
ëgaurën, asig-d irukiîlën n-watay, sersg-asn-in, sersg-asn sin 
lq”àlëb n-ssok“or, zaidën ar-san atay, ar asrag suan, addug, ksemeg 
s-lgemmi, asig-d ta'am, sersg-dsèn la’am, sën, sfathan inin : 

afellag ister rbbi ! » nnig-dsën nki : llah ihellef *alikum 

a-lâqbilt ! » 
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RITES DE MOISSON ' 


Reprenons notre récit au point où nous l’avons laissé au cha¬ 
pitre précédent, dans l’étude des rites des labours, et voyons, en 
particulier, comment les Mtougga de Bouâboud moissonnent leur 
champ ensemencé selon le rituel minutieux que nous avons lon¬ 
guement décrit. 

Avant d’entreprendre les travaux, le fermier et ses serviteurs 
prennent, dans le champ, un repas composé de pain et de beurre, 
puis, ceints de leur tablier de cuir, ils s’alignent, la faucille 
à la main, devant une des bordures du champ. Le premier de la 
rangée, le maître du champ, porte pour la circonstance le titre de 
« Roi » agellid; le moissonneur qui le suit est son fils : il est son 
« khalifa », c’est-à-dire son suppléant, son successeur à la dignité 
de roi ; le gros des ouvriers forme les ail tozzoml, les a gens du 
milieu » ; le dernier est appelé « l’agnelle » tikrut, c’est le moins 
adroit de l’équipe. 

C’est au Roi qu’appartient le privilège de couper la première 
gerbe que l’on porte aussitôt à la ferme. Ce premier rite accompli, 
le Roi pénètre dans les blés, et détermine la « nira » ou section 
du champ que les moissonneurs moissonnent derrière lui en ayant 
soin de laisser intacte, au milieu du champ, une grosse touffe 
d’épis. Cette touffe constitue la «tresse du charçtp » lagottit iigër. 
Les travaux vont leur train ; lorsqu’ils touchent à leur fin, les 
moissonneurs, pris soudain d’une vive émulation, rivalisent entre 
eux à qui moissonnera le plus vite. Les voici à la lisière du champ ; 
il n’en reste plus qu'une gerbe. Le Roi s’en approche pour la 
couper, mais à peine en a-t-il esquissé le geste que les moisson¬ 
neurs se jettent sur lui, le ligottent avec un turban et l’entrainent 

i. Je me suis inspiré, pour l’interprétation de ces rites, des idées de Jlannhardt et 
de celles de Fraïer dans son Rameau d’Or, t. II, traduction Stiebel et Toutain. Des 
rites similaires ont été rapportés, mais avec moins de développement, par Wester- 
marck dans sa belle étude déjà citée : Ceremonies and beliefs connected with agricul¬ 
ture, certain dates of tho solar year, and the weather in Morocco. J’y ferai plus loin 
quelques emprunts. 
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vers la mosquée où l’attendent les gens assemblés. Un silence 
impressionnant règne à son arrivée ; les moissonneurs s’éloignant 
bientôt laissent le Roi seul discuter, à voix basse avec le taleb, 
les conditions de son rachat. 

Le lecteur voudra se souvenir de l’interprétation que nous avons 
déjà donnée de cette étrange coutume' La voici - résumée: 
a) pour avoir coupé la dernière gerbe en qui est incarnée l’esprit 
du grain, le maître du champ personnifie cet esprit; b) il n’y a 
aucune invraisemblance à croire que, jadis, l’on devait tuer ou 
feindre de tuer le Roi de la Moisson dans la croyance que ce 
meurtre était nécessaire à la reprise de la végétation; c) il con¬ 
vient de considérer, comme un lointain souvenir du drame qui 
se déroulait alors, cette discussion engagée à voix basse, dans un 
lieu sacré, entre le taleb et le Roi. Celui-ci en effet ne recouvre sa 
liberté que moyennant une rançon composée de pots de miel et 
de beurre, de quelques moutons aussitôt amenés et égorgés, puis, 
servis dans la mosquée au cours d’un festin auquel sont conviés les 
moissonneurs et les gens du village. La moisson se termine ainsi 
par un banquet dont le caractère sacré ne paraît pas douteux. 

Des coutumes semblables ne s’observent pas en tous lieux avec 
un sens aussi précis. La dernière gerbe coupée passe, néanmoins, 
dans toute la tribu des Mtougga pour donner asile à une force 
mystérieuse et redoutable du mal. Là, où le maître du champ ne 
se môle plus aux moissonneurs, ceux-ci vont parfois, en cachette, 
la suspendre à la porte de la ferme. On dit qu’à sa vue le fermier 
est pris d’une grande frayeur ; de grands dangers en effet le 
menacent si, de son plein gré, il ne leur fait aussitôt la promesse 
d’offrir le banquet traditionnel qui clôture la moisson. Les mois¬ 
sonneurs, dit-on encore, n’agissent de la sorte que s’ils ne sont 
pas satisfaits de la manière dont ils ont été traités au cours des 
travaux. Une idée de vengeance s’attache donc à la dernière gerbe 
coupée, preuve nouvelle d’une cérémonie à caractère tragique 
par laquelle les indigènes de celte région clôturaient jadis la 
moisson. 

Ainsi rapportée, la cérémonie de Bouàboud serait toutefois 
incomplète, sinon dépourvue de sens, si la mort simulée de l’esprit 


1. Voir supra, p. 3 i 5 . 
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affaibli du grain de l’année courante, personnifié par le Roi, n’était 
suivie de sa résurrection et de sa réincarnation dans la personne du 
Fils. Celui-ci représente le jeune et fécond esprit du blé grâce auquel 
sortiront des profondeurs du sol les jeunes pousses de la récolte 
suivante. C’est lui que l’on voit dans le rang des moissonneurs 
auprès du Roi, son père, dont il est le khalifa, le successeur. 
C’est à lui qu’incombe le soin, lorsque les blés sont partout mois¬ 
sonnés, de couper la touffe d’épis laissée debout au milieu du 
champ, celle qui constitue la « tresse du champ. » Il est curieux 
que ces dernières tiges passent encore aujourd'hui, aux yeux des 
Indigènes, pour revêtir un caractère sacré : elles sont maraboutes, 
ligurramin ad-gant. Aussi convient-il de les abattre selon un rituel 
spécial. Vers trois heures — heure à laquelle le Berbère procède 
à ses vieux sacrifices païens — le Fils du Roi se présente devant 
elles, pieds-nus, dans un parfait état de propreté corporelle, et, 
tandis que sa femme debout derrière lui les asperge de henné, il 
les coupe en psalmodiant la chahada : Dieu seul est Dieu et 
Mohamed est son Prophète, ainsi qu’il est d’usage de faire au 
chevet de l’agonisant. Les épis sont rapportés à la ferme; les grains 
servent à préparer la lummil ou Vakerko dont se nourrira le Fils 
du Roi, chaque matin pendant sept jours ; la paille est jetée au 
fond d’un silo afin que sa baraka se propage aux grains qu’on y 
réserve pour la semence. 

11 appert, de ces pratiques, que l’esprit du grain est représenté 
chez les Mtougga par un groupe de deux personnes, le père et le 
fils, le Roi et son successeur. L'un personnifie l’esprit du blé mûr 
qui passe pour être vieux, affaibli ou au moins d’un âge avancé ; 
l’autre, l’esprit de la future récolte, jeune et fécond. Le premier 
meurt en été à la fin de la moisson, le second exerce son action en 
automne ou au printemps lorsque réapparaissent les premières 
pousses. 

On retrouvera sans peine dans cette croyance les éléments d’un 
mythe cher à l’Orient classique : mort et résurrection d’une divi¬ 
nité qui préside aux phénomènes de croissance et de maturité des 
récoltes. N’est-ce pas de pratiques et de croyances primitives iden¬ 
tiques que, scion Frazer, le génie grec sut dégager de belles et 
majestueuses figures à l’instar de Demeter et de Proserpine, l une 
et l’autre, la Mère et la Fille, déesses du blé? 
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Au reste, la moisson telle que la font les Mtougga s’accompagne 
d’un certain nombre d’usages qui n’appartiennent pas en parti¬ 
culier aux gens de cette tribu. Dans les faits que nous allons passer 
en revue, on verra que des pratiques superstitieuses s’attachent 
partout à la première ou à la dernière gerbe coupée, que la coutume 
qui consiste à laisser debout un bouquet d’épis que l’on mois¬ 
sonne à la fin des travaux est universelle en Berbérie comme 
l'est aussi la croyance en la mort du champ et en sa résurrection. 


Voyons d’abord comment est traitée la première gerbe. Les 
Imeghran la suspendent dans leur grenier et la gardent jusqu’au 
temps des semailles. Au Tafilalt (Lqsebt n-Moulay Ali Chérif), 
elle est coupée par le chef de l’écjuipe qui porte pour la circons¬ 
tance le titre de Roi. Elle est remise au maître du champ, sus¬ 
pendue à la ferme, puis battue. Les grains conservés dans une 
marmite bien close sont mélangés, lors des semailles, au reste de 
la semence. 

Dans la même contrée, à Abouàm, si la récolte doit être enlevée 
par une tiwizi, les moissonneurs se rendent à la ferme, en armes 
et accompagnés de leur famille. On leur sert un premier repas 
qu’ils font suivre d’une fatha afin que Dieu bénisse leurs travaux. 
Ils se livrent ensuite au jeu de la poudre, ar-kâtën s-lburida et 
vont, enfin, au champ. La première gerbe est coupée par celui 
d’entre eux qui se dit chérif ou agourram. Elle est remise au 
maître du champ. Celui-ci la dépose dans son coffre et, au moment 
des labours, en mêle les grains à ceux destinés à la semence afin 
de leur communiquer la baraka du champ : afada lili Ibaraka 
g-namud-an. > L’imensi ou repas du soir qu’il est d’usage d'offrir 
aux gens de la tiwizi est servi dans le champ. Chacun emporte un 
peu de la nourriture laissée au fond des plats et la dispense entre 
les enfants restés à la maison ; cette nourriture passe en effet 
pour posséder une baraka. / 

L’idée qui prévaut ici est que l’esprit du grain réside dans la 
première gerbe coupée, et, que cet esprit passe, pour exercer 
une action fécondante sur la végétation, lorsqu’en automne on 
en rejette les grains dans le champ. D’autre part, ce pouvoir 
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fécondant ou cette baraka attribuée à la première gerbe peut se 
propager aux autres gerbes entassées sur l’aire ainsi que l’attes¬ 
tent les pratiques suivantes. 

A Imchihen (Ntifa), les travailleurs emmènent avec eux, le 
premier jour de la moisson, la plus jolie femme du village ; ils 
la promènent par trois fois autour des blés, puis lui remettent 
la première gerbe coupée. Elle l’emporte chez elle, et s’en vient 
la jeter, au moment des dépiquages, sur les gerbes étalées sur 
l’aire et prêtes à être foulées. 

A Timgissin (Tlit), la première gerbe est coupée par un individu 
à baraka, un anëflus n-lmgra; il la fait très grosse pour qu’il y ait 
beaucoup de baraka dans le blé nouveau. Elle est attachée au piquet 
de l’aire où elle reste jusqu’aux dépiquages; elle est alors mêlée 
aux autres. 

Chez les O. Yahya, les premières tiges sont coupées parle Roi ; 
il dit : bismillah lakkülna âllâ/i u-nn&bi rasàllàh ! ia-ràbbi t'aunna 
u-tglleb-na C ala ma ifk mulâna tabaraka uafala ! A nom de Dieu ; 
nous metlons notre espoir, en Dieu et en son Prophète ! Veuille, 
ù Dieu, nous aider à surmonter les épreuves que nous trouverons 
en chemin ! » 

Le moissonneur qui le suit — son vizir — coupe, à son tour, 
une première gerbe en prononçant des paroles identiques; après 
lui, les autres moissonneurs, y compris 1’ « agnelle » — le dernier 
— abattent la leur en invoquant le nom de Dieu. Toutes ces gerbes 
sont portées sur l’aire ; elles y restent jusqu’au soir. A ce moment, 
les femmes viennent les ramasser pour les battre et en distribuer 
le grain aux pauvres. 

Au Ras el-Oued, le Roi de la moisson est celui des ouvriers qui 
jouit de la plus vertueuse réputation. Il coupe la première gerbe, 
la fait très grosse et la remet au fermier qui la réserve aussi aux 
pauvres. Remarquons que l’usage qui consiste à donner un poids 
anormal à cette gerbe n’est autre qu’un charme relevant de la 
magie et destiné à obtenir une lourde moisson. On en remet les 
grains aux pauvres parce que le maître du champ et sa famille 
ne pourraient les manger sans encourir quelque danger à cause 
de la puissante baraka dont ils sont pénétrés. D’autres Berbères, 
il est vrai, partagent à ce sujet une opinion contraire. Les Goundafa 
et les Mtougga en font "de la tummit qu’ils mangent en famille ou 
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qu’ils répartissent entre leurs serviteurs afin de s’assimiler un peu 
de celte force estimée, par eux, bienfaisante. 

Chez les AïtMajjcn (Dcmnat), la première gerbe est suspendue 
au plafond de la tighremt en vue de préserver la récolte des dégâts 
que les rats y pourraient commettre : aur-dsën-sen igerdain 
limzin ! A Tanant, elle est conservée jusqu'au moment de l’ensi¬ 
lage; les grains, mêlés à du sel et à du levain, sont alors jetés 
dans les silos. 

Il ressort, de ces pratiques, que l’esprit du blé passe pour être 
présent dans les premiers épis ; son action fécondante s’exerce 
sur l’aire, dans les silos, ou dans le champ, aussi bien sur 
les grains de la récolte courante qu’il peut accroître en poids que 
sur ceux réservés pour les semences auxquels il communique ses 
propres vertus. Or, des croyances ou des superstitions semblables 
survivent en maintes contrées de l'Europe; à plus forte raison 
devaient-elles jadis être fort répandues dans le vieux monde médi¬ 
terranéen. Diodore de Sicile rapporte qu’en Egypte ceux des mois¬ 
sonneurs qui ramassaient les premiers blés mettaient debout une 
gerbe autour de laquelle ils poussaient des lamentations en invo¬ 
quant Isis à qui ils prétendaient devoir la découverte du blé. Ils se 
lamentaient autour d’elle parce qu’en la coupant, ils croyaient 
avoir tué le champ ou détruit l’esprit divin qui, dans leur pensée, 
présidait au bon développement du grain. Nous allons voir que 
les Berbères partageaient naguère encore des croyances identiques 
au sujet de la mort ou de la destruction de cet esprit, mais, ce 
sera groupés autour de la dernière gerbe coupéq que nous en 
observerons mieux les rites. 

A Tanant, lorsque les moissonneurs arrivent à la fin de leur 
tâche, l’un d’eux s’écrie : « Récitez la chalada, le champ va mourir ! » 
et, tandis que les uns disent: r/eddem-nn Lik nj/i ënnabi ! Nous 
t’implorons (<\ Dieu) au nom du Prophète! les autres répondent: 
iujali Mohammed ! O Secours de Mohammed ! 

Chez les Imeghran, celui qui coupe la dernière gerbe prononce 
ces mots: « mut, mu/ a-feddân-nnag! gddër mttldnu i/utik! Meurs, 
meurs A notre champ, notre Maître peut te ressusciter! » 

Les Aït Tatla (\. Tighremt) disent: mut, mut ia-feddân; 

niulâna i/iaik ! Meurs, meurs 6 Champ, notre Maître te ressusci¬ 
tera ! » 
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Lorsque, clans le Rif, les moissonneurs se préparent à couper la 
dernière gerbe, ils disent qu’ils vont tuer le champ ; ils l'abattent en 
récitant sur un ton de lamentation : « mH, mot ai-feddân ! asegg'as- 
iïd id ig'an athaiil! Meurs, meurs o Champ, l'an prochain tu revien¬ 
dras! Ils laissent debout au milieu du champ une grosse toufle 
d’épis qu’ils nomment la « Fiancée du champ » et que les femmes 
pauvres, limldrin, viendront arracher à la main. 

Chez les Izenaguen (v. Attres), les moissonneurs, groupés autour 
des dernières tiges, les bras crôisés derrière le dos, disent en 
chœur: « tae/oba limai! A l'an prochain, la pareille! » puis lun 
d’eux les coupe avec sa faucille. 

Les Ida Ouzal (v. Tamda) enlèvent la dernière gerbe en disant: 

« tndla la/nëirarui! ad-aé-ihai ràbbi ar-d-isatël useras! Dernière 
gerbe! Veuille, 6 Dieu, nous conduire jusqu'au bout de l'an! » 
Nous n’en mangeons pas les grains, me dit l’un d’eux, ur-as- 
nselta! Les femmes la suspendent au plafond de la cuisine et, lors 
des semailles, elles en mêlent les grains à ceux de la semence. 

Les O. Yahya donnent à la dernière gerbe des dimensions anor¬ 
males; ils la suspendent dans leur grenier jusqu’au temps des 
labours. Les grains, qui en proviennent, mêlés aux glanurcs de 
l’aire, sont répandus dans le champ comme « offrande en faveur 
de notre Seigneur Mohammed ». L'usage est de récolter à part 
les épis sortis de ces grains pour les donner en aumône aux 
pauvres. 

A Taghjicht (Ida Ou Brahim), lorsque les moissonneurs attei¬ 
gnent le dernier coin du champ, on leur apporte de la bouillie et 
du beurre et, c’est après avoir mangé que le rrais — ou chef 
d’équipe — coupe la dernière gerbe. Celle-ci est remise au maître 
du champ qui la garde jusqu’à la fin des dépiquages; il en jette 
alors les grains dans ses coffres à céréales. 

Les Goundafa donnent le nom de takiut iigër, la « tresse du 
Champ » à la dernière gerbe coupée. En l'abattant, le moisson¬ 
neur doit dire : « ak-irahem ràbbi a-tgër-ino ! ad-ag-isëlkem ràbbi 
d-wi n-imâl! Que Dieu te reçoive, ô mon champ, au sein de sa 
miséricorde! Conduis-nous ô Dieu jusqu’à la récolte prochaine! » 
Les grains qui en proviennent servent à faire de la tummit. En 
effet, se nourrir des grains des derniers épis est une coutume qu 
s’observe en nombre de régions. A Imchihen (Ntifa) on flambe la 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


3 7 8 

dernière gerbe et on en mange les grains. Dans le pays de Tifnout 
(v. Timeslay), on recueille précieusement les grains de la dernière 
gerbe, que l’on a eu soin de faire très grosse; on ne les con¬ 
somme qu’en de rares et de solennelles circonstances. A Timgissin, 
on les utilise il la préparation d’un couscous au miel ou au beurre. 
A Abouâm, on sert ce couscous aux pauvres réunis dans la mos¬ 
quée. 

La coutume, déjà signalée, qui consiste à laisser intact un 
bouquet d’épis, plus ou moins gros, ou une parcelle du champ 
plus ou moins étendue que l’on coupe à part, à la fin de la 
moisson, survit chez tous les Berbères marocains. Selon les 
régions, ce bouquet constitue la crinière du champ, izig n-iigër 
(Tlit), ou la queue du champ, tabzzâl iigër (A. Yousi), ou la frisette 
du champ, launza iigër (Zemmour, A. Ndhir), ou la tresse du 
champ, takiiïU iigër (A. Baàmran, etc.), tagottit iigër (Tlit, etc.) 
ou encore la Fiancée du Champ, laslit ën-iyer (A. Warain), laslit 
n. iyër (A. Oubakhti), Lasrit (Rif). 

11 11 e parait pas douteux que ces termes répondent à la double 
conception que les Berbères avaient ou ont encore de l’esprit du 
blé, qu’ils se représentent tantôt, sous l’aspect d’une Fiancée, tantôt 
aussi sous la forme d’un animal : les derniers épis qui restent 
debout forment une partie de son corps, sa crinière, sa tresse, sa 
queue. 11 existe, d’autre part, un parallélisme parfait entre ces 
deux conceptions; autrement dit, la dernière gerbe est identique¬ 
ment traitée dans les deux cas. 

Certains s'imagineraient commettre un péché en la coupant ; 
abandonnée au milieu du champ elle constitue, selon le cas, la 
part des pauvres (Rif), celle des bœufs (Anfaden), celle des tourte¬ 
relles ou des petits oiseaux (Imejjad). 

D’autres, au contraire, la coupent ou la déracinent. A Abouâam, 
elle est coupée par un chérif ou un agourram, et à Lqsebt n Moulay 
Ali Chérif, par le Roi de la moisson. Ici, elle est toute petite, et 
ses épis que l’on répartit entre les femmes sont conservés dans un 
coffre comme de précieux talismans. Chez les Amanouz, elle est 
coupée par le plus respecté des ouvriers qui, se tournant vers l’est, 
l’abat en disant : « bismillah rrahman urahim, msla 'alik urasùllàh ! 
Au nom de Dieu clément et miséricordieux ; O Prophète, que Dieu 
t’accorde ses bénédictions! » Chez les Ida On Brahim (v. Taguem- 
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mont), elle est déracinée lorsque les dépiquages sont partout ter¬ 
minés; elle est portée sur l’aire où elle est battue à l’aide de cotes 
de palme et non foulée par les animaux. La paille en est donnée aux 
vaches pour qu’elles aient un lait abondant; les grains servent à 
préparer un couscous que l’on mange la nuit, sur l'aire; à l’issue 
du banquet auquel on convie moissonneurs, pauvres, amis et 
parents du maître du champ, une fatha est récitée en vue d’appeler 
les faveurs du ciel sur la récolte future. 

Ailleurs, c’est aux femmes qu’est réservé le privilège d’enlever 
les dernières tiges. Elles les arrachent non à la faucille mais à la 
main, épi par épi, en poussant des you-you (Zemmour); parfois, 
comme chez les Andjera 1 . les hommes se joignent à elles et tirent 
des coups de fusil ; lorsqu’elles ont fini, elles disent au champ : 

« abqà e ala hér Iféddàn! Adieu, ô champ » et s’en vont en criant. 
Chez les Ait Yousi, l’un des groupes de moissonneurs dit en ache¬ 
vant sa tâche : « mût, mût ia-feddàn ! Meurs, meurs ô champ ! » ; 
l’autre répond: « subhan milla-imûl! Gloire à Celui qui ne meurt 
pas ! » mais c’est aux femmes qu’il appartient de moissonner la 
« queue du champ » laissée intacte au milieu de la parcelle. Chez 
les lllaln (Ifcrni) la femme du fermier, ses parentes et amies, vêtues 
de leurs habits de fête, s’en viennent saluer de leur you-you la 
chute des derniers épis et la mort du champ. Chez les Hiaina 2 , la 
maîtresse du champ moissonne elle-même la dernière touffe d’épis 
appelée la « Fiancée du Champ » ’arost Iféddân. Elle jette en l’air 
la dernière gerbe dont les épis retombent çà et là sur les travai- 
leurs. Elle accompagne son geste de ces mots : « fi-sabil llah ! Pour 
l’amour de Dieu! » L’objet de cette pratique est de délivrer les 
moissonneurs de la fatigue et des mauvaises influences qu’ils ontpu 
contracter au cours de leur travail. Les' autres femmes mènent alors 
grand bruit ; elles poussent des cris de joie, frappent des mains en 
chantant : « A-Urég Ibaida à lu dam sidi 'ali; ya-mnia sd'dàt men 
zâru ! O blanc chemin qui mène à la demeure de notre Seigneur Ali ; 
o ma mère, sont bénies celles qui l’ont visitée ! » Les Ida Oubaqil 
(v. Mira) célèbrent la mort du champ vers trois heures, tazduil. 
A ce moment, la fermière apporte aux moissonneurs de la bouillie 

i. Cf. Westermarck, op, cil., p. 2 

« IJ., p. ai. 
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et du beurre qu’elle dispense devant les dernières tiges restées 
debout. Elle cueille la dernière gerbe, l’emporte à la ferme, et la 
suspend, lors des dépiquages, au piquet de l’aire afin d’en pro¬ 
pager la baraka aux autres gerbes prêtes pour le foulage. 

Une coutume il peu près identique s’observe en d’autres lieux. 
Les Achtouken déposent la ( tresse du champ » sur la taffa établie 
sur l’aire et cela pour que le grain nouveau renferme beaucoup de 
baraka. Au Ras el-Oued, les moissonneurs la coupent à la volée 
en récitant des prières, la jettent sur les autres gerbes et regagnent 
la ferme où le maître du champ leur offre un festin. Les Ida Ou 
Qaïs donnent à la tresse un poids et des dimensions exceptionnels; 
ils la suspendent dans leur grenier afin d’y enfermer la baraka, 
a fada tililbaraka g-uhanu n-imëndi. Ils l’y laissent jusqu’à la moisson 
suivante ; à ce moment, ils en répandent les grains dans la chapelle 
d’un agourram et la remplacent par la tresse de la nouvelle 
récolte. 

Toutes ces pratiques s’expliquent aisément. La baraka du grain 
— le démon ou le génie du champ — passe pour s’être réfugié dans 
cette parcelle que les moissonneurs laissent intacte au milieu du 
dernier champ à moissonner. En maints endroits, les tiges n’en 
peuvent être coupées avec la faucille, faite de fer et d’acier, mais 
doivent être arrachées à la main, et, le plus souvent, par des 
femmes; les cris qu’elles poussent alors, comme, parfois, aussi les 
coups de fusil tirés par les hommes, sont des charmes propres à 
éloigner des dernières tiges toutes les mauvaises influences. On 
laisse celte gerbe dans le champ, pendant un temps variable selon los 
régions, afin que la baraka du grain puisse se transmettre aux 
récoltes de l’année suivante. A ce titre, elle est la « Fiancée du 
Champ », qui donnera naissance à la nouvelle récolte, lorsque le 
champ ressuscitera. 

De ce qui précède, on peut conclure que la « mort du champ > 
représente la mort de l’esprit du grain ou du génie du champ 
que l’on croit présent dans les derniers épis. Or, nous avons 
démontré qu’il n’y a aucune invraisemblance à postuler que le 
Berbère ait pu concevoir aussi cet esprit sous une forme animale. 
S'il en est ainsi, la mort simulée du champ peut encore se traduire 
par la mort réelle de l’animal qui personnifie ou incarne cet esprit 
ou ce génie. 
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Chez les Abannarn (v. Taourirt), au moment de couper la der¬ 
nière gerbe, le maître du champ égorge un mouton et en répand 
le sang au pied des dernières tiges. Les A. Isaffen sacrifient égale¬ 
ment un mouton à droite de la dernière parcelle du champ ; ils 
aspergent de sang, tiges et épis, en disant à trois reprises : « ha 
Ibaraka! Voici la baraka ! » ; ils la moissonnent, puis en font une 
gerbe qu'ils portent sur l’aire où la récolte est déjà entassée. 
Dans l’un et l’autre cas, l’esprit du grain est conçu sous l’aspect 
d’un mouton ; dans la cérémonie qui va suivre, il apparaît sous la 
forme d’une jeune vache. 

A Douzrou (Ida Oukensous), lorsque la moisson est terminée, 
qu’il ne reste à enlever de la récolte, que la « tresse du champ », 
le fermier suivi de parents, d’amis et de voisins, poussa dans son 
champ une jeune génisse blanche au dos recouvert d’une étoffe de 
couleur blanche. 11 la promène par trois fois autour de la « tresse » ; 
chacun des assistants déracine quelques tiges de manière à dégager 
au milieu de la parcelle un espace étroit sur lequel l’individu qui 
a labouré le champ égorge cette victime. Le sang s’écoule dans 
un trou creusé au pied des dernières tiges; on jette dessus des 
cendres provenant du feu de l’Achoura; on comble le trou de 
terre pour que les chiens ne viennent polluer un sang divin ; 
puis, les assistants moissonnent les derniers épis tout en récitant 
des prières. On leur sert après cela un couscous à gros grains 
appelé berkuks; ils le mangent sur place, et récitent une fatha 
afin que Dieu bénisse la future récolte. La victime est finalement 
transportée au sanctuaire d’un marabout (chikh n-Imighfis) où 
on la dépèce, la débite en autant de parts que le santon compte 
de clients. Chacun emporte avec sa part un morceau de l’étoffe 
blanche qui recouvrait le dos de la génisse. L’usage est de le 
brûler dans la maison, en cas de maladie ; on attribue des vertus 
curatives à la fumée qui s’en dégage. 

Telle est brièvement rapportée la cérémonie connue sous l’ap¬ 
pellation de tigersi n-lmgra, le Sacrifice de la Moisson, de laquelle 
il semble ressortir que le génie du champ, dont la victime sert 
d’incarnation, est restitué au sol afin de lui faire produire une 
nouvelle récolte. On remarquera, d’autre part, que la coutume qui 
consiste à répandie des cendres du feu de l’Achoura sur le sang 
de l’animal sacrifié n’est qu’un charme destiné à accroître le pou- 
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voir fécondant de cet esprit. Provenant d’un feu doué de ses pro¬ 
pres vertus, ces cendres passent pour exercer une action bienfai¬ 
sante sur les récoltes: on en jette encore dans les champs, sur les 
tas de fumier, dans les silos ; on en mêle aussi aux grains réservés 
pour la semence. L’usage enfin, qui veut que les assistants se par¬ 
tagent dans le champ, à l’issue du sacrifice, un repas composé d’un 
couscous à gros grains, est également un charme relevant de.la 
magie et destiné à faire produire au champ des grains aussi gros, 
et aussi lourds que ceux de ce couscous. 

Un sacrifice, accompli comme ci-dessus, dans le champ, au 
pied des dernières tiges, ne s’observe, néanmoins, que dans un 
nombre restreint de cas. Dans la plupart des régions, la mort 
rituelle de l’animal, qui personnifie l’esprit du grain ou le génie 
du champ, est reportée à la fin des travaux, lorsque les récoltes 
sont moissonnées, battues et rentrées. 

Les Achtouken (v. des Ida Ou Mhammed) égorgent un mouton 
dans le champ quand les battages sont terminés. Les Ida Ou Zekri 
(v. Tagadirt) sacrifient un mouton à la maison en disant: ag 
-iselkern râbbi ar-ti n-imâl! Conduis-nous, ô Dieu, jusqu’à la mois¬ 
son prochaine. » Ils enduisent de son sang le piquet de l’aire ; ils en 
donnent la queue au cadet de leurs enfants pour qu’il soit coura¬ 
geux au combat. Les Imejjat (v. A. Bou Irig) égorgent une vache 
au seuil de leur mosquée. Le sang recueilli par les ineflas est 
jeté dans un trou creusé en dehors et à l’est du village ; la chair 
sert à la préparation du grand banquet sacrificiel qui réunit tous 
les hommes groupés sur la terrasse de la mosquée ; la queue est 
suspendue à l’entrée du sanctuaire, la coutume est de l’y laisser 
jusqu’à la récolte suivante. Les Indigènes d’Agouni (Amegront) 
sacrifient une vache en dehors du village lorsqu’ils ont fini les 
battages. Us teignent de sang la chapelle de Sidi Hamed et se 
partagent la viande qu’on leur sert, la nuit, sur les aires. Les 
Ida Ou Brahim (v. Taguemmont) égorgent une vache ou une cha¬ 
melle. Dans ce dernier cas, la bète mise en liberté est poursuivie 
par des cavaliers qui l’épuisent avant de l’immoler. Si la chamelle 
exténuée s’abat près d’un marabout on dit que la récolte future 
sera abondante. Chaque partie de la victime a une destination 
particulière : la tête et le ventre sont remis à la négresse du taleb ; 
le cœur, au sacrificateur; la queue est suspendue à la mosquée; 
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la viande est partagée entre les clients qui se recommandent de 
l’agourram près duquel le sacrifice a été accompli. 

Ces exemples paraissent concluants; ils ne laissent, en effet, 
subsister aucun doute sur le caractère divin de l’animal ainsi 
immolé. Sacralisé pour avoir donné asile au génie du champ et 
peut-être aussi pour lui avoir donné une vigueur nouvelle, on s'en 
partage la chair dans un repas communiel afin que chacun puisse 
s’assimiler un peu de ses vertus qui sont celles de la divinité. Et 
par là, se trouve mis en pleine lumière le caractère sacré du ban¬ 
quet des moissonneurs servi tantôt dans le champ ou sur une aire, 
tantôt dans une mosquée ou près du sanctuaire d’un agourram ou 
dans la demeure du maître du champ. Il semble, d’autre part, 
que le pouvoir fécondant du démon du champ réside plus parti¬ 
culièrement dans la queue de l’animal qui lui sert d’incarnation. 
On donne la queue du mouton aux enfants qui la mangent afin 
d’acquérir des qualités de bravoure ; on suspend la queue de la 
vache ou de la chamelle au plafond des maisons ou, ce qui est signi¬ 
ficatif, aux portes des mosquées et des chapelles. 

En résumé, il appert, de toutes ces pratiques, que les Berbères 
attribuent les phénomènes de croissance des récoltes à un esprit, 
démon ou génie du grain ou du champ ; que cet esprit, jeune et 
fécond au moment des semailles, va en s’affaiblissant à mesure 
que les récoltes grandissent et, que, devenu vieux à l’époque de 
la maturité, ils le tuent quand ils coupent la première ou la der¬ 
nière gerbe du champ; que cet esprit ou ce génie, certains ont pu 
le concevoir ou le conçoivent encore sous l’aspect d’un être 
humain ou d’un animal et qu’ils représentent la mort de cet esprit 
en feignant de tuer l’être humain ou en tuant l’animal qui le per¬ 
sonnifie. Et comme leur pensée ne s’arrête pas à l’idée d’une mort 
définitive qui les priverait à tout jamais de récolte, ils s'imaginent 
que cet esprit ressuscite et s’incarne, dans un corps jeune et vigou¬ 
reux, dans la personne du fils du maître du champ ou du Roi de 
la Moisson ou dans une jeune fiancée, dans une taslit, destinés à 
mourir, l’un et l’autre, après avoir donné leur fruit. En d'autres 
termes, l’idée de la mort du champ est intimement liée à celle de 
sa résurrection. 


384 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


Après avoir décrit les rites qui président à la mort du champ et 
ceux qui préparent sa renaissance, nous nous devons d’indiquer 
ceux qui, dans la pensée des Indigènes, apparaissent comme les 
plus propres à faciliter son retour à la vie. De ces rites, les plus 
répandus sont incontestablement les rites de pluie. C’est donc 
vers Anzar, personnification de la Pluie ou du Ciel et mari de 
Tlgonja, personnification de la Terre jeune et vierge, que vont 
désormais monter les prières des fidèles. 

A Timgissin, lorsque la moisson touche à sa fin, garçons et 
fillettes réunis devant la maison du maître du champ se livrent 
entre eux à des aspersions d’eau ainsi qu’il est d’usage de faire 
ailleurs à l’occasion de l’Ansera ou de l’Achoura. Une pratique 
analogue est signalée chez les Ait Hamed près d’Aoulouz. 

A Ghardaïa (Mzab), d’après de Motylinski', les enfants tournent 
autour des aires sur lesquelles les travailleurs procèdent aux dépi¬ 
quages en accompagnant leur ronde de chants comme ceux-ci : 

« us-aneg-d ai-Ius, aman nanzer ! » 

« Donne-nous, ô Iouch, de l’eau de Pluie! » 

Nous sommes ici en présence d’une pratique apparemment fort 
ancienne puisque, dans cette formulette uniquement composée de 
mots berbères, figure un terme lus qui, selon le même auteur, 
était l’un des noms que les Berbères non islamisés appliquaient 
jadis à leur Dieu' 

Chez les Ida Ouzeddout, lorsque les orges sont battues, les 
femmes vêtues de leurs habits de fête vont faire le tour des aires 
et offrir de la lirufin aux travailleurs en chantant : 

De la pluie, 6 Dieu, notre Père ! 

« La toummit est préférable aux meilleurs dattes! » 

« Anzar, a-baba rbbi ! 

« Tuf buftjos ! 

Les Berbères d’Ouargla, d’après Biarnay", célèbrent, au moment 

1. Le dialecte berbère tic Réclamés, p. 1^7. 

2. Le nom berbère do Dieu chez les Abadhitcs, in Revue Africaine, 190D. 

3 . Elude sur le dial. berb. d’Ouargla, p. 21 5 . 
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des dépiquages, une cérémonie au sens jusqu’ici assez énigmatique ; 
ils la nomment lafaska n-lenunbia. « Tenounbia est encore un 
nom dont l’origine est obscure, dit à ce sujet R. Basset; il parait 
se rapporter à une déesse dont la légende fait la Fiancée du Pro¬ 
phète et qui devait présider à la récolte des céréales comme Cérès 
chez les Romains. 

A la fin de la moisson, quand on a battu le blé et l’orge, les 
fillettes se groupent par sept et par huit, fabriquent une sorte de 
mannequin grossier composé seulement de deux bâtons en croix, 
qu’elles habillent comme une femme, avec les plus beaux vête¬ 
ments de leurs mères ou parentes, qu elles couvrent de bijoux et 
d’ornements; la tète est remplacée par un petit miroir. Le manne¬ 
quin est voilé et porté par deux fillettes qui le soutiennent sur 
leurs épaules à l aide du bâton horizontal qui représente les bras. 
Les autres fillettes suivent en chantant : 

A tenunbia ! lenunbia ! 

« jabet êlhir ! 

« 'aruset n-nebbina, slat c alih ! 

« O Tenounbia î Tenounbia ! 

« Elle a apporté le bien! 

( La Fiancée de notre Prophète, que la bénédiction soit sur lui ! » 

Elles pénètrent dans les maisons, montrent avec orgueil leur 
mannequin et les femmes leur donnent quelques poignées de blé 
ou d’orge nouvellement battu et de l’huile pour graisser leur 
chevelure. Cette fête est exclusivement réservée aux filles ; les 
garçons n'y prennent jamais part. » 

Des cérémonies, au cours desquelles, femmes et fillettes pro¬ 
mènent un mannequin de ce genre ont été maintes fois décrites 
ici ; mais on ne les observe que lorsque, faute de pluie, les récoltes 
sont mises en péril. Nous avons, d’autre part, rapporté et analysé 
en son temps la curieuse coutume qui, chez les Infedouaq 1 , veut 
que la femme du maître du champ, accompagnée des plus jolies 
filles du village, vienne saluer les moissonneurs de leurs you-you 
et incliner devant eux une poupée parée et parfumée. Nous avons 

i. Voir supra, p. 230. 

Laoust. 


25 


386 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


conjecturé qu’en pareil cas ces femmes venaient assister à la mort 
du champ et participer à sa résurrection en promenant une pou¬ 
pée considérée comme un charme de pluie. Or, les pratiques que 
nous venons d’énumérer et, en particulier, celle qui se déroule à 
Ouargla, au moment des dépiquages, ne peuvent que renforcer 
notre hypothèse. Il n’est pas douteux en effet qu’il faille identifier 
cette Tenounbia à la « Mère Tenbou Umm Tenbu' et ses 
variantes, umm n-lenbn, latambu, que les Indigènes du Sud-Tuni¬ 
sien, ceux de Gafsa ou de Sfax promènent lorsqu’ils désirent la 
pluie. La cérémonie d’Ouargla n'est en définitive qu’un charme 
de pluie ; et, célébrée à une époque où les moissons sont enle¬ 
vées, c’est-à-dire à une époque où la pluie n’est pas désirée pour 
elle-même, elle ne saurait avoir pour autre objet que de revivifier 
la force sacrée du champ qui donne la vie à la nature. 


Iruâtën. — Le dépiquage. 

Annarar. — Da-srudlën g-innërarën. Annarâi, ilia afella n-igir 
nag g-ludd, g-udgar da-imgabaln d-l c awin. 

Ig ur-iskhi uabâl du-tarsën adgar-annag g-ran ad-sriitën , sufgèn 
sgis a bal ar-lëkemën aida ishhan, rossën-l s-waman, awin-d târfa, 
heldn-t d-uakâl ar lëg zund ahid, mseln sers annarar, /a b ig gis 
snUën aur-ilin izran d-wabâl g-imendi. Mban izua s-imitj, awin-d 
ihobbàlën , ar-t-bâlèn, ar-t-sluâdan addjën-t allant tafubt afada 
aitjàr. Annàrar daillan taman-tgemmi da-t-fergëns-uzeggurafada 
aur sers-bsemënt Ibdhim ; n’t n-tirs ura-l-fergën. 

Won irait aisrul, da-isras lisila-ns g-berra n-unnërâr, asbtt ur-ihli 
aibsem annarar s-tsila, ara gis lili Ibaraba ig gis ibsem s-lsila. 
Dag, ilia gis ddnub, iga itlabal afella n-imendi s-lsila. 

Le transport des céréales sur l’aire. — Ar-faln timzin g-igër 
ar-d-kemmëln lamëgra n-tomzin ; mban ibemmël tamëgra n-lomzin, 
irdën ur-ta-nuin , da-iludu s-lagtinl nag asif; ig ilia ulili g-wasif 


». Voir bunra, j». 325 , u. 
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da-igezztfën, ibbi-l-id ; Jg-fir-illi iddu s-tagdnl, ibbi tgoriin n-lasâfl 
nag ti n-uzëinmur, g-tagzi idn hamsa nag slta n-igaln, iawi-lënt-id, 
iks-asënt ifraun, iserm-inl, iawi-d liznirt, isker sgis amôkris, iasi-d 
tigoiiin-and, is-nnudu-tënt, iràr-dsënt ihfaun s-afëlla, (as amôkris 
g-uhsas n-lgoril, izrit s-uhsas n-layàd ar-d-aôk-inl-ias sg-ihfaun, 
ism-ëns iskëni. 

Ar-tawin isëknan s-igër, ar-sattin imaddgën ar-gisn-Fammdrën. 
Alkan i'ammer iskëni, iiin da-itall f-wayàd, ; iàn iamz seg-tainnil- 
âd, idn seg-lainnil-and iàdnin. asin-t s-afëlla, igelleb {an gisën, 
ikf-as tigurâd, (asi-l f-tgoràd, iamz s-{ân ufus, iddu s-annërar , 
iffi-l-in gis. 

Ig {ngug unnërar, ar-tgan krad iregzën, sin da-saltin, idn ar- 
iCammar. Mkan d-iuska, wada iran ainsi, isers-as iskëni da-ihuan, 
iall fellas wada i'ammerën, imnn d-ugaras, iddu, mnagarn g-wammas 
n-ugaras nta d-umëddakul-ns da isatlin, wannag d-ikkan annërar, 
da-isras iskëni da-ihuan, igelleb ligorâd-ëns s-dar ivada iusin iskëni, 
iamz sg-dârs, iawi-d s-annërar ; wannag iàdnin da-isatti iskëni 
da-ihuan, iagul-d dar ivada idanimant. 

Mkannag askârën iga-lngaln timzin ; ar bënnun taffa g-unnërâr. 
Mkan ëkemmeln tneggil n-lomzin, sig ënuan irdën, bdun gitsën ula 
nulni lamëgra. 

Le glanage. — Loqt n-tmègra, ladgàlt da-tsatli tazëgaut, tger-l 
f-tadaul-ëns, Imun d-ius nag illis; rahën iger dar ihedddmën da- 
imeggern, tbedda fellalsën, iasi bab n-iger snàt tadliwin, ikf-int 
i-lmliU, iasi snât {àdnin, {kf-int i-urba. Tsmun ladliivin, Ig-inl 
g-tazëgaut, tger-l f-iadaut-ëns, Isudit dar ihedddmën iàdnin g-iger 
iàdnin, sifdën-t ula nulni, tëddu s-dar wijràd, mkagar-asrâg l c ammer 
lazëgaul-ëns, lask-ëd iskin-ns. 

Arua. — Aska ira^ibdu arua ; idâd, da-jbdën timzin seg-tàffa 
Ijhed n-unlar, fssern-inl g-unnërar afada a-felldsënt-lëk tafukt 
ar-d-qàrënt, nsënl gis. 

Mkan ifu lhal, dad-ittawi izgârën das ira isrut ig dars llan, 
hamsa nag slta ; ig ur dars Uin iddlëb sg-dar ivaddjar-ns aran t-ihsàn. 
Ig is c ala anlar, is’alu izgarn ; ig idrus, ig-as lhasàb-ëns n-izgdrën. 

Iawi-d idn uzger ar-ammas n-unlar, isin-ëns bugejdi. Ig-as 
asgu/i g-waskaun-ns, ias-as uhsas n-usgun g-udar-ns amëgaru, 
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ikerf-as asgun ar-d-ifreg umgërd-ëns, ar-da-isàqul dar udar-ns 
amêgaru; iawi-dizgarn, izdi-tnsg-imëgràds-lgülaln-usgun n-ëss‘ar. 
Uhsas n-usgun da isaidën, ias sers uhsas n-bugejdi, asku bugejdi 
aitamzën izgdrën aur-ffogën sg-ufella n-untar. 

Inker uhemmas, iasi iàn umeshàd ikk-ëd nnif n-izgârën, iini-iasën : 
« hau ! hau ! ntekkel fellah a-rbbî d-nnëbi ad-ag-Caunt, tèkft-ag 
Ibaraka ! » Ar-ilazzàl, ar-ilnned f-izgarn, ar-lnn-dn afclla n-untar 
ar-d-inu sg-ufella. sufgën izgdrën s g-ve animas n-untar s-lama 
n-unnërar. Inker uhemmas, nia d-bab n-iger, ku iàn iasi tazzert-ëns, 
bdun sg-tama, da-isëksam lazzert ar-d-lëkemën waskaun-ns akal, 
ar-ilgellab antar, i vi n-ufella dat-ëlraran s-uzeddir, ii'i n-uzeddir 
dat-ëtraran s-afella, awin-as unmila i-untar, ar-t-gellebën kullu, 
rdrën-d izgdrën afella-ns, ar-srualn dag. Ar-inu untar, ërzemn 
i-izgdrën, iawi-tn iàn gisën s-ugbalu, isu-iin, irzem-dsën, iaddj-in 
ad-ëksën. 

Azuzzer. — Nulni, mkan d-igli tawin, ku iàn iasi tazzert-ëns, 
ar-isatli alim tomzin ar-int-igar sg-igënuan, ar-iltawï usemmid alim 
s-lama ; ar lârënt tomzin g-udgar-nsënt, ar-d-int isfù, ijbed alim 
s-lusa c , ismun-d timzin ar-d-isker tir rit. 

lau’i-d lluh n-uksud iflain, ar-asënt-ifawad sers, a fada asgisënt- 
isufog amrugd. Iàn gisën, iusi tasemmt, mkan a-izuzzur s-lluh, 
wayâd iasi tasemmt ar-t-izray afella n-lomzin afada ig gis llan 
ifaddën n-igel nag taidert, isdlëm f-tainnit ; ar-skârën mkannag 
ar-asràg ur-gisënl isul umia ; ifaddën-annag liidert isni-ëns 
tagermuml ; dat-âllùn, nag asgis-akkan i-imëdàlbën da darsën 
d-ilaskan. 

Mkan int-isfà kullu, ismali-tnt s-iàl tainnit, iger-d dag antar 
iàdnin seg-làffa. Mkannag ar iskar ar-d-ikemmël arua. 

Ig ur-illi l'awin, asin bnun-as timirit an ne si n-lukkimt g-lsega 
dagd-ilka l'awin, inin-as : « ha Im'aruf-ënk a-sidi Belaübas ! » 

Tamegra n-tirrit. — Ig kemmëln sg-uzuzzer. s fin timzin, skerën 
lirrit n-unëndi, iddu bab n-igër s-igër dasg-imger, iasi-d ùltùb, 
iger-t f-lirrit, iasi imger, iger-t ula nia f-lirrit, ur-gin ad-asin addjën 
lirrit, lëksem tanserl. Ig dàrs Ijhed, iawi-d ihf n-uulli, igers-as 
g-unnèrar ass l anserl, iazii-l, ibbi-t, sniin-l gdig i-ihumassën, sën-t 
g-unnërar. 
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Dinneg tzri tansert, bdun l c abar, asin imendl, awin-t s-tsràft; 
dinnëg ikemmel tirrit, iasi bab n-unnërar ùllùb, igr^iss g-îger 
dasg-t-id-iusi. 


Le mesurage du grain. — Sa’daqa n-Sidi Bel c abbes. 

Dinnég tzri Fanserl, awin-d Ibâhim, bdun l'abar. Iasi imiq sgsia. 
d-imiq sia, isers-t-in g-lisa e , sadàqâ n-sidi Bet'abbes. Wan d-iuskan 
sg-lmsdkën, ikf-as sgis. 

Iawi-dl c abar, ibdu Uni : « bismillah, a-rbbi ! ad-ag-tëgl Ibaraka ! » 
Ar-ifabar ; l c abar amzuaru da-ittini : « brekt cillâh ! » wis sin : 
u la sarik m e a/i ! » wis krad : « data » ig ilkem lis tmenfa da-iltini : 
« nlmnaiisjllàh ! » ar lis 'asra : « sahab n-ënnebi ! » 

Ar-fammarn g-lnamâdin. Ahummas, bal iumz lhasàb, ig iitwi 
bab n-unnërâr arba c n-tnamàdin, lis liamsa, ti n-uhummas atga ; 
ula l’asitr, ula nia, mkan ilkem lis 1 asra, isers-t f-tainnit. 

L’ensilage. — Tinamàdin, ig tkûrënt, gnun-dsënt imaun. Awin-d 
Ibàhim, sklern-dsënt i-lbâhim, awin-int s-lsrâfl. Tasrdft, illawada 
l-igzën g-wammas n-lgemmi, nag g-ugëddemi, nag g-zzauit n-lûtan, 
li n-sidi Ilamâd n-Tannagmelt. Arsën-t, behherënl s-ljaui d-lhànna 
n-igurrâtnën, gerën gis lisent llliemirt, sersën tinamàdin f-imi 
n-tsrâft, dasent-lbbin asgun das-gùnan imaun, buzzèn-t, /fin limzin 
g-tsrâft ; ëddun dag asin-d ar-d-kemmëln tirrit nag iklur tsrâft, 
qënn tasrâfl s-lasëdell n-uzzu, rârën fellas alim sg-afëlla, rârën 
f-walim akàl. 

La paille. — Umma alim, wi n-ufëüah aiga. Da-l-isalti f-lbàhim 
g-tralsa, iawi-d s-lgemml, iffi-l g-lborj nag ifri ig dârs ilia. 

Mkan ur dârs isul manig t-ilbâdu, ifël-l g-unnërâr, ismun-t 
ar-d-igg âqârbus, ifreg-t s-uzëggur ar-d-kullu t-isikël ar-d-isalli 
izran ar-in-igar afëlla n-uzeggur a fada h la ig ëksan izgarn lama-ns, 
ur-gin atgbun asku iakil s-izran. ladëdj-t dinnag. Loql ma ira alim 
nia iakka i-lbâhim, iddu iasi-d sgis ar-asrâg t-ikemmël. 
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Le dépiquage. 

Les moissons sont généralement terminées à 1 ’ansera, c’est-à- 
dire au solstice (7 juillet de notre style). Parfois comme dans le 
Sud, elles sont entassées sur les aires ou môme battues à cette 
époque. Il est néanmoins des tribus, telles que les Oulad Bouâziz 1 
(Doukkala), qui ne les coupent qu’après Vannera afin de leur faire 
profiter de l’action fécondante de la fumée des feux allumés dans 
les champs à cette occasion. Dans le même ordre d’idées, les Imes- 
fiwan prétendent qu’il n’y aurait pas de baraka dans le grain si 
les récoltes étaient battues avant le solstice. Les Ait Baâmran 
attendent aussi, pour les dépiquer, que les fêtes de Pansera soient 
passées bien que leurs orges soient mures dès mai. Par contre, 
dans la province de Demnat, les dépiquages sont presque partout 
achevés à cette époque, mais, il y est constant, pourvu que l’état 
de fortune du fermier le lui permette, qu un mouton soit égorgé 
b Pansera sur le tas de grains laissé dans cette intention sur les 
aires. 

Les Chleuhs dépiquent les céréales en faisant piétiner les gerbes 
par des mulets ou par des bœufs. C’est là un procédé fort ancien. 
On retrouve sur des bas-reliefs égyptiens’ des scènes de dépiquage 
familières à ceux qui connaissent la Berbérie. Il est douteux que 
les pratiques superstitieuses dont s’accompagnait le travail se 
soient modifiées depuis, et que, mortes sur les rives du Nil, le 
Berbère 11e les perpétue aujourd’hui. 

* * 

L’aire est établie, selon l'état de sécurité du pavs, tantôt en 
plein champ, tantôt à proximité des habitations. Les cérémonies 
multiples dont elle est le théâtre semblent avoir pour principal 
objet de conserver intacte la baraka du grain, particulièrement 


1. Cf. Westermarck, Midsummcr customs in Marocco. 

*2. G. Joquicr, Histoire «le la civilisation égyptienne, p. i~N. liç. i4? (d’après 
Murray. Saqqura Mastabas I, pi. \l). 
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sensible, comme toute chose sacrée, à l’action des mauvaises 
influences. 

Les travaux sont inaugurés, en nombre d’endroits, par un ban¬ 
quet sacrificiel suivi d’une fatha récitée en vue d’appeler les béné¬ 
dictions divines sur l’entreprise, sur les hommes et les animaux 
qui y participent. Ils commencent le jour même ou le lendemain 
et s’effectuent en recourant à la tiwizi. 

Des précautions sont d’abord prises contre les jenoun afin 
de protéger de leurs attaques, non seulement le grain mais aussi 
les travailleurs qui le manipulent et les animaux qui le foulent. 
Dans cette intention, on déposé du sel sur le piqùet de l'aire (Ida 
Gounidif) ; on en répand sur toute l’étendue de l’aire (A. Baâmran); 
on en jette, mêlé à du levain, sur les épis prêts à être foulés 
(Indouzal). C’est une croyance universelle que le sel, les mets 
épicés, les odeurs fortes éloignent les jnoun et que les bouillies 
fades, les pâtes pétries sans sel et surtout le sang les attirent 
en annihilant leur pouvoir maléficient. Aussi les sacrifices san¬ 
glants sont-ils fréquemment renouvelés au cours des dépiquages; 
le sang est donné en pâture aux mauvais génies qui, de la sorte, 
ne viendront pas troubler le travail des hommes. 

Les Ida Oukensous égorgent un coq et en répandent le sang sur 
les gerbes. Les Chleuhs du Ras el-Oued égorgent un mouton dans 
le passage pratiqué dans la haie qui enclôt l’aire; ils aspergent de 
sang ce passage que franchissent aussitôt les animaux. A Timgissin 
on teint les sabots des bêtes avec le sang d’un mouton égorgé au 
pied de la meule de gerbes. Les Chleuhs d’Aglou dédient leur 
victime aux génies de l’aire, Imluk unràr, mais ne l’immolent 
qu’après le vannage ; ils disent alors : « Imluk unràr. hayyag ngràrs 
flllaun ! : maîtres de l’aire, nous égorgeons pour vous. Les Mtougga 
(Bouâboud) tuent cinq poules; après avoir teint de sang le haut 
de l’épaule droite, ils les font cuire dans un bouillon dont ils 
aspergent l’aire, les gerbes et les animaux; puis les victimes sont 
envoyées à la mosquée où les élèves de l’école coranique se les 
partagent. Les Ait Warain égorgent une chèvre ou un mouton; ils 
portent la victime encore vivante autour de l’aire afin d’y répandre 
le sang qui ruisselle de sa gorge ouverte. Les A. Yousi la promè¬ 
nent pantelante autour des meules et du petit kerkour établi à 
demeure sur l’aire et qu’ils teignent de sang. Dans ces deux cas 
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le sacrifice est accompli comme c ar sur les marabouts qui accroî¬ 
tront la baraka du grain, sur les jnoun qui ne la lui déroberont pas 
et sur Sidi Bel'abbès qui enverra aux travailleurs le bon vent 
d’ouest. 

Un nouveau sacrifice, lamgrùst ngiyiz ', est parfois estimé néces¬ 
saire avant d’entamer un second dépiquage. Les Zemmour, les A. 
Ndhir et les Iguerrouan l’accompagnent d’un repas à l’issue duquel 
ils prient Dieu de leur donner assez de force pour achever leurs 
travaux et de leur laisser du grain à manger toute l’année. Les A. 
Yousi égorgent une chèvre, un mouton ou un coq; puis se parta¬ 
gent un couscous afin de trouver dans leur récolte autant de bonnes 
mesures que ce couscous compte de grains. 

11 ressort de ces exemples que le sacrifice peut être ou non suivi 
d’un repas. Dans nombre de cas cependant les travaux sont inau¬ 
gurés par un repas non précédé d’un sacrifice. Ainsi les Ida Gou- 
nidif se partagent du lebsis et les Irahaln de la bouillie. Les Aït 
Sadden, avant de commencer un nouveau dépiquage, mangent sur 
l'aire un gros couscous, avec ou sans viande, dans le but d’accroitrc 
le tas de grain de la même manière magique que les A. Yousi. Les 
Mtougga vont au travail, le premier jour, emportant dans leur 
sacoche un morceau de toummit qu’ils mangent, quand l’aire est 
prête pour le premier foulage, avec de la bouillie qu’on leur 
apporte; ils récitent ensuite une fatha et enterrent sous l'aire le 
reste de nourriture. 


* 

On retire les animaux dès que les gerbes ont été suffisamment 
piétinées; les travailleurs procèdent aussitôt h un premier vannage; 
à l’aide de fourches, ils lancent en l’air la paille broyée que le vent 
pousse au loin ; le grain plus lourd et les épis non vidés retombent 
sur place et s’accumulent en un tas qui sera ensuite nettoyé avec 
soin au moyen de la large pelle de bois. Le vent d’ouest est le seul 
reconnu favorable à ces diverses operations. Il n’y a pas de baraka 
dans les autres vents; s’il vient à manquer au moment do vanner 
on a recours à des pratiques de magie imitative pour le faire lever’ 

1. Cf. Wcslermarck, Ceremonies clc., p. 35 . 

ü. Cf. Weslcrmarck, op. cit. 
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Un procédé fréquemment ^observé dont le mécanisme a été 
précédemment étudié 1 , consiste à planter dans le tas de grains un 
roseau au bout duquel flotte une étoffe: mouchoir, foulard ou rezza 
(A. Baâmran, O. Yahya, À. Atta). Le rite se complique chez les 
Mtougga ; la bannière ainsi improvisée est arborée sur les terrasses 
par chaque maîtresse de maison; pendant qu'elle opère, les garçons 
se battent à coups de pierres, les fillettes se livrent entre elles à 
des aspersions d’eau et les hommes, réunis dans la mosquée, prient 
Dieu de leur envoyer le vent d’ouest. 

La suspension d’objets légers, susceptibles d’être agités par la 
plus faible brise, conduit à un résultat identique. Un crottin sec 
d’âne ou de mulet est parfois attaché à un fil lui-même fixé au pieu 
central de l’aire (Ida Gounidif) ou à un bâton fiché dans le côté 
extérieur de l’aire orienté vers le couchant (Ida Oubaqil), ou encore 
à la porte de la ferme ou à l’un des angles de la terrasse (Tlit). Le 
sens du rite semble s’être perdu en certaines régions, le crottin 
d’âne ou la crotte de chameau que l’on utilise n’est plus suspendu, 
mais piqué à l’extrémité d’une baguette enfoncée dans l’aire 
(Achtouken, Todghout, Imejjad). Ailleurs, une grenouille (Tame- 
grout), ou un gros scarabée noir, igelgiz (Ida Gounidif), sont sus¬ 
pendus, dans les mêmes conditions, au piquet de l’aire ou dans les 
basses branches d’un arbre : le vent, croit-on, est produit par 
l’animal qui ne cesse de remuer les pattes. 

Les Ida Ouzzal provoquent le vent d’ouest en déposant une 
planchette d’écolier dans les hautes branches d’un caroubier. 
Soumis à l’influence du texte sacré, le feuillage ne tarde pas à 
s’agiter et à produire la brise désirée. A Timgicht, une amulette 
écrite par le chérif de la zaouia est, de même, déposée dans la 
cime du caroubier le plus haut perché sur la crête dominant le 
village. 11 est cru, en pareil cas, que l’arbre fait naitre lèvent en 
remuant sa ramure. 

D'après une croyance très répandue, si le vent ne souffle pas, 
c'est qu’il est arrêté par quelque obstacle; des pratiques, comme 
celle qui consiste à dénouer des tresses, peuvent le délivrer des 
entraves qui le retiennent prisonnier. 

Chez les 0 . Yahya, lorsque, faute de veDt, le paysan ne peut 


i. Voir supra, a34. 
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vanner il va dire aux femmes restées à la ferme: « t rzmamtiguya- 
nnunt, tira nzuzzer ! dénouez vos tresses, nous allons vanner! » 
et, dès que la brise est levée, il revient leur dire : « nkrâml amoss 
gtakâl! chassez le chat du foyer! ce qui dans sa pensée signifie 
rallumez le feu pour y faire cuire de la bouillie. Elles apprêtent de 
la bouillie et la portent aussitôt aux travailleurs qui la mangent 
sur l’aire. Chez les Achtouken, les jeunes filles agissent pareille¬ 
ment : elles dénouent leurs petites tresses, enduisent leurs che¬ 
veux de henné, puis les démêlent en priant tabaraka u c atala de 
délivrer le vent. Chez les A. Mzal, les épouses se lavent tout 
d’abord à grande eau, dénouent leur chevelure qu’elles étalent 
sur les épaules, la figure et les seins, et, ainsi décoiffées, ont 
commerce avec leur mari dès que la brise se fait sentir. Le coït 
semble, dans ce cas, avoir pour objet de retenir le vent que, par 
ce procédé, les femmes ont réussi à faire lever. 

Un autre procédé, d’interprétation plus énigmatique, consiste à 
dresser sur l’aire un petit kerkour presque toujours dédié à Sidi 
Bel Abbés, le véritable, patron de l’agriculture au Maroc. En le 
bâtissant les A. Seghrouchen disent « ai-asersur-ênnes, a-sidi bl- 
'abbas ! Voici ton kerkour, ô sidi Bel Abbés! » Les A. Warain 
l'élcvent sur le bord de l'aire orienté vers l’ouest et invoquent le 
saint enterré h Marrakech par ces mots : ayeryur-nns, a-sidi 

bel-abbas ! Ton kerkour ù sidi Bel Abbés! » Les Imeghran disent: 
« ha Inïaruf-cnnek, a-sidi bel- r abbes ! Voici ton mârouf, ô Sidi Bel 
Abbés! » ce qui laisse h supposer qu’ils égorgeaient jadis une vic¬ 
time sur ce kerkour. Les A. Yousi dressent au pied de la taffa, 
un kerkour appelé agrur n-sidi Bel-'abbà's. Ils le teignent du sang 
de la victime qu’ils égorgent avant d’entamer les dépiquages, 
sinon Sidi Bel Abbés ne leur enverrait pas le vent d’ouest. Si au 
moment de vanner le vent ne souille pas, ils y ajoutent de nouvelles 
pierres et plantent, en même temps, au centre de l’aire une four¬ 
che aux dents de laquelle ils attachent une petite gerbe. Les 
Imesfiwan dédient leur kerkour h Sidi Daoud. Sidi Daoud est le 
nom d’un agourram vénéré dont le sanctuaire et la zaouia sont au 
Dads. Ses descendants parcourent leur pavs à l’époque des mois¬ 
sons, percevant sur chaque fellah un moudd de blé ou d’orge, en 
échange de quelques petites pierres douées de vertus exception¬ 
nelles. Entassées l’une sur l’autre, lorsque le vent d’ouest fait 


LA MOISSON. - LE DÉPIQUAGE. - l’eNSILAGE 3g5 

défaut, ces pierres constituent la limirit ou le kerkour de Sidi 
Daoud qui a le pouvoir magique de le faire naître. 

Autres pratiques. Le Goundafi (Irahaln) appelle la brise par ces 
termes: « aêk-d ai-odà ! ainrtci tuwit iga winëk ! Viens, 6 vent, ce 
que tu emporteras, sera pour toi! ». A Timgissiri, le fermier fait 
lever le vent d’ouest en enfonçant sa kommia dans le pieu de l’aire. 
Môme pratique à Imi n Tanout. Ailleurs, ce but est atteint en 
priant une femme, quelque peu sorcière, de jeter dans le feu une 
crotte tirée du ventre de la brebis égorgée à l’Aïd elkebir. Un 
excrément rejeté par l’animal ne produirait aucun elfet. 

Les O. Yahya provoquent le vent d’ouest en plaçant, cùte à cùte 
sur une terrasse, deux longs mortiers de bois utilisés au décorti- 
quage du blé; ils en tournent l'ouverture vers le tas à vanner. 
Chez les Illaln (v. Assdrem) les femmes déposent, dans les mêmes 
conditions, un seul de ces instruments qu’elles orientent vers 
l’ouest, puis elles portent aux travailleurs, désœuvrés sur l’aire, 
une préparation appelée lemris faite de farine délayée dans du 
lait. Chez les Ida Ou Zeddout, les jeunes filles recouvrent un mortier 
d’un foulard de tête; elles en font aussi une poupée grossière, 
appelée la « Fiancée du Vent » taslit uadu, qu'elles déposent sur 
un des angles de leur terrasse. Les travailleurs viennent alors, en 
cachette, la leur dérober pour l’enfouir dans le tas de grains qu’ils 
ne peuvent vanner faute de vent. 

De tous ces rites, le plus curieux est le suivant; il s’observe 
chez les Ida Ou Brahim. Las d attendre un vent, qui s’obstine à ne 
pas vouloir se lever, le paysan rentre au douar où il se met à la 
recherche d’un garçon, dernier né d’une femme âgée. Il l’emmène 
dans les jardins, l’habille, des pieds à la tête, de cette espèce de 
tissu de couleur brune qu’il arrache du stipe d’un palmier. Il le 
conduit ensuite devant le tas de grains et l’ayant posté face à 
l’ouest, il lui dit de silfler. L’enfant se met à siffler, d’abord 
faiblement, par petits coups lents qu’il accentue et précipite jus¬ 
qu’à ce que la brise se soit levée. 

* 

* * 

La fin du vannage est parfois marquée par de nouveaux sacrifices 
accomplis sur le tas de grains ou à proximité. Les Chleuhs de 
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Demnat égorgent un mouton ; le sang dont ils aspergent le tas est 
censé redonner de la vigueur h la baraka du grain. Les Imeghran 
égorgent un agneau, en répandent le sang sur la tirest et en man¬ 
gent la chair au cours du festin que le fermier offre à ceux qui 
l’ont aidé dans ses travaux. Les Imesfiwan égorgent une chèvre ou 
un mouton qu’ils mangènt sur l’aire. Les Indigènes de Timgissin 
teignent,avec le sang de la victime les divers tas de blé, d’orge, 
de fèves et de lentilles laissés sur l’aire dans cette intention. 
Les Mtougga (Bouâboud) conduisent en grand appareil le mou¬ 
ton destiné au sacrifice; ils lui appliquent de la teinture de 
henné sur le mufle et sous le ventre, le gavent de dattes et de 
figues, le portent, par cinq fois, autour du tas de grains, puis le 
tuent. Ils rougissent les grains de son sang et s’en partagent la 
chair. Les O. Yahya sacrifient un bélier ou un taureau. Leur céré¬ 
monie revêt un caractère solennel ; elle se déroule devant le sanc¬ 
tuaire d’un agourram et non plus sur une aire à battre, lorsque 
tous les dépiquages d’un même douar sont achevés. A 1 issue du 
repas communiel qui réunit tous les hommes, une grande ddita c est 
récitée pour avoir la pluie. Les gens se dispersent pour se retrouver 
le soir sur les aires où la fête se continue par des chants^et des 
danses. 

Dès que le grain est vanné, il importe de le préserver des jnoun 
et d’en écarter le mauvais œil. Dans ce' but, on dépose sur le tas 
une pierre de sel gemme (Igliwa, Mtougga, etc.), ou une herbe à 
odeur forte, du harmel ou de la rue (O. Yahya); on y répand aussi 
du goudron (A. Yousi); on y plante une faucille (Nedroma) ou un 
poignard (Tafilalt, Imesfiwan, etc.) ; on peut encore le recouvrir 
d’un haïk ou d’un burnous (A. Yousi, Nedroma, etc.), ou planter au 
sommet soit, la pelle ayant servi au vannage (Ida Gounidif), soit, 
un roseau garni d’un foulard de femme. La bannière ainsi impro¬ 
visée passe pour détourner le premier regard considéré comme le 
plus dangereux: ar-itrara alla n-mëdden. Elle doit être fichée, 
chez les Mtougga, non directement avec les mains, mais à 
l’aide d’une fourche ; lorsqu’on la retire, on l’asperge de henné 
et on la serre dans un coffre comme un talisman de valeur. Les 
Ait Bamran protègent leur récolte du mauvais œil en traçant avec 
le manche d’une pelle un grand cercle au milieu du tas. Les Indi¬ 
gènes de Nédroma y décrivent, dans un même but, des spirales 
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et une série de cercles concentriques qu’ils appellent les « bagues » 
Ihuatem. 

On croit que le grain nouveau est travaillé par une énergie ou 
une baraka qui le rend susceptible de s’accroître en poids et en 
volume, et, que cette énergie peut être stimulée par l’emploi de 
pratiques appropriées. C’est dans ce but qu’une pierre est parfois 
enfouie dans le tas (A. Yousi, Zemmour, etc.) ou placée au sommet 
du tas (A. Baûmran): on aura ainsi des grains lourds comme 
cette pierre. D’une manière plus générale, les Chleuhs utilisent 
une motte de terre qu’ils déposent dans ou sur le tas (Ntifa, Igliwa, 
etc.). Le plus souvent, cette motte est tirée du champ qui a produit 
la récolte (Ntifa) ; mais on peut aussi la prendre dans un tas de 
fumier (Indouzal) ; il est cru, dans ce cas, que le pouvoir fertilisant 
du fumier se communique au grain. Cette motte suit le grain au 
silo, et, lors des semailles, elle est rejetée dans le champ. 

Il est d’autres procédés comme, par exemple, ceux qui consis¬ 
tent à asperger le grain avec de la teinture de henné, ou avec de 
l’eau de pluie tombée en période de Nisan, ou simplement avec de 
l’eau prise à la mosquée (Mtougga). On peut encore déposer un 
œuf de poule au sommet du tas (Ida Ou Qaïs), enfouir dans le grain 
un vieux croûton de pain (A. Yousi, Zemmour) ou un morceau de 
levain (Ntifa); ou bien recouvrir le tas d’herbes vertes ou de 
rameaux verts de certains arbustes : izri, argan (A. Baâmran), 
lirta (Ihahan), aksud n-tirent (Achtouken) ou enfin y répandre, la 
nuit, de la terre prise à sept fourmilières différentes, et sur laquelle 
on a fait réciter des versets du Coran (Andjera). 

Le grain reste sur l’aire pendant un nombre de jours variable 
selon les tribus : il est de sept, chez les Mtougga, de trois, chez les 
O. Yahya. Il reste, pendant ce temps, sous la surveillance d’un 
ou plusieurs gardiens choisis parmi les hommes du village qui 
font leur prière quotidienne. Ils s’abritent la nuit dans des huttes 
en branchages établies dans le voisinage de l’aire, assez loin du 
tas de grains qu’ils ne' doivent jamais approcher. Celui qui s’en 
approche, dit-on, ne peut-être qu’un voleur. En réalité, la peur des 
jnoun tient les gens éloignés du grain à ce moment-là en plein tra¬ 
vail d’accroissement dû à des phénomènes naturels. Soit que le 
grain compressé par le foulage reprenne au repos son volume pri¬ 
mitif, soit qu’il gonfle sous l’action de l'humidité de la nuit, le fait 
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est qu’il augmente de volume et que cet accroissement s’accompa¬ 
gne d’un bruit particulier de pétillement, de craquelure, qui cause 
une profonde frayeur à ceux qui l’entendent. C’est le bruit de la 
mule, me dit un Filali, de cette mule fantastique qui s’échappant 
la nuit de l’empire des morts erre dans la campagne vide et 
obscure à la recherche du voyageur attardé qu’elle dévore. Lorsque 
ce bruit étrange sort du tas, me dit un vieux mesfiwi, c’est que la 
kimit descend sur l’aire : da tëtàr Ikimit g-unrâr. Le fermier aussitôt 
prévenu par le gardien doit égorger un bélier à quelques pas 
du tas, par crainte de mourir dans l’année. Les Igliwa et les 
Inoultan croient que ce bruit est occasionné par les jnoun qui ont 
pris possession du grain. La personne qui l’entend en avertit le 
maître de l’aire, et, celui-ci doit aussitôt égorger un mouton, autre¬ 
ment ceux qui mangeraient de ce grain mourraient avant la 
récolte prochaine. Lorsque le phénomène se produit chez les Ait 
Baâmran, il est dit que « la tirrit déborde » da-lfàd tirrit! » Il se 
produit parfois avec une telle force que des gens m’affirment avoir 
vu les grains sautiller et danser par-dessus le tas. Ils croient que 
de grands dangers menacent la vie du maître de l’aire à moins 
qu’il ne procède, sans tarder, à l’égorgement d’un mouton en pré¬ 
sence des tolba qui récitent des paroles d’exorcisme. Le sang est 
laissé sur place, au pied de la tirrit, en pâture pour les jnoun, la 
victime est emportée par les tolbas pour prix de leur intervention. 

Selon Westermarck', qui le premier attira l’attention sur ces 
croyances et ces pratiques, certains Berabers donnent le nom de 
qazqùza au bruit qui sort du grain en travail d’accroissement. 
Les Alt Yousi, d’après cet auteur, sacrifient aux jnoun, dès qu’il 
se produit, de peur que le fermier ou quelqu’un des siens ne 
meure dans l'année. Les AitWarain disent que les jnoun sont dans 
le grain lorsque qazquza s’y fait entendre. Le phénomène se mani¬ 
feste parfois avec une si grande activité que l'étoffe dont le tas est 
couvert en est soulevée. Un silence absolu doit alors régner sur 
l’aire; quiconque parlerait serait frappé par les jnoun, mourrait 
ou serait paralysé. Chez eux aussi, un sacrifice est jugé nécessaire 
pour que la mort 11e fasse quelque victime dans la famille du 
fermier. 


.. Op. cil., (i. 3g. 
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11 est à remarquer que certains produits, autres que le blé ou 
l’orge, sont susceptibles d’augmenter de volume après avoir subi 
diverses manipulations. Le miel fraîchement cueilli et pétri déborde 
du vase qui le contient. L’huile nouvelle sortie de la presse déborde 
de la cruche où elle se déverse. Le beurre frais augmente dans 
la baratte au point qu’il n’v reste plus de petit-lait. La laine 
augmente de poids durant les quelques jours d’intervalle qu’on 
laisse toujours s'écouler entre le lavage des toisons et le battage. 
Dans tous les cas, l’Indigène attribue à des causes surnaturelles 
de simples phénomènes physiques qui n’ont rien de mystérieux. 


Le mesurage. 

Il est constant que celui qui mesure doit être un homme qui fait 
sa prière, t vanna itzâllan. Des mains impures me dit avec convic¬ 
tion un Mtouggi ne sauraient avoir de contact avec du grain sacré. 
Les récoltes du douar ou du village sont souvent mesurées par 
un même individu. Il passe sur toutes les aires et reçoit pour sa 
peine du grain et de l'huile. Il lui arrive de faire du mesurage 
des grains sa profession habituelle ; il fréquente alors les marchés 
dont il est le mesureur officiel. A cause de ses pratiques religieuses, 
il jouit du plus grand respect public contrairement à ce qui 
s’observe en d'autres points de la Berbérie où l’opinion lui assigne 
en enfer une place à cùté de ces réprouvés de la société, le forge¬ 
ron et le potier. 

Le fermier, pourvu qu’il ait fait ses ablutions, peut mesurer lui- 
même son grain; ruais il est manifeste qu’il n’accomplit cette beso¬ 
gne qu’avec la plus grande répugnance. 11 préfère la confier à un 
khammes (O. Yahya), à un voisin (Imesfiwan) ou au gardien de 
l’agadir où il entrepose ses récoltes. 

Celui qui mesure se sert d’un panier tariâlt (Imesfiwan) ou tazë- 
gaul (Ntifa) ou d’un boisseau akeskus (Tlit) en bois ou en cuiire 
(Illalu). Il l’emplit à la main et en déverse le contenu dans un 
grand sac en laine tissée, tanamàt (Ntifa) ou tagrarl (Illaln) que 
l’on coud une fois plein et que l’on porte au grenier ou au silo 
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Quand il travaille, le mesureur doit se tenir dans l’attitude de la 
prière, face à l’Est, pieds nus et tête couverte. Il compte à voix 
basse. Nul n’est autorisé à parler ou à se tenir debout devant lui 
pendant qu'il opère. 

Avant de commencer, il prononce la formule traditionnelle: 
« bismiUah urahman urahim, au nom de Dieu Clément et Miséri¬ 
cordieux ) ou cette autre : « nzwar d-rbbi, nous commençons par 
Dieu ! - La première mesure n’est pas comptée. Elle constitue pour 
les uns, le « moudd » ou pour d’autres, « l’aumône » de Sidi Bel 
Abbas. Elle est destinée aux tolba, aux cheurfa, s’il s’en trouve dans 
le pays, aux imzuaren, aux ineflas et aux igourramen. Les pauvres, 
les veuves et les orphelins en ont aussi leur part. Le paysan ne la 
leur refuse jamais de crainte que son grain ne soit hanté par les 
jnoun ou dévoré par la vermine. Mais, la plus grosse va à ceux qui 
prétendent appartenir à la postérité de ces grands saints, succes¬ 
seurs et continuateurs des vieilles divinités agraires, tels que ce 
Sidi Sghir benLemeniardesNtifa, ce Sidi ben Daoud des Imesfiwan, 
et tant d’autres, dont le patronage voisine normalement avec celui de 
Sidi Bel Abbas. On voit, en été, leur petite troupe parcourir la 
campagne, s'arrêter sur les aires pour y percevoir la dime annuelle 
que, de bon ou de mauvais gré, le fermier verse dans leur grand 
chouan ; soit par reconnaissance envers leur illustre ancêtre dont 
la baraka a protégé sa moisson ; soit, par crainte d’encourir sa ven¬ 
geance, car il a pouvoir sur les nuages, d'où vient la grêle, et sur les 
génies des grottes et des arbres qui engendrent les pires ennemis 
de ses cultures. 

Au Ras el-Oued, avant d’entamer le mesurage, le paysan établit 
quatre petit tas, chacun d’eux constituant la part du saint patronal, 
du taleb, de la mosquée et des pauvres. Chez les Mtougga, les 
quatre premières mesures, respectivementdédiées à Moulay Yacoub, 
à Sidi Ilamed Ou Moussa, à Moulay Ibrahim, et à Sidi Rahhal, 
sont portées à la mosquée où les femmes en moulent une partie. La 
farine mise de coté est utilisée à la préparation du màrouf. Les 
autres grains constituent une réserve dans laquelle on puise pour 
nourrir les hôtes et secourir les pauvres en temps de disette. 

A Timgissin, le mesureur prélève d’abord la part des igourra¬ 
men ; puis, il mesure en comptant à voix basse et en se servant des 
termes de la numération berbère. A la neuvième mesure, il dit: 
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tzà i vi n-uhommas, neuf, celle du khommas; et a la dixième: mërau 
wi-l e asor, dix, celle de l’àchour. Le neuvième de la récolte et non 
le cinquième est remis, dans ce cas, au khammès, et cela, nous 
explique-t-on, parce que son travail est moins pénible que celui du 
tireur d’eau à qui échoit le cinquième du grain augmenté du ving¬ 
tième de l’àchour. 

L’àchour ou dime prescrite par la religion est en partie détournée 
de sa destination première qui est de servir à de bonnes œuvres. 
A Timgissin, on en distribue le tiers entre les gardiens préposés a 
la surveillance des eaux et les divers administrateurs de la cité : 
arnel, imèzuarën, ajerraf. Les deux autres tiers, entreposés dans 
le magasin communal: ahanii n-li/bill, sont destinés aux étrangers 
et aux voyageurs que la communauté héberge à ses frais. On y puise 
en outre le grain nécessaire à la préparation de ces repas appelés 
tinubga auxquels on convie les tribus amies dans le but de resserrer 
des liens d’alliance. 

En fait, l’âchour, quoique d’origine islamique est difficilement 
consenti par le Berbère vivant en siba. Par contre, dans le bled 
makhzen, les caïds ne manquent pas de moyens coercitifs pour en 
exiger le montant à leur profit. Les Imesfiwan versent ainsi au caïd 
ou à ses agents la moitié de l’àchour et conservent l’autre moitié 
qu’ils vendent par petites quantités, au cours de l’année, afin de 
satisfaire aux nouvelles exigences de leur seigneur. Heureux si à 
cela se bornaient ses exactions. Mais hélas !... Le Berbère, qui 
dispose d un arsenal formidable de rites quand il s’agit de lutter 
contre des ennemis imaginaires, comme les jnoun, est désarmé 
et impuissant devant son caïd. Sa récolte est donc singulièrement 
entamée lorsque marabouts et caïds, clercs et laïcs de toute impor¬ 
tance ont passé sur son aire. Que d’analogies frappantes entre sa 
situation misérable et celle du serf de la vieille France dont le tra¬ 
vail pénible faisait vivre dans l'oisiveté tant de moines mendiants 
et de seigneurs hautains !. 

Dans le compte des mesures, il est fait usage d’expressions par¬ 
ticulières. A Tanant, au moment de commencer, le mesureur dit: 
« bismilla/t a-rbbi, ad-ag-lëgt Ibarakal 0 Dieu, fais qu’il soit béni 
(le grain) pour nous! » ce qui traduit différemment signifie: 
« Veuille, 6 Dieu, que nous ayons de nombreuses mesures à comp¬ 
ter. » A la première mesure, il dit: « brekl allait ! Bénédiction de 
Laoust. 26 
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Dieu! » ; à la seconde: « laêarikm'ah! Il n’a pas d’associé! »; à 
la troisième; data, et ainsi de suite, jusqu’à la huitième en se ser¬ 
vant des noms ordinaires ; il dit à la huitième : « tnienia ntmnau 
liait ! huit, nous espérons en Dieu !» et à la dixième : « e akra, sahab 
n-ènnâbi! dix, les Compagnons du Prophète! » 

Au Ras el-Oued, les dix premières mesures, hormis la première 
appelée bârkt-allah, sont comptées à l’aide des numéraux arabes : 
/nain, data, etc., puis, à l’aide des noms berbères à partir de la 
deuxième-dizaine : fàn, sin, krâd, ôkkos, semmus, seddis, sa, lam, 
izà, mërau, etc. IJ est cru que l’emploi des termes de la numéra¬ 
tion arabe peut exercer une action magique sur le grain ; ces ter¬ 
mes sont en quelque sorte sacrés puisqu’ils appartiennent à la langue 
du Prophète; ce sont souvent les seuls mots arabes familiers à 
nombre de Berbères. 

Le mesureur évite de prononcer certains nombres estimés dan¬ 
gereux, tels que cinq et sept. Dans le Gharb, hamsa, cinq, est suivi 
de l’expression f c ain iblis « dans l’œil du diable » ; sba sept, est 
remplacé par ces mots : hddi sabla celle-ci est aisée. » Les Ait 
Yousi et autres montagnards du Moyen-Atlas, chez qui la numéra¬ 
tion à base quinaire est tombée en désuétude, cinq se dit u-rba', 
mot à mot: « et quatre »; de même, sept, u-stla « et six ». C’est 
par un procédé analogue qui consiste dans la répétition du terme 
précédant le nombre magique, que sont obtenus 5 o et 70, respec¬ 
tivement appelés : u-arba e tas ■ et quarante » et u-sëtlas « et 
soixante ». 

Le mesurage achevé, l’aire est aussitôt balayée avec des rameaux 
d’arbustes. Ce-travail est généralement exécuté par des femmes 
surtout par des femmes pauvres à qui l'on abandonne, par charité, 
le produit impur de ce glanage. Les Mtougga réservent les rési¬ 
dus de l’aire à leurs serviteurs de couleur. Le fermier et les siens 
ne pourraient y toucher sans encourir les pires dangers : ceci 
aurait été prescrit par Sidna Jebrïl, l’Archange Gabriel. Par con¬ 
tre, chez les Ida Gounidif, les glanures de l’aire passent pour ren- 
fermer une énergie, favorable au fermier ou aux membres de sa 
famille, et funeste aux étrangers. La jeune fille qui y toucherait 
ne trouverait pas de mari : « tanna insin a sa n-tirrest ra-tëgg 
lanburt! Recueillis par la fermière, puis moulus, les grains qui 
en proviennent servent à faire un pain appelé iddogsâll que la 
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famille, réunie dans l’agadir, se partage un vendredi sur le coflre 
plein de blé nouveau. ATimgissin, les balayures de l’aire et le tond 
du tas allas n-liresl renferment une baraka d’une puissance excep¬ 
tionnelle qui peut être communiquée à la future récolte lorsqu on 
en mêle les grains à la semence. Mais cette croyance est générale 
en pays berbère ; en maints endroits les résidus de l’aire sont 
même appelés d'une expression caractéristique comme celle-ci : 
Ibaraka unrâr « la baraka de l’aire ». 

Le transport des grains au silo s’effectue au fur et à mesure du 
remplissage des sacs. Lorsqu'il est achevé, l'usage veut que le 
fermier offre un seksou garni de viande à ceux qui ont pris une 
part quelconque à ses travaux. Dans la fatha récitée à l’issue du 
repas, il est demandé à Dieu de bénir les travailleurs qui ont mani¬ 
pulé le grain. Ainsi font, en particulier, les Ait Warain. Chez les 
Ida Gounidif, le maître de l’aire apporte de la bouillie aux gens de 
la tiwizi assis en cercle à l'endroit où s’élevait le tas de grains. 
Les Mtougga estiment nécessaire d’accomplir un dernier sacrifice 
avant de procéder à l’ensilage, autrement ils ne porteraient au silo 
que de la poussière ; ce sacrifice a lieu au mausolée d’un marabout 
et non sur l'aire. 


L’ensilage. 

Qu’il soit ensilé ou entreposé dans un grenier, le grain est 
uniformément traité par les mêmes pratiques superstitieuses. 11 
importe d’abord d’en écarter les jnoun afin de ne pas exposer à 
leurs coups ceux qui viendront y puiser; de veiller ensuite à ce 
que la baraka du grain ne s’affaiblisse afin que le fermier soit assuré 
de ne pas manquer de grain pendant l’année. 

A Tanant, avant d’ensiler sa récolte, le paysan fumige son silo 
avec du benjoin, de l’encens et du « henné des marabouts », 
mélange de terre bénie prise sur la tombe de tous les saints du 
pays. Puis, à mesure qu’il le remplit, il mêle au grain du sel, du 
levain, la lame d’une vieille faucille et l’épaule droite de l’ani¬ 
mal égorgé à P A id elkebir. Au Ras el-Oued, l’Indigène jette du 
sel, une motte de terre et du charbon de bois, et les O. Yahya, 
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du sel, du harmel, un oignon et des grains de grenade. Chez les 
Ida Gounidif, le fermier dépose sur le coffre renfermant son orge 
le petit vase en cuivre dont il se servira pour prendre du grain et 
un vieux peigne en fer ayant servi au peignage de la laine (le fer 
passe pour éloigner les jnoun); puis, il plante un bâton au milieu 
du tas afin d’en détourner le mauvais œil. Les Imesfiwan, luttant 
contre des ennemis moins imaginaires, protègent leur grain des 
charançons en jetant au silo quelques coloquintes limhiddjit. Dans 
le môme but, les Achtouken le recouvrent d’une matière blanche 
appelée inilil qu'ils tamisent par-dessus. 

Les grains réservés pour la semence ne sont jamais mêlés à ceux 
destinés à la vente ou à la consommation familiale ; ils ont leur 
silo ou leur coffre à part. Parfois, pour plus de sûreté, ce coffre 
est établi dans la chambre à coucher du fermier, dans laquelle 
personne n’entre que lui (Tafilalt) ou bien dans la lamesrit qui est 
la pièce la plus spacieuse et la plus confortable de la maison. Chez 
les Mtougga, la semence est ensilée sous le plancher des berge¬ 
ries, asarig uttlli. Le fond et les parois du silo qui la contient sont 
tapissés de cette paille longue provenant de la tresse du champ. 
Aux grains, on ajoute du sel, du henné, les os et le crâne du 
mouton égorgé à la fin du vannage et encore la motte de terre 
restée sur l’aire en contact avec le tas. Ce silo reste hermétique¬ 
ment clos jusqu’à l’époque des semailles. A ce moment, le fermier 
le débouche et examine la face interne de la dalle. Si elle est 
recouverte de gouttelettes de vapeur d’eau, si elle « sue » igïareg, 
il en conclut que son grain a conservé toute sa baraka et que la 
prochaine récolte sera abondante. 

Quand on veut ouvrir un nouveau silo pour en retirer le grain 
nécessaire à la consommation, il importe d’opérer le matin et de 
laisser le silo découvert jusqu’à l’àser avant d’y descendre afin qu’il 
se refroidisse, ar-d-iberd. Celui qui négligerait cette précaution 
pourrait y trouver la mort: le vent de l’orge » aituwi n-tomzin 
fortement chargé de gaz délétères est dangereux à respirer. Lors¬ 
qu’on descend dans un silo déjà entamé, il est prudent, avant de 
puiser, d’y agiter un haïk pour en chasser l’air « chaud et mau¬ 
vais ». 

On ne peut toucher au grain qu’après avoir fait ses ablutions, 
descendre au silo que pieds nus et entrer dans un grenier qu’eu 
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laissant ses sandales à la porte. Avant de puiser il convient d’invo¬ 
quer le nom de Dieu. Certaines heures du jour paraissent plus 
favorables à ce genre de travail que certaines autres. Passé le dohor 
chez les uns ou l’àser chez d’autres on ne pénètre plus dans la 
chambre aux provisions. Quand on entame un nouveau silo, il est 
bon de n’en point manger soi-même les premiers grains. On les 
donne aux moutons (Mtougga) ou on les partage entre les veuves 
du douar (Ait Warain), de la sorte le grain ne perdra pas sa baraka. 
Le fond du silo, quand on procède à son nettoyage ne doit pas 
être consommé par la famille du fermier (Mtougga). On en entasse 
les derniers grains dans la bergerie et on les donne en nourriture 
aux brebis. On peut encore les envoyer h la mosquée ou les distri¬ 
buer en aumône aux pauvres. 

Ce sont les hommes et non les femmes qui puisent dans les silos 
ou dans les greniers. C’est là une règle générale qui ne souffre 
parfois d’exception qu’en faveur de femmes âgées connues pour 
suivre toutes les prescriptions de la religion. Mais, elles sont 
en petit nombre. Chez les Andjera' on dit que la jeune fille 
qui va dans un silo, ne trouvera pas de mari, que la femme 
mariée qui y descend n’aura jamais de garçon, et que, si elle est 
enceinte, elle ne mènera pas sa grossesse à terme. On dit encore 
que les étudiants n’ayant pas terminé l’étude du Coran se tiennent 
éloignés des silos par crainte de ne pouvoir retenir une sourate de 
plus. 

Ensilé ou engrangé, le grain est encore, au cours de l’an, l’objet 
des préoccupations du fellah, à l’occasion de certaines fêtes et 
dans le but d’en maintenir la baraka en état d’activité nécessaire 
à sa conservation et à son accroissement. A l’Aid Kebir, il jette 
au silo l’omoplate ou le fémur de sa tafaska (Tanant). A l’Achoura, 
il mêle au grain ou disperse sur l’ouverture des silos des cendres 
provenant du feu de joie (Mtougga), ou égorge un coq au seuil de 
son grenier qu’il teint ensuite avec le sang de la victime (O. Yahya). 

* * 

Ici, s’arrête l’exposé des rites qui président en Berbérie à la 
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culture des céréales. Des nombreuses remarques qu'il suggère, les 
plus importantes ont été faites, et, il serait fastidieux de les repren¬ 
dre; d’autres, à des titres divers, peuvent aussi retenir l’atten¬ 
tion. 

Ces croyances, tout d’abord, nous aident à comprendre pourquoi 
en Berbérie, plus encore que dans la vieille Europe, les aliments 
dérivés du blé, et en particulier le pain, soient l’objet du plus 
grand respect. Il est impie de gaspiller le pain, d’en laisser tomber 
les miettes h terre, de le fouler, de le couper au couteau et surtout 
d’en faire le commerce. Ceci nous explique l’antique usage qui veut 
que, dans les villes africaines', le pain soit dans toutes les mai¬ 
sons l’objet des principales préoccupations des ménagères. On sait 
qu'il est honteux, pour un homme qui a un intérieur, d’acheter du 
pain pétri par des mains mercenaires. Certains Berbères préfèrent 
mourir de faim plutôt que d’acheter une galette dans un marché. 
Naguère encore, dans quelques tribus, l’individu surpris à vendre 
du pain courait le risque d’être mis à mort par ses parents ou d’être 
banni du pays. 

Une autre remarque, d’ordre différent, pourrait s’adresser à 
ceux qui s’étonnent de la lenteur avec laquelle le progrès pénètre 
dans les régions de l’Afrique Mineure, notamment en Algérie, en 
contact avec notre civilisation depuis bientôt un siècle. On s'étonne, 
en particulier, sans en deviner les causes premières, que l’Indigcne 
n'ait point encore délaissé ses pratiques culturales de faible ren¬ 
dement pour adopter celles qui ont fait la fortune de nos colons. 
Le contraire, cependant, serait, à juste titre, l’objet de nos médita¬ 
tions. Pour peu que le lecteur nous ait suivi dans l’analyse que 
nous avons donnée des rites de labours et des rites de mois¬ 
sons, il aura peine à s’imaginer un tracteur automobile courant à 
travers le champ de notre Berbère ou même un simple tarare fonc¬ 
tionnant sur son aire. L’abandon des vieux outils présuppose 
avec l’abandon des vieilles méthodes, celui de vieilles croyances et 
d’habitudes ancestrales auxquelles le paysan berbère reste par tra¬ 
dition lortement et fidèlement attaché. Qu on veuille se souvenir 
que son outillage aratoire et ses pratiques culturales n ont pas subi 


• . Voir, à ce sujet, un texte intéressant intitulé le « four » de W. Marçais, in 
« Textes arabes de Tanger n [>. 127 et scq. 
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de modifications essentielles depuis les temps historiques; qu’il 
laboure avec un instrument barbare dont l’origine se perd dans la 
nuit des temps; qu’il moissonne et dépique son blé comme jadis 
le fellah des temps pharaoniques moissonnait et cultivait le sien ; 
que ses croyances superstitieuses au sujet des phénomènes de 
croissance n’ont guère changé depuis. Jadis, le paysan du Nil 
se lamentait autour de la première gerbe coupée en invoquant Isis, 
le Berbère perpétue sa plainte en invoquant Allah. Un nom seul 
a changé; car, c’est toujours au bon génie du champ qui fait surgir 
du sol le grain nourricier que s’adressent aujourd’hui comme hier 
les hommages des fidèles. 
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LE JARDIN ET LE VERGER 


urli 1 urtan, jardin, verger établi tabhirt, potager pour melons, 
en terrain irrigable. pastèques et courges. 

i. Identifié au latin hortus ; employé dans tous les parlers à l'exception des touaregs 
qui utilisent afarag . déjà signalé. Le mot se présente tantôt avec un i en finale: aurti, 

et urli, Tazerwalt ; urli . Ras el-Oued, Igliwa, Ihahan, etc., Dads, Todghout, Tafilalt,_ 

etc; urli, Iguerrouan, Zouaoua ; tantôt avec un u: urlu, Zemmour, Izayan, Ichqern, 

A. Seghr., Rif, B. Iznacen, Zkara, B. Snous. 

Urli, chez les Ntifa et à Demnat désigne un jardin comptante en oliviers ; et, dans 
le Sous, au Ras el-Oued, en amandiers, en figuiers et en vignes. Urlu est « un champ 
de figuiers » Chcnoua ; de môme urli, en Zouaoua; turlut est « un jardin de cactus >» 
Ibeqq., Rif; par restriction de sens, on signale: hurlul. Chenoua, et urlu, Bett., Rif, 
l’un et l’autre, dans le sens de « figuier ». 

R. Basset (Loqman, p. 329) classe /amurt « pays, terre, terrain » parmi les dérivés " 
possibles de urlu. Dans ce cas, le m serait formatif et le terme signifierait: « ensemble 
de jardins et de champs cultivés à proximité d’un lieu habité dont ils constituent le 
territoire ». L’expression, familière à qxielques parlers berabers(À. Seghr., A. Warain, 

A. Bou Zemmour), rifains et zénetes, a pour correspondant, en chelha, lamazirt qui, 
à l’instar de tamurt, se présente avec le double sens de « pays » et de « champs cul¬ 
tivés aux abords d'un village ». 

Les jardins sont établis dans le creux des vallons (Demnat), dans des cuvettes 
enserrées par des collines dénudées (Ntifa) et aussi sur les pentes déclives des collines; 
dans co cas, les terres sont soutenues par des murs épais bâtis en pierres sèches : 
agadir (Ntifa), igrem (Ida Gounidif) — La bande de terre étroite comprise entre deux 
jardins ainsi suspendus porte le nom de iggid, pl. igaddiun (Ida Gounidif). 

Les jardins et les palmeraies sont entourées de murs en pisé (Dads, Todghout, 
etc.)"ou d’une haie sèche de jujubier afrag (cf. supra, p. 3 , n. 1), ifrig, Ida Ou Qaïs, 
ou airur. Dj. Nefousa (cf. agrur, « alignement de pierres », Ichqern « kerkour, tas de 
pierres » A. Yousi « lande, cour qui s’étend près de la maison » Ida Ou Zikki « niche 
et mur en pierres sèches, Ntifa »). Ils n’ont, le plus souvent, pas de porte. On y 
pénètre par un passage, tr*at, pratiqué dans la haie ou par un trou, percé dans le mur, 
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plate-bande cora- 
iferd \ prise entre 

tagult, tigula I deux rangs 

\ d’oliviers. 
adur ‘ (wa), rang, ligne. 
azaglu-, izugla plate-bande cul¬ 
tivée en légumes et aménagée 
pour être irriguée. 
lliad*, lahâwad, petit carré de 
terre cultivée disposée en 


cuvette de manière à recevoir 
l’eau d’irrigation. 
abàdu. % pl. ibùda, rebord d’une 
rigole d’arrosage ; rebord.d’un 
carré de légumes. 
igidd, butte de terre ; rebord d’un 
carré de légumes. 
tiferty tiferdiriy cuvette, rigole 
creusée au pied d’un arbre et 
destinée à retenir l’eau d’irri- 


au ras du sol, que le proprietaire ferme avec des buissons, un tronc de palmier ou 
une pierre. Cette ouverture s’appelle au Dads : tinippesl. 

Parmi les synonymes de urti, citons : tcdjemmi et ledjemmâ. Dj. Nefousa « jardin » ; 
cf. lagemmi « palmeraie arrosée directement avec l’eau d’un puits artésien Ouargla 
(sur ce mot, voir supra, p. t, u. ».) — bjabet « palmeraie » Mzab — demna « espaces 
cultivables entre le ksour et les bois d’oliviers Dj. Nefousa (voir p. 209) — agan 
(wa), dim., lagont, Ras el-Oued — taguzi « petit jardin en montagne » Ras el-Oued — 
tiguzza « jardins divisés en grandes planches appelées loin » Illaln — tamada. Ghdamès, 
et umeda « oasis ». 

1. Syn. aders. 

2. Les Ntifa labourent leur jardin à la charrue, puis le divisent à la pioche en 
grandes planches rectangulaires de dimensions variables (6 X 10. en moyenne) sépa¬ 
rées par des rigoles osant egalement établies à la pioche. Cette planche se nomme 
azaglu (Nlifa) tagezzuml. Ida Oukensous ; lala. pl. laliwin , (Illaln); amètul , pl. imet- 
lan (Tazerwalt, Ida Gounidif) ; cf. . tatull « plate-bande » B. Snous, tandis que tull. 
peut-être de la même racine, se rapporte à Berrian à « la terre relevée contre les 
murs en pisé des jardins pour retenir les eaux et former cuvette; 3 à 3 mètres de 
haut. » 

3 . Chaque azaglu est divisé en petits carrés, séparés les uns des autres par de 
petites buttes de terre, et placés en contre-bas de la rigole, asorti. qui leur distribue 
l’eau d’arrosage ; Ihud est arabe ; le mot berbère le plus fréquemment relevé est : 
uzun, O. Noun, Tlit, Ida Gounidif, Illaln. Ida Oukensous, etc.., de zun « partager» 
voir p. 1 83 n. 2 ; (uzun a le sens de « frontière, limite, borne » chez les Ntifa et à 
Demnat.) Syn. : and un. Ouargla et amdun, Mzab. Berrian (cf. amdun » bassin creusé 
pour retenir l’eau » Zouaoua Uiiust , Aurès. — dgemmun, Touat ; ce mot figure dans 
les parlcrs marocains : agèmnn rebord d’un canal d’irrigation -> Tlit ; agemmun 
« butte de terre qui entoure la lente et qui la protège des eaux de pluie » Zemmour. 
Izayan ; cf. agmun « muni, colline Zouaoua. — imi. Tamegrout. litt. « bouche»; 
c'est à Tanant « l’ouverture par laquelle l’eau pénètre dans le carré ». Cette ouver¬ 
ture porte au Mzab le nom de : anserif ou ahtscrif. 

f\. D'où un verbe : sbiidu « établir des rigoles, partager une planche en petits carrés 
séparés par des rigoles et des buttes de terre ». Vieux mol berbère fréquent en topo- 
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gation. 

limessuil 1 , irrigation. 
mnfaman 2 , sourcier. 


4n 

targa 3 , tirguwin, seguia ; canal 
principal d’un système cl’irri- 
gation. 


nymie. Une forme nbadu, pl. abaduin désigne au Touat « la conduite menant l’eau du 
bassin à la plate-bande carrée disposée pour l’arrosage »> tandis que abada se rapporte 
en Touareg au « versant d’une élévation quelle qu’elle soit ». Ce sens se rapproche 
davantage du mot ntifi. Syn. : allai, pl. allaln. (X Noan — iginn, Ida Oukensous — 
ardiid , pl. ardàdèn , Ida Gounidif — idis. pl. idisan n-rnja. Zemmour, litt. le bord 
du canal » — tigill. pl. tigitlin, Tlit, d’où l’expression amnay n i fjittin le « cavalier des 
buttes »> qui s’applique au « jardinier habile à tracer et à établir ces buttes » j tigitt 
est, à Tamegrout, « le rebord d'une petite rigole appelée agnan séparant deux plates- 
bandes » — aÿdu « bord, rebord» Bcrrian, et tagda n-imdunen « bord principal com¬ 
mun à plusieurs carrés » ; d’où, agued « faire les rebords des carrés » (cf. tagüda. 
IS’tifa, p. 267. n. 2) tagda désigne au Mzab « quelque chose de droit, tige, ligne, trait, 
bord » : — tsatert « bordure secondaire qui sépare deux carrés » Bcrrian ; cf. Beaussier, 
Dict., kder : « berge, bord d’une rivière ; butte, éminence, tertre, élévation, hauteur. » 
Mais le mot est berbère : tkdtert , pl. tikular « colline » B. Menacer ; môme forme et 
môme sens dans la Ghaouia de l’Oued Sellem (Joly) ; Ickàlert « petit bourrelet de terre 
retenant des eaux » ; asekaller « pente » de kuller « pencher » Ahaggar ; et encore, 
dans le môme parler: askater, pl. iskuter «berge» rapporté à ekler «revenir du 
point d’eau ». 

1. De ssu « irriguer ». Les Ida Gounidif réservent ce nom au « petit potager entouré 
de figuiers, établis en terrain irrigable » ; le pl. timessua est le correspondant de 
urtan, voir supra ; ils nomment l’irrigation tissi, également dérivé de ssu. 

1. Inconnu des Ntifa, mais familier aux dialectes de l'Extrômc-Sud ; voir infra, p. 
425 . Chez les Amanouz, le majaman recherche aussi des mines de cuivre. 

3 . La forme est commune à un grand nombre de parlcrs ; le g est sujet à modifi¬ 
cations : lürga, Tazcrwalt ; larg w â . A. IsalTen ; targ u a. Tamegrout, Ida Gounidif; 
larug w a, Todghout, A. Messad ; tariig w a. Illaln, Ida Oukensous « rigole entre carres »; 
targa, pl. tiregua. Zouaoua ; Uïrga. pl. / irrguin «« canal, fossé » B. Snous ; larg u a, A. 
Sadden ; targa. pl. tiluggin. Zemmour, et tilugg w in. Izayan ; harga. Ghenoua ; tardja. 
Zkara, Metmata ; tarja. Rif, A. Seghr.; [aria. B. Iznacen, Rif ; laria « fossé » B. 
Menacer. 

Par extension, l’expression se rapporte dans le Sous à un jardin ou à la totalité des 
jardins irrigués jlar un même canal. V Tiznit (A. Souab) un « jardin irrigable » se 
dit targa : le terme s'oppose à reddanx « jardin non irrigable ». Dans la même région, 
asaru désigne le « grand canal ». Syn. : leguhaml « conduite amenant l’eau de la source 
ou de la fogara dans le bassin, Lihemt » Ahaggar — lazefl « canal et rigole pour l’eau » 
Ghat tahaft, Ahaggar — tatueni. pl. lituna « rigole, conduite d’eau » Dj. Nefousa. 
Le pluriel peut se décomposer lit œil et una « puits et signifier, source, 
origine ou point d’émergence des puits (d’une fogara, par exemple) ». Le mot 
est à rapprocher du ntifi tuiinï « puits, citerne où s’accumule l'huile à sa sortie du 
pressoir ». 
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asaru'y isura , rigole secondaire 
s’embranchant sur une targa 
— petite rigole séparant deux 
plates-bandes, et amenant 
l’eau nécessaire à l’arrosage 
des carrés. 

rrbel % rrbtat , vanne; motte de 
terre, broussailles, ou chiffons 


dont on se sert pour boucher 
ou régler le passage de l’eau 
dans les rigoles ou dans les 
carrés. 

u gg u g °, barrage. 
anu * (wa)> puits. 
agbalu', igbula, source, fontaine. 
ianotfi, citerne. 


i. Rapporte à une racine R « ouvrir » d’où dérivent des termes déjà vus comme : 
« porte », « passage », « clef » etc., voir p. 4, “• 4- 

a. Le mot est arabe. Syn. berbères: tirèft, pl. lira/. Ait Wauzgit (cf. liraf « col¬ 
lectif pl., chaîne de collines peu élevées » Ahaggar ; et, anserif, Berrian, voir supra) 

— asder, pl. isdar, Tlit— iginn, Tlit; aginan. pl. iginànn, Tlit, Ida Oukensous; agënan, 
O. Noun ; cf. agennana « bord, rive, rivage » Ahaggar, et agnan « conduite d’eau « 
Tamcgrout — uqun unserif « ce qui sert à boucher le passage appelé anserif » Berrian 

— taguni, Ida Oukensous — aseggaru « barrage, terre rapportée pour barrer une 
rigole et en détourner l’eau »; une même forme asggarn ou asuggaru désigne à Berrian 
le « terreau ou le fumier que l’on met dans les rigoles qui séparent les carrés après Je 
deuxième arrosage du blé ou de l'orge » R. Basset donne, pour le Mzab, iseggaru, pl. iscg- 
gura dans le sens de barrage comme a Ouargla (sans doute de gru « rester en arrière»). 

3 . cf. iggij. A. Scghr. et uggub. Izayan. 

4 . Dim. tanut « toute petite excavation dans le sol » Ntifa et « puits » Sened, Dj. 
Nefousa. Anu est commun à la plupart des parlers du Sud : Sous, Drà, Tablait, 
Touareg, Syoua ; on le trouve aussi chez les A. Atta, A. Messad, A. Seghr., Izayan, 
Ichqern, A. Yousi, B. Iznacen, B. Snous, etc. Chez les Zemmour, anu est syn. de 
Ln/wer « source, fontaine » ; le puits se nomme Ibir. On signale encore anênu à Aoud- 
jila et tagnul « puits peu profond » Ahaggar. 

Le pl. una. Ntifa, est le plus fréquemment observé ; on trouve aussi : anûtèn 
Izayan ; unan, Touareg ; anuien, B. Snous ; inuia, B. Iznacen ; anuiin , Ghdamès. 

Syn. . alig « puits d’une faible profondeur alimenté par les égouts de l’arrosage des 
palmeraies avec l’eau des puits artésiens, ils servent à l’irrigation des cultures pota¬ 
gères. » Ouargla. Le terme est à rapprocher de talaq « terre glaise » Touareg ; iluk 
« vase, limon » Ahaggar ; talaht « boue, vase » Ntifa ; tlaht «argile » B. Menacer ; 
lalagt « terre à poterie, argile » Zouaoua, et lug « être trouble (eau) » Zouaoua. Cette 
étymologie admise pour alig permet de fixer celle de liresl employé à Berrian égale¬ 
ment dans le sens de « puits » R. Basset donne tigest au Mzab’, Masqueray tir'est, et 
Duveyrier tirist qui est la vraie leçon. Le mot, en cITet, doit être ramené à la même 
racine RS qui a fourni ires « argile » Zouaoua et iris le « bas » Ahaggar (voir Supra, 
p. 260, 11. a). 

5 . Dim. tagbalut ; toponyme fréquent : cf. bir-gabalu petite localité de la banlieue 
d’Alger ; r ain gbula, sources qui alimentent la ville de Rabat ; dans les deux cas, l’ex¬ 
pression est une tautologie, la première signifie « puits de la source et la seconde 
« source des sources ». 
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tafraut' - bassin de réception 
d’un puits. 
lajerràrl 1 , poulie. 
aga 3 (wa), agiun, seau en cuir. 
us g un i , corde. 
agadir 3 , pilier des puits. 


tawala 11 n-waman, tour d’eau. 
liremt’ n-waman, part d'eau ; 
temps pendant lequel on a 
l’usage de l’eau ; unité de 
temps choisie pour la déter¬ 
mination des parts d’eau 


■. En Touareg Ahaggar tüfaraul désigne « une pièce de peau servant d’auge porta- 
tive pour faire boire les animaux, et, par extension, une auge quelconque, de n’im¬ 
porte quelle matière et dimension, portative ou maçonnée » Chez les Ntifa du Nord 
(Bezou), tafraut se rapporte au bassin de réception maçonné à la margelle du puits 
entre les deux piliers, et tafraut n-lgetlèn, au tronc d’arbre évidé, creusé en forme 
d’auge où les chèvres et les brebis viennent s’abreuver. Mais, naguère encore, comme 
en Touareg, la tafraut du puits était une peau de bœuf. La forme tafraut s’observe 
chez les A. Scghr ; elle désigne aussi l’auge creusée dans un tronc que l’on trouve 
près de l’orifice d’un puits. Également dans ce sens, je note afrau chez les Ibouhas- 
sousen (Izayan) ; cette forme correspond à afra a trou » à Takrouna (Tunisie) et afra 
« cuve du moulin à huile dans laquelle on jette les olives à triturer » Dj. Nefousa. 

Il convient de rapporter tafraut et ses variantes à une racine FR d’ou : afer « creuser » — 
Scncd. liaufert, laufril, «trou» Sened ; et peut-être if’ar, pl. ifarauen «rigole» 
Ghdamès, et if ri « grotte » dans la plupart des parlers. Tafraut, tombé en désuétude 
dans un grand nombre de dialectes, figure parmi les toponymes les plus fréquemment 
relevés : c ain tafraut, litt., « la source du bassin » près de Sidi Kacem (Gharb). Syn. : 
jjdbit . Ntifa du Sud ; le mot est arabe et désigne l’auge en bois pour faire boire les 
chèvres (voir fig. g 5 ) — tamjuasl « bassin de réception du puits A. Atta, Dads, 
Tafdalt, Drâ — tihemt. Ah&ggar — ascg, pl. usaggen Dj. Nefousa — asafi « petit 
bassin de réception du puits » au Mzab et asfi à Berrian, sans doute de èjfi « verser » 
Ntifa, Touareg, etc. 

-a. Cf. lekerkit « poulie et ses supports surmontant un puits » Ahaggar. 

3 . On note dans le même sens : ûgu. pl. igalten et iÿaÿÿen, Ahaggar ; aiya, Dads ; 
aga, O. Noun ; agga, A. Isaffeu ; o/â, pl. ajàtën , Mctmata «bassin creusé près d’une 
source pour abreuver le bétail » ; aja « seau en cuir » Mzab ; Sjja et ja, même sens, 
Ibeqq. (Ri 0 . 

Le mot arabe dëlu s’est substitué au berbère : idlu, Izayan : ddèlu, A. Seghr. ; dèlu. 
Mzab. L’étymologie de aga est indéterminée ; on signale encore iihttga , Ahaggar, dans 
le sens de « grand seau en cuir rigide, faisant office de panier et servant à la récolte 
des grains et des fruits et au transport des menus objets», et afanagu, pl. ifanuga 
« seau en bois pour puiser l’eau des sources ». Ibeqq. llif. 

4 - Voir supra p. 37 n. 5 . Le câble, tressé avec de la bourre de palmier, porte le 
nom de agâtsu, A. Atta, Dads, Todghout, Tafilalt. 

5 . Voir supra p. 3 n. 5 . 

6 . Et liwiji. cf. euel « tourner » Ahaggar. 

7. Elle est de n 4 heures à Dcmnat, comme à Marrakech, où il est fait usage pour 
la désigner du mot arabe : nuba « tour » ; une demi-nouba y est appelée ferdiia. Les 
lllaln distinguent la tiremt nuzül , le « tour de jour » de la liremt n-tèdugg w â{, le « tour 
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d’irrigation. UjoltarUiotlarât , canal sou¬ 

de nuit » ; chacune d’elles correspond à un droit d’usage de douze heures. A Timgissin 
(Tlit), et dans nombre d’oasis de l’Extrêmc-Sud marocain, la tiremt. unité-de temps 
(une nuit et un jour) et aussi « part et tour d’eau «, correspond à l’unité de surface 
appelée ici. pl. âdan. Par ni. on désigne une parcelle de terre qu’il est possible d’irri¬ 
guer pendant une tiremt. 

A chaque jardin est réservé un droit d'usage de l’eau équivalent à une fraction de 
tiremt : 1/2, i/ 3 , i/4, i/ 5 , i/io, etc. ; cette fraction est elle-même appelée tiremt, 
qu’elle qu’en soit la valeur. On achète généralement un jardin avec la tiremt y. atte¬ 
nante; il est néanmoins des proprietaires qui vendent le fonds sans se dessaisir du droit 
de tiremt. le plus souvent, dans le but, de tenir sous leur dépendance les jardiniers 
qui sont presque toujours de petites gens. L’eau est objet de propriété en soi, indé¬ 
pendamment du sol : tout propriétaire peut, à son gré, louer, vendre et hypothéquer 
sa tiremt. Plusieurs jardiniers peuvent s’associer pour faire l’acquisition d’une tiremt 
et s’en répartir l’eau au prorata de leurs versements. 

Dans l’Oued Noun, chez les lthamed. la tiremt vaut m'eraut nuaib « dix nouba » et 
une demi tiremt, semmus. Le mot nuaib. pl. de nibt. correspond à l’arabe nuba « tour » 
et au berbère tawala. La nibt est un droit d’usage dont la durée est déterminée par le 
remplissage de six tanasl : sèddis tanasin. La tanast joue dans ce cas, le rôle d'un véri¬ 
table sablier d’eau. C’est un vase en cuivre percé d’un petit trou que l'on place dans une 
cruche pleine d’eau, afesku. Il se remplit naturellement par l’ouverture du fond et 
plonge, dès qu’il est plein, donnant alors une unité de temps proportionnelle à la 
capacité du vase et à la dimension du trou percé au fond. L’individu préposé à la 
répartition de l’eau (c’est parfois un enfant) le retire et le remet à llotter en marquant 
chaque immersion d’un nœud fait à une feuille de palmier afrau ugejjuf. Chez les A. 
Isaffon, la tanast a une contenance de deux litres environ et met deux heures pour se 
remplir. Ce procédé est fort en usage en Berbéric ; le vase appelé tanast par les Ber¬ 
bères marocains se nomme harruba à Figuig ; meskuda. dans les oasis du Zab ; gadus. 
à Ghdamès (cf. De Motylinski, Et. sur le dial. berb. de R’damès, p. 2^8). 

Ailleurs on utilise un instrument différènt appelé asgul (Tlit, Ida Gounidif, etc.), 
do sgel « mesurer »>. C’est une réglette de longueur égale à la profondeur du bassin 
ou de la citerne dont il s’agit de répartir l’eau. Elle porte, sur un de ses bords, et de 
distance en distance, des entailles faites au couteau et appelées tagzain. pl. de tagzit. 
de gzi « couper, inciser ». L’espace compris entre deux entailles correspond à un volume 
d’eau du bassin désigne sous le nom arabe de Ihabt. pl. Ibabüt. L’instrument jauge 
donc le débit de l’eau ; il en permet une répartition plus équitable que la tanast qui 
détermine le temps pendant lequel le riverain en a l’usage. 

Dans les oasis du Touat et du Tidikclt, le débit de la foggara est jaugé à l'aide d'un 
appareil assez ingénieux appelé segfa. C’est une plaque circulaire de cuivre percée de 
trous ronds et de trous carrés, les uns et les autres de dimension déterminée corres¬ 
pondant à l’unité de mesure (habba) ou à ses multiples. L’instrument se place au 
débouché d’une fogara par les soins «lu jaugeur d’eau, kicl cl-ma. cl joue le rôle d’un 
compteur d’eau. (Cf. L. Voinol, Le Tidikclt, p. i 36 — et. E. Gautier, oasis saha¬ 
riennes, p. 337, in Uccuoil de raém. cl do lex. xiv* Gong, des Orient.) 

1 Inconnu à Demnal ; le système d’irrigation par canalisation souterraine est en 
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terrain de captage et d’adduc- anëfgur', i — ën, individu pré- 
tion d’eau (ar. feggdra ). posé à la surveillance des 


usage à Marakkech, dans le Sous et dans nombre de tribus de l’Anti-Atlas. Les 
hollarat , comme les fgagir du Touat, du Gourara et du Tidikelt, sont des galeries 
souterraines à ponte douce destinées à donner des eaux vives à fleur de sol dans les 
palmeraies et dans les jardins places en contre-bas du point d’affleurement. Elles pré¬ 
sentent, de distance en distance, des puits d’aération a nu. ou des regards, tifril, dont 
l’orifice est garni d’un gros bourrelet de terre provenant des déblais. Leur hauteur 
est suffisante pour laisser passage à un homme accroupi ; leur développement s’étend 
parfois sur plusieurs dizaines de kilomètres. 

Les Ida Gounidif appellent Ihotar une ligne de puits reliés par une galerie souter¬ 
raine se remplissant d’eaux météoriques que l’on utilise à l'irrigation des champs et 
non des jardins. Ceux-ci sont arrosés par l’eau dérivée d’un oued qui s’accumule 
lentement dans une grande citerne, appelée lanudf. De là, elle s’écoule dans un 
petit réservoir, aggelûgel. où se fait la répartition et le jaugeage de l’eau au moyen de 
l’appareil asqùl indiqué plus haut. 

Le mot berbère correspondant à feggdra et hottdra ost le touareg éfeli, pl. ifelan, 
Ahaggàr, de la racine FL, à laquelle il convient aussi de rapporter Ütafâla. connu 
dans le même parler dans le sens de « trou à eau à large bouche et où l’eau est pres¬ 
que à fleur de sol (où il suffit de creuser à moins de o m , 5 o de profondeur pour trouver 
de l’eau) » De Foucault, p. 220. Le terme figure dans le vocabulaire de quelques 
parlera marocains sous la forme lifèlit. pl. tijelatin. O. Noun A. Baâmran, ld Ou 
Braltim, pour désigner un « canal amenant l’eau d’un oued jusqu’aux lieux des cul¬ 
tures ». Celte expression comme les précédentes dérivent d’un verbe efel 4 quitter, 
partir de, et pareil, déborder » Ahaggar ; d’où nfel « déborder, déverser, passer par 
dessus les bords » Zouaoua ; sjel « déborder » Tlit et, dans le même parler, asfel n- 
tfraul « petite rigole creusée dans la paroi d’un bassin et par laquelle se déverse le 
trop plein ». A signaler un terme asfalu. toponyme fréquemment relevé. 

1. Particulier aux parlers de l’Anli-Atlas. On note encore : amfègur. Iilaln ; comme 
le précédent, nom d'agent obtenu par la préfixation de an ou de am à une racine FGR 
au sens indéterminé. II sc rapporte à l’individu chargé de la surveillance des vergers 
et des jardins en temps d'interdiction ; chaque clan ou a fus désigne le sien que rétribue 
la communauté. Un dérivé de la même racine : lafgurt. localisé dans les mêmes pap¬ 
iers, désigne l’interdiction d'entrer dans les jardins et les champs à certaines heures 
et à certaines époques de l’année particulièrement au moment de la maturité des 
céréales et des fruits. Tant que les jardins sont frappés de lafgurt. le propriétaire ne 
dispose plus de l’usage de ses produits ; il lui interdit de cueillir un fruit ou même de 
ramasser ceux qui sont tombés. Cette interdiction est de durée variable, de une à 
trois semaines ; elle frappe tous les arbres fruitiers principalement : le figuier, l’oli¬ 
vier, 1 « dattier et même le figuier de Barbarie. Les Achtouken, entre autres, ont la 
lafgerl n-tknarit. Ce sont les jema r a qui prononcent ces interdictions et qui les lèvent. 
Les décisions sont parfois portées à la connaissance des gens par des crieurs qui par¬ 
courent les marchés ; ils disent : nqqcn tafgurl. « nous fermons la tafgourt » ou bien 
** nèrzem i-tèfgurl « nous levons la tafgourt. ;; Les jma'a nomment aussi les gardiens 
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jardins el à la répartition des eaux (Ida Gounidif). 

chargés de faire respecter leurs décisions ; ces gardiens s’appellent amfgur (voir supra) ; 
amzuar, pl. imzuarcn. (Tlit) ammazzül uwarpan, Ida Oukensous ; amdif pl. amdâf (Tlit) 
ou imzurfa (Ntifa) voir infra. Ils confisquent les bestiaux trouvés en libre pâture dans 
les jardins ; dénoncent à la jema c a les individus qui violent la tafgourt. Les délin¬ 
quants sont punis d’une amende appelée : dd c airt (Ntifa) ; linsaf (Illaln, Ida Gunidif, 
etc.), et même lafgurl (Tlit); elle est de dix-sept mitqal chez les Illaln et de dix 
soupers à offrir à la jemâ r a chez les ksouriens de Timgissin. 

En période de tafgurl les propriétaires eux-mêmes ne peuvent pénétrer dans leurs 
jardins entre l’heure du ddeha (8 heures environ) et celle de taküzin (3 heures). Ils 
s’y rendent très tôt le matin zik sbah et y retournent l’après-midi jusqu’à tinuutsi. 

Des pratiques analogues s’observent dans toute la Berbérie. 

Ainsi en Kabylie, quand les fruits (figues, raisin et figues de Barbarie) commencent 
à mûrir, les gens, dans chaque village, se réunissent à la djemà sous le patronage de 
l’amin assisté d’un marabout pour procéder à ce que l’on appelle le dd r (Bcni-\enni) 
ou lhaq gef lherif (A. Irathen). Le marabout ouvre la séance en disant: i Ifatsiha ! 
a-win ad-iksen tabehsist nig tizwert , nig takermusl. ad as-ifk rabbi âttân . aur-ikemel 
Ihrif s-lehna ! Quiconque cueillera une figue, un grain de raisin ou une figue de Bar¬ 
barie, que Dieu fasse retomber sur lui la maladie, et l’cmpêche d’achever en paix la 
saison des fruits! » Pendant que le marabout prononce l’anathème, les assistants, au 
lieu de tourner la paume des mains vers la poitrine comme ils le font pour une béné¬ 
diction, la tournent vers le sol afin d’écarter d’eux le mal pouvant résulter de telles 
paroles. A la fin de la cérémonie, et toujours dans la même croyance, ils battent des 
mains, puis les frottent l’un contre l’autre. 

Le dd c dure ordinairement une semaine. La veille de la rupture, les gens se réunis¬ 
sent de nouveau à la djemâ. C’est encore le marabout qui préside l’assemblée, mais 
cette fois son allocution change de ton: « demain, leur dit-il, allez chercher des fruits 
et que Dieu veuille que vous en mangiez en paix, en bonne santé et pendant de longs 
jours! azeka. rohel ad-aüwim Ihrif: ad rbbi d-win alsem s-sshà, s-lehna, tlgozi t'amër! » 

Le lendemain, bien avant le lever du soleil, hommes, femmes et enfants se répan¬ 
dent dans les champs et envahissent vignes et figuiers. Les paniers se remplissent 
vite ; vers sept heures tout le monde est de retour. Les gens aisés distribuent, ce jour- 
là, beaucoup de fruits aux pauvres. Si un malade désire quelques figues fraîches pen¬ 
dant la période du dû c , ses parents avec le consentement de Tamin et du marabout, 
peuvent en cueillir quelques-unes, une poignée à peine, qu'ils doivent ostensiblement 
montrer afin que nul ne l’ignore. (Communication de M r Mammeri, des Béni ^ enni.) 

L’explication do ce tabou, fournie par Boulifa (Moth. lang. kabyle, II e ^.n. p. 
il 6): « aïa nckheddem ith, iouakken oua our il'amaa d'ouga : ceci, nous l’établissons 
afin que celui-ci ne jalouse pas celui-là » est peut-étro la plus plausible. Il peut s'agir, 
en efTet, de préserver la récolte du mauvais œil que le Berbère redoute autant pour 
scs biens que pour lui-même. 

En nombre de régions, cette interdiction est parfois levée au profit des fiancés, de 
leurs garçons et filles d’honneur. On leur tolère non seulement l’entrée des jardins 
mais aussi le droit do cueillette. A Timgissin (Tlit), les fêtes du mariage se terminent 
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amzarfu 1 , imzurfa, gardien pré¬ 
posé a la surveillance des oli¬ 
vettes pendant la période d’in¬ 
terdiction. 

izmaz' 1 , interdiction de pénétrer 
dans les jardins ensemencés 
en orge à l’époque où celle-ci 
est en herbe ( agulas ). 
arëb/ja 1 ' 3 , jardinier. 


imkiri, inikiran, journalier, ou¬ 
vrier agricole. 

imgtri*, imgiran, glaneur, gau- 
leur d’olives. 

amloqod, glaneur, gauleur d’oli¬ 
ves. 

agelzim hoyau. 
amadir, pioche, houe. 
alkausu °, émondoir. 


môme, le septième jour, dans le jardin de Visli (fiancé) par une cérémonie appelée 
afssay n-igran. Chemin faisant, les islan (garçons d’honneur) pénètrent dans les jar¬ 
dins et y dérobent tout ce dont ils ont emie; cela s'appelle le « vol des islan, Idkôrdâ 
n-islan ». Dans le jardin de son mari, la lislit. cueille une brassée d’herbe où elle cache 
sa bague ; puis elle la porte sur le dos, dans un pan de son haïk, comme elle le ferait 
d’un enfant. L’isli s’avançant dénoue ce pan et en répand l’herbe à terre. Les assis¬ 
tants se jettent sur le sol et se disputent pour trouver la bague. On répète l’opération 
par trois fois ; on dit à celui qui M trouvé la bague en dernier lieu : Igit ambarki ! 
tu es béni 1 », puis le cortège ramène les époux à la demeure maritale. C’est encore 
là une vieille coutume au sujet de laquelle les Indigènes ne fournissent aucune expli¬ 
cation. 

1. Il n’est pas douteux qu’il faille rapporter ce mot à la même racine ZRF d’où 
sont issus izref, A. Ndhir, A. Yousi, Ichqern, etc., et azref. Berabcrs du Sud, dési¬ 
gnant, l’un et l’autre, les prescriptions de la coutume traditionnelle et l’autorité qui 
en prononce l’application (les tjanoun kabyles du Djurjura et de certains Chlcuhs de 
l’Anti-Allas). Il est, par ailleurs, assez vraisemblable d’attribuer à «re/le sens plus 
ancien de « amende » et de le rapprocher de azref, nom berbère de l’argent (métal). 
Sur ce mot, cf. R. Basset, Les noms de métaux et de couleurs, p. 7. 

2. L’expression, familière aux parlcrs berabcrs (A. Ndhir, A. Mjild, Ichqern, etc.) 
dans le sens de « amende », revêt la forme d'un pluriel en a ; le sing. azemz est 
signalé dans les parlcrs du groupe ebelha avec la signification de temps, délai ». 

3. De rba’" « quatre », métayer qui cultive les jardins moyennant le i/4 des pro¬ 
duits. Syn. . aluaU. B. lznacen, Fès, A. Ndhir, etc.; les jardiniers établis dans ces 
régions sont pour la plupart originaires du Touat — arëddam. Ida Gounidif, nom 
d’agent de redem « biner, piocher » ; cf. en arabe rdem « combler un trou » — 
ablihar^Jfr. lznacen — ahummas, Tlit (voir p. 2^3 11. 1) et, dans la même région, 
anagahi « tireur d’eau » de agem « puiser ». 

4. De gru « glaner, cueillir, gauler» Ntifa ; «réunir» Rif (Biarnay p. 70) ; cf. 
supra p. 36, n. 1. 

5. Voir p. 274. 

6. C’est une lame rectangulaire, légèrement recourbée en crochet à l’extrémité 
supérieure, qui s’emmanche au bout d’un long bâton. Les Zemmour le nomment 
aussi Imnïassa ; ils s’en servent pour couper les chardons. 

Laoust. 27 
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talkausul, dim. 
tameskert, serpe. 
lamenqàst, binette à lame trian¬ 
gulaire. 

talgaduml, binette ; serfouette. 

alëqqâm cueille-fruit. 

uzun 8 , sorte de rateau (0. Noun). 

I petite fourche à deux 
dents, en bois, 
dont on se sert pour 
écarterles rameaux 
de jujubier que 
l’on veut couper. 


tasawil j 
asaus 


ajerraf 


( longue perche four- 
\ chuequel’on plante 
dans un fagot deju- 
jubier pour le por¬ 
ter. 

j sorte de large houe uti- 
] Usée au curage des 
j canaux d’i 


canaux d irrigations 
(Tagountaft). 


anzel, inezlan ) . 

a'ammud, i'àmdan ) ° 
Ihoderl l , légume. 
tagellàl, ligellalin, navet. 


1. Long roseau fendu à un bout, et dont on maintient les fragments écartés avec 
une pierre ou un bâtonnet ; sert à cueillir les figues de Barbarie. Cf. Igorâs n-ztobul. 
Zemmour. 

2. Cet outil, inconnu dans la province de Demnat, est employé par les jardiniers 
du Dra et de l’Oued Noun pour établir et niveler les petits carrés appelés uzun (voir 
supra). Il se compose d’une planchette longue de i m à i m ,5o portant, aux deux bouts, 
des entailles auxquelles sont assujettis des liens de tirage, et au milieu, un bâton fixé 
obliquement qui forme le manche. Il faut être deux pour la manœuvre ; l’un tire 
ar-ijbud. un autre appuie fortement sur le manche, ar-itted ; la terre rejetée sur les 
côtés forme les rebords de séparation du carré destiné à être irrigué par immersion. 
Se servir de ces instrument se dit : zuzun. 

3. Cf. tigidit uzugg w ar. Zemmour; timenduit . A. Seghrouchen. 

4. Le mot est arabe; il dérive d’une racine marquant l’idée «d’être vert»; le 
correspondant berbère zigzau « légumes » employé au Dads se rapporte à un verbe 
zegzau, connu dans tous les parlers et marquant la même idée. La forme agemma, 
signalé dans le Dj. Nefousa dans le sens de « légumes », désigne une «plante, en 
général » sous l’aspect agmai, chez les B. Snous et les B. Iznacen. Nous avons rap¬ 
porté l’un et l’autre (p. 267, n. 2) à une racine GD. GL puis GM. On peut aussi 
croire à un dérivé de gem « pousser », d’où sigem « bourgeonner » Zouaoua, plutôt 
qu’à mgi « germer » quoique les formes imgi, timgit « pousse, germe » Ntifa ; amgai 
« plante « B. Messaoud (Dcstaing) expliqueraient, par méthatèse du g et du ni, la 
leçon agmai signalée ci-dessus. 

La culture, qui prime toutes les autres dans la province de Demnat, est celle de 
l’olivier ; celle des légumes occupe peu les Indigènes. Ils cultivent surtout le navet, 
l’oignon, toutes les cucurbitacées, l’ail, le persil, la menthe le piment, l’artichaut, 
très peu la carotte, la tomato et l’aubergine. Les fèves, pois et lentilles sont cultivés en 
plein champ, par contre, le mais dit C anscri, 1 orge destinée à être consommée verte 
cl la luzerne sont cultives dans les jardins. Los Berbères du sud y ajoutent le henné, 
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lirèkmin ‘ , navet. 
tasellaut 1 , üsellâwin, navets secs, 
navets de conserve. 
afrâs*, jeunes feuilles de navet 
cuites dans le bouillon du 
couscous et servies comme 
légume. 


4i9 

azâlim, oignon. 

aseqqabo , tige d’oignon monte. 
a jg a *ràl v , lien d’oignons. 
tahsait 5 , a huai (1 va), citrouille, 
courge. 

agan 8 (wa), melon vert. 
Imënun' le melon mûr, jaune. 


le cumin et parfois aussi le chou appelé Iqnorbi. A. Isaffen, Ida Oukensous, ou 
uzeyzau. lill. le « vert » Dads, Todghout (cf. tazuzut. Ouargla). 

Un jardin bien entretenu peut fournir trois récoltes par an; une do navets en 
hiver ; une autre d’orge ( agulas ) au printemps ; une dernière de maïs ou de courges 
en été. C’est cette rotation qui est généralement observée. 

1. C’est un coll. pl. connu des A. Bon Oulli, Imeghran, Igliwa, Ihahan. Tazerwalt. 
Tafilalt. etc. Un sing. est néanmoins signalé sous l’aspect tarïkiml chez les Illaln. 
Les Borabcrs : Zemmour, A. Ndhir, lzayan, Ichqern utilisent l’arabe : lleft que l’on 
retrouve sous une forme berbériséc tanèjin, A. Atla ; linajfin Ida Gounidif (toutes 
deux du pl. comme tirèkim) et tifelleft. Zouaoua, que Boulifa décompose ifillcft 
le « meilleur navet » ; le mot, en effet, se rapporte à une variété de navet supérieure 
aux autres. 

Les Chlcuhs sont gros mangeurs de navets; ils en mangent jusqu’aux feuilles, ce 
qui leur vaut d’ètrc l’objet de railleries nombreuses de la part des Arabes. Ceux-ci 
disent en parlant d’eux : 

« slîih ia-ben urâqt èlleft ! 

« ia-qlil èiufa fi-klamo ! 

« tbbu mên sèbt l-ssebt , 

« ma threj èlharura UYamo ! » 

Ce quatrain, comme tant d’autres du genre, est attribué à Sidi Abd errahman 
Elmejdoub. 

2. Do sclldu « faner » Ntifa. 

3. Encore appelé âusüi. Ida Gounidif, de «sarcler» p. 275 u. 1. Ces feuilles se 
vendent dans les marchés. 

4. De jtjàyèl «suspendre» Ntifa ; cf. ajyagal « pied de vigne grimpant sur un 
arbre » Zouaoua, de jegugel ■ se balancer, s’accrocher pour être tenu suspendu » 
Boulifa, p. 381. 

5. On en distingue de nombreuses variétés (Cf. Salmon : Sur quelques noms de 
plantes en arabe et en berbère, p. 3o, in Archives Marocaines, tome VIII). Les Ntifa 
connaissent la laljsail n-umduh. la « courge de Salé » longue, blanche, au col étroit ; 
desséchée et vidée sert de récipient pour le transport de l’huile. 

6 . Le « feggas » arabe. 

7. Encore appelé de l’arabe lebtih, Zemmour ; abetsih. Zouaoua ; abettib, Ghat ; 
aftih, Iguerrouan, A. Seghrouchen ; afettih, A. Ndhir. Les Iguerrouan l’appellent 
agerrum. quand il est encore vert ; le mot correspond à agêrrum ubahir des Zemmour 
et à layerrumt du Dj. Ncfousa, mais dans ce dernier cas avec le sens de « citrouille ». 
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dellah pastèque. 
lëhiar i , concombre. 
azâlim, oignon. 
liskert 3 , ail. 
hizzu ", carotte. 

lefjely radis à très longue racine. 
im'adn us ", persil. 
ikesbor , cerfeuil. 


lifelfelt, piment, poivron. 
bideljan, aubergine. 
limitas, tomate. 

Igellt , récolte de fruits. 

Ifcïkil, fruits secs (mélange 
d’amandes, de raisins secs, de 
noix, de figues; les noisettes 
sont encore inconnues)*' 


Le melon vert » est appelé afqus. Zouaoua ; afeqqus , B. Iznaccn ; agèssim. A. 
Ndhir ; taksaimt, Chat ùkesaim « grand potiron » Ahaggar ; forme qui explique 
tameksa « melon » à Ghdamès et à Syoua. 

1. Le nom d’unité est tadèllahl ; le mot se présente avec un h dans tous les parlers 
marocains, arabes ou berbères, et avec un c dans ceux d’Algérie et de Tunisie. Ceci 
nous autoriserait à croire à un emprunt, puisque ces phonèmes h et c sont etrangers au 
consonantisme berbère. On relève dans les parlers touaregs une forme lilegzt. Ahaggar, 
ou Isiledjczt, Ghat, peut être indigène. 

2. Arabe; le mot berbère serait-il Lugcssiml signalé en Touareg? Cette forme 
devenue tagessinel, dans le même parler désigne la « courge », tandis que agessim, 
visiblement pareille, est un « melon vert» ou un «concombre» A. Ndhir, comme 
agessim, Iguerrouan ; agsim. Izayan ; augsim. A. Seghrouchen. A la même forme il 
convient de rattacher laksaimt. Ghat et peut-être alisai. signalés ci-dessus. 

3. Forme commune au parlers chlcuhs et touaregs. Les berabers et zénètes uti¬ 
lisent tissert. Zemmour, A. Ndhir, Izayan, ïchqern, A. Seghr ; B. Iznaccn, lissart, 
Rif. A rapporter à une racine SK qui fourni, selon les parlers, isker ou isser 
« griffe, ongle » voir supra p. 119, u. 3 ; la gousse de l’ail présente une certaine res¬ 
semblance avec la griffe de certains animaux. 

4. N. d’unité: tahizzut: hizzu est employé à Demnat, chez les Ntifa, les B. Iznacen, 
les Rifains, etc.; c’est aussi la forme la plus communément employée dans les parlers 
arabes du Maroc ; elle doit être rapportée au grec ptÇa, d’où le français « rhizome ». 
Certains Berabers: Zemmour, Izayan, ïchqern ne prononcent pas ce mot qu’ils con¬ 
sidèrent comme une grossièreté par suite du sens de « fondement » qu’il a aussi en 
arabe; ils disent: ssfraniia. Zemmour; sfannar, A. Ndhir; sfràni et lasfrànit. ïchqern. 
Les Kabyles du Djurdjura appellent la carotte zrodga de l’arabe algérien zerudiia ; 
ceux de l’Aurès sennaria ; cl les Berbères d’Ouargla lafesnahl. expression présentant 
les variantes: tifsnah, Berrian ; lifesnahl. Mzab ; lejisnegt. Dj. Nefousa, empruntées à 
l’arabe comme les précédentes. Il est du reste connu que les Berbères estiment peu ce 
légume ; beaucoup no le cultivent pas. 

5. Ce mol et le suivant sont arabes ; on les trouve h peine modifiés dans la généralité 
des parlers. Il existe néanmoins des formes berbères comme imzi persil » et abzil 
« cerfeuil » à Imi lissi (Anti-Antlas), la première est cultivée, l’autre est spontanée. 

(i. Les arachides, dont les Kabyles et les Mozahites font une si grande consomma u 
lion au moment des fêtes, ont été tout récemment importées au Maroc par les troupes 
sénégalaises. 
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azar 1 (wa) 9 azarën , figuier. (coll.). 

tazârt, figuier et figue sèche aqarru*, iqorran, figue verte. 


i. Cette forme et la suivante, communes à la généralité des dialectes, parlent en 
faveur d'une haute antiquité de la culture du figuier en Berbcric. Les Touaregs con¬ 
naissent le mot sous la forme aluir ou Uiluirt . (le c permutant fréquemment avec le /») 
qui se retrouve dans le Guanchc de la Grande Canarie sous l’aspect lahar enemen 

ligues». On note un pluriel tazarin. B. I/nacen ; lizür. Tazcnvalt ; tizürün. id., 
tizira, Warzazat. 

« Les figues jouent un grand rôle dans l'alimentation des Kabyles. Ils en mangent 
à l’état frais une quantité si considérable, qu’elles produisent chez eux une surexcita¬ 
tion nerveuse qui ressemble à l'ivresse et les rend querelleurs à l'excès: aussi la saison 
des ligues est-elle toujours une époque de rixes et de batailles. Pendant le reste de 
l'année, deux de leurs repas quotidiens, sur quatre, sont uniquement composés de 
ligues scches, qu'ils trempent quelquefois dans l'huile pour en faciliter la digestion » 
(llanoteau et Lelourneux, La Kabylie, p. 439, tome I). 

Gcs observations valent pour les Berbères du Nord, moins pour ceux du Sud qui ne 
donnent pas à la culture du figuier la première place. Les Ntifa ne pratiquent pas la 
caprification ; mais 11e l’ignorent pas. Leurs voisins, les Inlcketto l’emploient dans 
certains cas. 

Voici les noms des variétés de figues les plus estimées dans la région de Demnat et 
en particulier, à Tananl : âqütlar. rouge; bu-umgerd, à pédoncule long et vert; ilèm 
n-iitjiul « peau d'âne » à peau épaisse ; lUorr, très précoce ; tamarraksit, blanche, très 
estimée; las'arit. violette, estimée; lazegzat. verte, très tardive, volumineuse et verte; 
lihirrit. noire et petite ; ahondaj. une des meilleures variétés, fruit vert de 1^ grosseur 
du poing. 

L’étymologie de azar reste à déterminer. Il semble que le mot s’applique plus 
spécialement au fruit; doit-on le rapporter à une racine Z B d’où seraient issus: 
azar « fruit du jujubier sauvage » Ichqern, Zemmour, etc.; azuar 1 . même sens, Tlit; 
lazrrei. pl. lizra « fruit du lcntisque » Ichqern; lezurit « raisin » Dj. Nefousa; lizuert 
« grain de raisin », pl. lizurin. Zouaoua, et peut-être azuggar. azeggur et leurs varian¬ 
tes »« jujubier sauvage », dont un pl. lizurin s’observe chez les B. Snous, les B. Izna- 
cen. 11 faudrait que la racine supposée ZR marquât un état qui fût commun à la fois 
au fruit du figuier ci à celui du lcntisque, de la vigne et du jujubier. Cette qualité 
commune peut être donnée par la couleur rouge du fruit ou par sa grosseur; on songe, 
dans le premier cas, à une racine ZUG être rouge » et, dans le second, à ZUR 
u être gros, avoir du volume, être épais »; mais tout cela apparaît bien hypothétique. 

Parmi les synonymes de azar « figuier » citons: tasgart, litt. le « bois » Zemmour; 
lizi[. Zkara, et tizzit, B. Menacer (cf. nzu. planter, Ntifa et tizzi « plant d’olivier » 
Dj. Nefousa ; urtu. turtu[. tu r lit (voir supra, de urlu «jardin ») ; lemdil. Dj. Nefousa 
(cf. mc/i « goûter » Ntifa ; liserndti, Zouaoua « première figue de la saison » et Lasemdit, 
même parler « commencement de la saison des figures »; lametsil. Aurès ; temolsit, 
Dj. Nefousa; lamset. Mzab ; larnessint. Ouargla. 

±. On note aussi : àqorro. pl. iqorran. Zemmour, Izayan ; aqarrîi, Inteketto ; qorro. 
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vent. 

âdil 5 (wa) 9 raisin. 
ddtlity vigne. 
laziart 6 , grappe. 
tigidda, berceau ; treille. 
tiiniut y dattier. 
tiini, datte. 

ahlùhy datte qui n’arrive pas à 
maturité. 

lluz '-lalluzt, amandier, amande. 
(jâbëlliiSi, amande verte. 

À. Seghr* ; iqorran. Igliwa ; iqiirra, Ida Ou Tanan ; tâqorrit, Tafilalt ; tâqurrul, n- 
wazar, Mtougga (ef. aqarro « tête » p. 109, n. 1) — tâqüsas « figue verte » Ida 
Oukcnsous. 

La figue ordinaire prend une série de noms suivant son état de développement ; ils 
sont en zouaoua : akerkus. azubzec. tabebsist. inigem. Une « figue verte tombée avant 
la maturité » se nomme akerius, zouaoua ; fergus. Dj. Nefousa ; abüiiai, Ida Ouken- 
sous. La « figue qui mûrit» est appelée ahazzu. pl. ihuzzan, Infedouaq ; ahaz, ïnte- 
ketto, expressions que je rapporterai volontiers à ahaz ou agaz fruit du palmier- 
nain » (v. infra p. - 474 )- On relève encore : motk. pl. imotken. Dj. Nefousa ; melsi, 
pl. imsan, même dialecte ; amussi. Mzab ; amsi . Ouargla ; enimus-an. Syoua et akusâr, 
pl. iukzarn Tazerwalt, dans lequel le dernier élément rappelle sans doute azar. 

1. Cf. Laoust, Et. sur le dial, des Ntifa p. 98 § ii 5 . 

2. Désigne aussi le dattier mâle ; syn. . dtikk u ar , 

3 . Litt. la « chrétienne » voir infra, p. 

4 . Voir infra, p. 444 et scq. 

5 . Commun à un grand nombre de dialectes ; inconnu des touaregs, âdil. Zoua¬ 
oua, A. Ndhir, Demnal, Sous, Tazerwalt, Dra, Tafilalt, Mzab, Ouargla ; adir, Rif ; 
âtil, Dads, Todghout. Le « raisin » est encore appelé : ti:urin. Zouaoua, B. Snous, 
Rif , c’est un pluriel désignant les « grains » ; un « grain» sedit : tezurit, Dj. Nefousa ; 
lizuerl. Zouaoua (voir supra). Variétés cultivées à Tanant : abusuka. blanc, très estimé 

— agiar. rosé — aziujgw w a/j, rouge — ibubu, noir à gros grains — ijf n-tagmart 
« tétine do jument » blanc à grains allongés — imzug, rouge — l'adari. blanc — 
taglait n-tmclli « œuf de tourterelle » blanc, grains ronds et très gros — tiini, longue 
grappe, grains allongés — utanant. variété originaire de Tanant, blanc, grains moyens 

— walegdid, noir, petits grains à peau mince. 

6. Syn. : azrur. Izayan, A. Warain, A. Seghr ; (tizurin ne serait-il pas une forme 
apocopée do la précédente ? cf. : tazrirt en rifain « collier de perles noires que les 
femmes portent au cou » — askun, Izayan, A. Seghr. ; azkum. Rif ; tazi'kkunt, Ghat 

Lazrôml, pl. tizerman, O. Noun ; tazPreml. pl. tizermin, Ida Gounidif ; tazermut, 
Tlit — leziuail, Dj. Nefousa (voir infra p. 478, régime). 

7. Les noms qui suivent, hormis tijirest « poirier » identifié au latin pirus. sont 


iqorran n-tasust, figue tombée 

avant la maturité. 

amebsegdid' , figue mûre touchée 

par les oiseaux. 

amersid 2 , caprifiguier. 

la ru mit 3 , figue de Barbarie. 

zzitun ", coil. ) ... 

. . > olivier. 

zzutin-tazzutint ) 

aqqa n-zzutin, olive. 

quauSy olive piquée. 

zzulin irihiy olive tombée par le 
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rroman-tarromant, grenadier. 
tabbuhut, grenade. 
hamamàd, grenade acide. 
bldluz, petite grenade en forma¬ 
tion. 

lgerga c -lalgerga c l, noix, noyer. 
Itsin-taltsint, orange. 
limun-tallimunt, citron. 
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tazenbu'at. citron. 
zenbua'-bu-sala, citron. 
Uffah-lalffaht, pommier,pomme. 
lifirest, lifiras, poirier, poire. 
taberqâqast, pruniet, prune. 
Imesmâs, abricotier, abricot. 
sferjel-tasferjell, cognassier, 
coing. 


Verbes. 


ader — 


planter. 


zzù-lzzù 

uzü, plantation. 

nqqes-tneqqàk, biner. 

sbàdà-sbàdàu, butter ; établir 

des rebords de carrés ou des 

rigoles d’arrosage. 

ssu-ssua, irriguer. 

Idi-ldai ) 

> tirer de 1 eau. 
enzeg ) 

qqen aman, arrêter l’eau. 
ërzem i-waman, laisser s’écouler 
l’eau. 

zber-zbber, émonder, tailler. 
ferg-ferrg, enclore une haie. 
rdem, piocher (Ida Gounidif). 
sdunkel, casser les mottes de 
terre; ratisser (1. Gounidif). 
gez-qàz, enlever une récolte de 


navets ou de carottes ; creu¬ 
ser. 

sqobbor, déterrer des racines à 
la pioche. 

s gel-s gai, jauger l’eau d’irri¬ 
gation. 

leqqem-tleqqâm, greffer. 

Iqed-llqàd, ) .... , 

7 ' „ > cueillir, glaner. 

gru-gerru f ) 

fsu, s’épanouir, fleur. 

jujjeg-ljujjug, fleurir (Ida ou 

Brahim). 

lemmer, produire des fruits. 
aru-taru, fructifier. 
ger ahalif, pousser des rejetons. 
fnen-lfnan, bourgeonner. 
zrem-zrum, effeuiller. 
sus-susu, gauler des olives. 
akuf-lakuf, être déraciné. 


arabes. « Faut-il en déduire que les Arabes les ont importés dans le pays ? Une telle 
conclusion serait trop contraire aux données historiques que nous possédons pour pou¬ 
voir être admise dans son ensemble » (Mercier. Le nom des plantes en dialecte chaouïa 
de l'Aourts"). Votons que certaines espèces, comme le cerisier, sont encore inconnues 
des Berbères Marocains. Le nom arabe du cerisier est neanmoins connu de quelques 
Berabers du Sud de Meknès ; ils le prononcent habd'elmlns (A. Seghr.) et l’ont 
emprunte aux Indigènes de Sefrou qui en cultivent uue variété estimée. 


MOTS ET CHOSES BERBÈRES 


42 4 

sukf-sukn f, déraciner. 
nu-nugg“à, être mûr; mûrir. 
tinui, maturité. 

sëmdi-sëmda}, commencer à 
mûrir (raisin ou datte). 
mdi-mëlli, goûter. 
hmund, être acide (fruit). 
izid, être doux. 

Igûgëm-tlgugum, ête tendre, être 
frais (légume). 

'arreg-farras, être coriace 
(carotte ou navet). 
bruîmes, être flétri; ratatiné 
(grain). 

humej-thUmaj, se corrompre 
(fruit). 

gùmel-lgümal, se couvrir de 


moisissure. 

ërsu-tërsu, pourrir (tronc 
d’arbre). 

sger-sgar, dessécher. 
aluo-taluo, être fané. 
sellau-lsellau, faner. 
sfrnri-sfruruy, égrener ; écosser. 
kerd-kkerd, éplucher; racler. 
hodder-thoddar, faire cuire des 
légumes ou toute plante verte 
qui en tient lieu. 
r/r/en izmaz, interdire l’entrée des 
jardins (voir supra, p. 4 J 7 )- 
ërzem i-izmaz, lever l'interdic¬ 
tion dont sont frappés les 
jardins. 

ërrz izmaz, briser l’izmaz. 


URTI' 

Urlan, nukni dama g, 'alan wida mi inned n/jlij illan g-lubedda. 
Adgar dag ur-illi uhlij dad-ntbbi azeggttr, nferg iss ; nskr iân 
ulenimad n-uzeggnr masa-nlr/qen irai n-urli. 

Urlan, da gisën nkerz Ijizzu tigellâlin g-wayur n-sutàmbir ; adgar 
g-ur-nkriz tigellâlin ar gis nkerz tinizin n-ugùlas; adgar dag ur- 
nkirz agülas, mkan tlekeni loi/l n-tiyuga nkerz gis tinizin ng irdèn 
d-ibaun. Mkân nkemmeltigellâlin d-hizzu s-tguzi, ngelleb-t i-umesgur 
llhsait; mkan izri dag ssif g-nmger limzin d-ibaun, nkerz dag 
g-udgar-nsënt amezgur ’anseri. 

Ig nra nkerz tigellâlin d-hizzu, nkerz likkelt tamziiarul. n'aud-as 
dag lis snâl ; ig urta-inui 1 vakâl, n'aud-as, nskr-as krnt tmëkrdzin. 

Dgiq iasi urëbba' amadir, ihazzem, izaid ar-isbadau, ar-iskar 
istira, ar-iskar izngla d-lhawad , iddu iawi-d amud g-iân uaskas, 
ar-ikôffës ; ilfar-t way&d s-svaman ar-issua l/imvad da-iliakofdsën. 

ladëdj-t iân mnau nssan ar-d-imgi, i'aud-as timessuil asku, ig 
nr-as-i'atvid timessuil ar-ilaüal ; mkannag al-issua ar-d-imoqqor 
gis lëlkem Ihodert, tigellâlin, ar-d-imoqqor ufràs-ënsrnt. 


1. Texte non traduit. 
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Ig Ira Inlln-lgëmmi atsmër i-imëldi, lëddus-urti dagllant tgelldlin, 
kit tagellat tbbi sgis iân tfër ar-tsher Ijhed n-mas-thoddar, tasi-t-id 
g-nrbi-ns ar-tigëmrni ; tasi-d iân ugonja, Isuggudem-t f-imi-ns 
g-wabùd n-lzlâft, tasi tuzzâll, ar-tasi sg-ufras-âd ar-tsngadda 
ilifaun-ns afada iân cuir iagur iân, lamz-ln sg-ihfaun, tsers-t 
f-tndâul n-ugonja av-tgezzem itnicj s-imiq cir-asrag Igezzem kitllii, 
iffi félins aman, tsirl, Ingel sgis aman-ag das-l-lsird t'aud-as asird 
lis snâf likkal, ar-tsatli s-ieahbdsën-ns s-sin ar-t-lzomma sg-ivaman ; 
mkan l-tzomm, lger-t-in g-lkint, tfuar fellas seksu ng ibrin, tsu iiss 
tirenit, n/an a-igan Ihoderl ig urta-zûrènt lirëkinin. 

Mkanzran a frets ar-ilurig, isann is gisën/ lëlkem Ihoderl; loql-ag 
afras-ënsen iir-sul ihli i-lhoderl ar-ilharra. 

Loql-ag, limgarin jerrebënt ligelldtin, sukfënt iàt tgellat nag snat 
ad-int-izàrënl is gant i-lhoderl ; ig hlanl, da-tudunt, aivint tigelzam 
didâ/sënl; jàl da tqâz Ihâud n-tgellâlin, {àlda-lqâz Ihâud n-hizzn ; 
walainni hizzu ig Ira llgez das-lbbi ifraun aizwarn ar-tkemmël 
Ihâud da ira Igez, lasi lagelziml, tbdu sg-imi n-rrbel ar-lqàz ; 
lahizzut-an Ijbed, lger-l afella n-ubadu, lawi-ias annula i-lguzi }à'k‘ 
aur gis ifël anlia. 

Mkan tkemmel lhawad, tzaid lada igcizën hizzu ar-t-tâms f-ubadù 
daft-lgra, iak as gis Idr uakâl da fellas iselgën ; ala tigellatin 
mkannag; ligelldtin da-int- Itadclja s-ifraun-ënsenl, (ammr-inl 
g-tazëgaul; lada igzën hizzu da-llawi ifraun i-lbâhim ; ffgënt 
sg-urti, anivinl ligelldtin d-hizzu s-lgenimi-nsënl, seglin-in s-fthina, 
fsern-in gis ; mkan qqorèn s/nunn-in, hditn-in g-tsiril ; ar-in-lhdùnt 
ar-d-inn^d usegg’âs g-ur-iâd ufinl masa thodddrënt ; ligelldtin 
iqqorën ismënsen tisellawin. 


MAFAMAN' 

Ilia dârnag iân mafaman, tamazirt-ënnag g-ur-illi l'ain- serfen - 

Texte lion traduit. Sur ce mot cf. mon El. sur le dial. berb. des Ntifa, p. 98 
ÿ 115. 

2. « Source de quelque nature qu’elle soit, par gravité ou par pression ; fontaine ; 
se dit aussi des puits artésiens indigènes ou européens et de quelques puits ordinaires 
profonds du Mzab » Flamand Glossaire des principaux termes géohydrographiques, p. 8. 

3 . Envoyer. 
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s-mafaman; ar-tn-d-ilkem gorsen fellas s-iân izimmer, nnan-as : 
« ndàlb-ak a-sidi ad-ag-lmèlt kra Vain, tëdufl' tammara-nneg ur- 
darnag aman ! Nuska-d dar rbbi darëk a-serneh-lqeddemt nnil 
ag-lmëlt agbalu ! » 

Iqübël-asën, iserd issn (igerdd-ëns, isker disën ais-akkan ko: is'an 
i-tgrnrt I. 2 3 4 ; iz d nsallah nuq-ënna iffag ugbalu, tëfkm-igis iireml'-inu 
d-u’aman g-grdlun d-id ’-nes n-wakdl mikënna tskrem ingrdlun 
Iskerm-it ; iz d nki insallah a-ii-lfârëm 5 6 7 8 a-fellaun-rzeg adar-ino, 
qableg-kun ar-tfgën waman ! » 

Imun disn ar-d-ilkem lilVain, iuts akordi "-ns g-itfella n-tit l c ain 
inna-jasën : t awid ian sin izran ! » isers-ln gilli g-sers akorâi-ns, 
isker tamënirt ", inna-iasën : « ha manig atqorsem ! » 

Igors i-tgersi s-afus-ëns, iawi-t s-ljdmâ c , skern fellas m^ddën 
lm c aruf i-imhdarn, iqâbël-tn Ar-qâzën agbalu, bdùn s-uuna da 
ukan skcîrën tn'as n-uanu ; kaigdt tiremt ar-tqaz anu-ns, isqo-it-as 
nag as-irha ; winna serkënin tireml munn f-uanu-an, bdùn fellas 
iheddamën-ëns ingrdlsën ar-l-sufûgën agbalu s-igran. Sudun-as 
tawala i-tiram-ëns, askif-ëns, d-lefdur-ëns, d-imëkli, d-uaggaz, 
d-imensi ; i vanna t-irzan liram-ëns n-mafaman ar-iakka litqàl 
lljema'al g-ur-illi ian silôh (Tlit). 


Traduction. 

LE SOURCIER 

Il est chez nous un sourcier ; (les gens) du pays privé d'eau 
envoient le chercher ; arrivé (chez eux), on égorge un mouton (à 

I. Daf. iduf. voir, surveiller, d’où adâf. gardien » ; lidaf « garde, surveillance 
exercée par des vigies appelées imddf ». 

x. Voir supra p. 271 n. 3 . La taijrart contient 3 o boisseaux. 

3 . Voir p. é i 3 n. 7. 

4 . id. 

5 . Sur ce mot, voir Et. sur le dial. berb. des Ntifa, p. 199 § 227. 

6. Bâton. 

7. Lilt. « l’œil de la source », origine, point d’émergence de la nappe aquifère. 

8. Tas ou colonne de petites pierres. 
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ses pieds) en disant : « nous te demandons, Sidi, de nous indiquer 
quelque source (nappe souterraine) ; juge de nos tourments, nous 
n’avons pas d’eau. Nous te prions (nous nous adressons à Dieu et 
à toi) de faire tous tes efforts pour nous en procurer ! » 

Ayant accepté, il discute avec eux du prix de son salaire, il 
décide qu’ils lui verseront quatre boisseaux pour chaque lagravt 
de grains (de la future récolte), puis, ajoute-t-il : « si Dieu veut 
que l’eau apparaisse, eh bien, à ce moment, vous me donnerez une 
Liremt et sa parcelle de terrain ( id ) ; je profiterai des mêmes avan¬ 
tages que vous (ce que vous ferez pour vous, vous le ferez pour 
moi); de mon côté, je m’engage, s’il plaît à Dieu (je me dois de 
me couper le pied pour vous) à ne pas quitter ce pays avant d’en 
avoir fait sortir l’eau. » 

Et il va avec eux et ayant atteint « l’œil de la source » (le point 
d’émergence), il frappe (le sol) avec son bâton en leur disant : 
« apportez quelques pierres. » Il les met là où il a frappé avec son 
bâton, il en fait un petit kerkour, et dit : voici où vous égor¬ 
gerez ! » 

Il égorge lui-même la victime ; il l’emporte à la mosquée où 
les gens préparent le nï'aruf (repas) au profit des élèves de. l’école 
coranique, le sourcier étant présent. 

Ils creusent donc jusqu à la nappe et se partagent les puits' 
(d’aération) qu’ils ont décidé de creuser, douze par exemple. 
Chaque groupe d’associés pour une tiremt d’eau creuse son puits, 
que ce travail lui soit pénible ou non ; les bénéficiaires d’une 
même tiremt se groupent par conséquent autour de leur puits et 
y répartissent leurs travailleurs qui fouillent jusqu’à ce qu’ils 
aient amené l’eau dans les jardins. 

(Pendant toute la durée des travaux), ces gens, fournissent, à 
tour de rôle, les repas du sourcier: la bouillie du matin, le petit 
déjeuner, le dîner, le goûter et le souper ; celui qui romprait le 
tour verserait une amende à la jemàa s’il se refusait à tout arran¬ 
gement. 

1. Il s’agit d’ctablir une foggara, voir supra p. 4« 4 1. 
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TIRE MT N-WAMAN' 

Tandst : aruku wi n-wanas, tnqob g-luzzûml n-wabüd ar-l-itgga 
g-ufella n-ss'dél imoqqorn, ar-kssemen waman g-thübil-an ar-lizzay, 
tëder s-izdar, iasi-l uhommas, inna : « ban, iât tandst tèder ! iasi 
amkzaz 3 . inna « bat, iât teder! » Iasi dag-tanasl g-ss^del ar dag 
ksemën waman ; wann itawin semmusl, ifk-as semmust ; wann 
itawin tamt, ifk-as laml ; inna-ias, i-bab-n tamt : « ràr aman-ënk! » 
Tanasl da-tlili g-lerga ; assqùl, iili g-tafraul n-ugbalu : aksùd aiga. 
g- ligzi llan gis sin igaln annëët n-liddi n-tfraut ; liant gis tigzain n- 
waman, inger snat tëlla ia-lhabt n-waman. 

Ddan Ubani, ddatt Tainzur, igga gis Ugadir n-Tissint. Da-lggan 
tawala i-waman; ig-srëken tireml n-wamam semmus gn-as tawala, 
afad ad-issann ma izuggurun s-aman, luhcn semmus isgarën. 
Ma iggan asgar P kaiggàt ian d-usgar-nns iga : amkzaz, nag aksud, 
nag amesmar, aian Man, nnan-as: « qqen alln-nëk aur-tzert isgaren 
ar-d-iask fkèn-as-tn g-ufus-èns, iserkn aok iasi iàn gilsën inna : 
« itag-d rbbi d-gwa aizttarn s-aman ! » 

Wanna izuurii ig dard-issu inl s-Tammarl iwada l-iualan; gwan 
dag isker g-mkan i-umeddakul-ns, isufg-az dag Tammarl ula nia; 
wayâdÿnker aiag’i' aman ar dissu isufg dag tammarl i-umeddakul- 
ns (Tlit). 


ANU- 

Tëlla tmazirl dag ur-llin igbula ira la {asif, dad-etawin Im'allemm 
da-iqàzën anu: isüharawin ad-ggan Im'allemin n-uuna. 

Igrem da iran aigaz an», da-itudu ar-ilinag s-lm r allemin atn-iaf 
g-ss&q nag asn-nnan batën g-lmnda'Iflani, dditn darsën sin nag 
krad seg-tqbilt, nïadaln didasën s-igil tariàlt nag snât i-igil, tmessut- 

». Non traduit. 

a. Petite pierre. 

3 . Prendre. 

I). Non traduit. 
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ënsen seg-lidam daln- ilazemen, tgersi kul ljema c ; aümn-in-d 
s-igrem. Azkannes, senilan- asën adgar dag van ad-gezën ami, 
aüwin-d iqbi da-ibehhhin, gersn-as g-imi n-wanu, idk aur-iliaskàn, 
z c ama icïk aur gis ilin Ijënun, asku ig gis ëllan Ijenun, mkan gis 
bedan taguzi, Ijenun da-izdgen dinnag da-kàtën InfaUërnin ; ilia 
wada (aman sg-walln-ns ; ilia wada ikâtën ü auajen-t sg-imi wala 
sg-ifassen-wala sg-idarn ; ilia wada ilëmmdtën loql-annag ; ilia 
wada ngarën g-tmizar iâdnin da ur-issin {dn. 

lasi-d Infallem lalgaduml, itba c iss irni n-wanu, ar-iqâz sg-ufella 
dat-isflai. Kra sa-ituggj'ez, ar-l-isnakmau imi// ; mkan igguz iân 
igil, ur-sul-iufi marneka ikât s-lalgaduml, iaüwi-d tanëqqàbt. 
Taneqqâbl afus-ëns arba c n-igaln g-lagzi, annesl n-iubedda n-urgàz; 
isrum-t sg-izdâr ; iaüwi-d (â( tsili n-uuzzâl igan zun tamëkrâzt, 
walainni imi-ns iflai, gis imi n-ussen g-tafli; isemmer-t f-ihf n-uksud ; 
niât asa-iqâz. Da-itbeddad s-afeUa, iamz-t s-sin ifassën, ar-ikàt 
sg-tainil-àd ar-d gis istiggez mnâsâ n-tiddi, isers tanëqqàbt, jasi 
lalgaduml, iugg“‘ez lm c allem ar-iqâz mkàd d-mkâd sg-ddau mnâsâ 
n-tiddi, ar-isusa c ar-t-isflai. 

Wayâd, da-skarn lazëgaut n-tznirl, skern-as as g un is&hhan, asn 
asgun g-ifassën n-tzëgaut ; iân iqim g-imi n-uantt ; mkan igaz ar 
fellas l’alu akâl, isers lalgaduml, isuggaz-as-ën lazëgaut, ëàmmr- 
as-l-id s-wakâl ; mkan t-ianimer, ini-ias : « jbëd ! » ijbëll-id, igr 
akâl dn igaz s-lusa e . irâr-as-n lazëgaut. 

[g irmi wada iqâzën, isuggz-as-n umëddakul-ns asgun, illâf gis, 
ildi-l-id wada illan g-imi n-wanu; mkan d-iugg“a ihf-ëns, ishadr-as 
ikëllan-ns ad-in-ils a fada ur-l-iul usemmid asku i'areg; mkannag 
ad-skarn ar-d-lëkëmen aman. 

Ass amzuaru dag-n-ugg"an f-waman, ur-sul-rin ad-gazën halta 
iàl tiili ar-d-aüwin ail-igrem iqbi : Ibsârl n-waman, gersn-as g-imi 
n-wanu, azun-l, aguln-t g-lgejda, sfln-t, Idin laduart-ëns, aùwin-d 
iksudën, skern iât Ifgirl n-tirgiin, ksën tasa, bbin-l-id, grën-t 
g-lfgirl ar-tngg“’a, asin ssgil n-iqbi, taduarl-ëns, fkên-t i-iân g-lëlla, 
luala ad-ascn-t-in-ig imëkli; da-ilgga mnâsâ i-sksu, Imata bàqi, 
isker gis tâijin. Han aguln-d s-lasa da-inugg“an g-lfgirl, bbin mnâsâ 
n-tëdunt da ksën sg-lëduarl ; mkan tnua tasa, Idin-t-id, fëlhën-t 
s-ujnui f-krât tikkâl, gn -as lisent g-udgar, rârën-t f-lakdl idk a-gis- 
tfsi lisent. Mkan tfsi lisent, ksën-l-id, bbin-l f-lalqordin ; bbin 
tadunl ula niât f-lalqordin, da-sattin idl lalqort n-lasa, asin talqorl 
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n-ladunt, nndn-as-t ar-d-asën-skrën kullu mkannag ; aüwin-d 
lemdek n-uznadi, zellegn-int, gen-t nnig tirgiin ar tnu lëduunt; ku 
d-iân ildi Ihàqq-ens, ism-ënsenl tullin. 

Lma c na n-tgersi-{àd tamëgarut, fdk aur rueln waman, i'aun tèn 
rbbi ad-asën- c atun waman g-wanu (Tanant). 


LE PUITS 

Il est devenu banal de dire que, dans les régions du Sud, la 
possession de l'eau l’emporte sur celle de la terre, que l’eau est pro¬ 
priété en soi, indépendamment du sol. « C’est elle qui fait l’oasis, 
qui, par ses points d’émergence, jalonne les itinéraires suivis par 
les pasteurs et leurs troupeaux ; c’est l’eau qui règle le parcours 
des nomades, marque les étapes et trace les grandes voies commer¬ 
ciales du Sahara dont la traversée serait impossible sans les puits 
que les Indigènes y ont creusés de temps immémorial. Aussi suffit- 
il d’être maître des points d’eau pour régler à sa guise la vie agri¬ 
cole, commerciale et politique du pays*. 

Même dans les régions de l’Afrique du Nord où il pleut abon¬ 
damment il a fallu aménager l’eau pour parer à l’irrégularité des 
chutes pluviales. C’est incontestablement à la conquête de l’eau 
que le Berbère a le mieux dirigé son activité ; le développement 
de son hydraulique agricole peut, à juste titre, nous frapper d’éton¬ 
nement. Du reste, depuis les temps les plus reculés, toutes les 
populations indigènes ont dû exécuter des travaux parfois pro¬ 
digieux pour capter cet élément précieux. On connaît en particulier 
les fgagir des oasis du Touat, du Gourara et de Tidikelt, travail 
gigantesque si l’on songe aux moyens primitifs avec lesquels il a 
été mené à bien, et dont l’immense cheminement souterrain se 
développe sur plusieurs centaines de kilomètres. Les khottara de 
Marakkech, dont beaucoup sont taries, n’offrent rien de compara¬ 
ble au lacis compliqué de ce réseau souterrain. 

Dans la province de Deinnat et dans le Houz de Marrakech la 

.. Rivière et Lccq. Traité pratique d'agriculture pour le Nord de l’Afrique ; 
Chaliamct, éditeur, Paris, 1914, p. 1 . 
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canalisation superficielle des eaux de captage a été l’objet de soins 
minutieux. Les affluents du Tensift et de l’Oum errebiâ, l’oued 
R’dat, la Tasaout, l’oued elkhadar, pour ne citer que les princi¬ 
paux, ont été largement saignés ; leurs eaux, drainées à des 
distances parfois considérables, ont créé la richesse dans une con¬ 
trée actuellement des moins connues mais, à coup sûr, des plus 
fertiles du Maroc. C’est ainsi que les jardins de Tamelalt sont 
irrigués par les eaux de la Tasaout venues en amont de plus de 
trente kilomètres ; que les olivettes du bled khalloufi, du Tidili — 
merveilleuses oasis s’étalant au pied du Haut-Atlas — doivent 
la vie à des torrents vagabonds dont les eaux soignement captées 
coulent dans de larges et de profonds canaux qui vont en se rami¬ 
fiant à l’infini à travers l’immense pays. 

Les luxuriants jardins de Demnat sont arrosés par les eaux de 
l’Oued Mahser, affluent de la Tasaout, captées très eu amont de la 
petite ville berbère. Elles descendent dans une largo profonde, 
aux parois maçonnées, barrée, cà et là, par un système de vannes 
simplement conçu, activant sur son parcours quelques moulins 
dont le ronflement se fond agréablement dans le murmure de 
l’eau. Elles traversent la ville par la porte des Ifechtan et s’en 
échappent, troubles et souillées, après avoir drainé le mellah où est 
parqué le groupement d’humains le plus misérable qu'il soit. 

Les jardins de Bezou, chez les Ntifa, peuvent rivaliser avec ceux 
de Demnat quoique s’étendant sur une surface moindre. Les eaux 
qui l'irriguent proviennent en partie de la lamda igzaun, « la mare 
verte » — petit bassin au pied d’une crique merveilleusement 
pittoresque, avec ses rochers rouges tapissés de lianes et d’arbustes, 
ses petites excavations mystérieuses où les femmes viennent brûler 
des bougies et offrir des grains et de la farine au génie de la source. 

L’ensemble du pays ntifi est moins bien partagé. Les deux 
puissants torrents qui l’encerclent au sud et au nord, l’oued el- 
akhdar et l’oued el-âbid coulent sans profit pour lui. L’un roule 
ses eaux tumultueuses dans un lit entaillé en contrebas du plateau, 
l’autre s'insinue rageusement dans des canons profonds entre des 
parois verticales, dans un pays dur. Toutefois, sa disposition en 
plateau, plissé de rides rocheuses enserrant une série de cuvettes 
fertiles, permet la formation de nappes aquifères importantes. 
Leurs points d’émergence affleurent à Bezou, à Aghbalou, à Imi 
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Ljemà, à Tanant où se sont créés sans peine de magnifiques ver¬ 
gers. Mais dans l’intérieur, dans la petite cuvette d’Adar, dans la 
plaine des Zénaga, comme dans le plateau d’Inirfed, l’Indigène 
doit creuser des puits ou retenir les eaux pluviales dans des citernes. 

Les puits lui procurent h la fois l’eau potable et l’eau d’irrigation. 
Ce sont des Chleuhs du Todghout, du Dads, des i Isaharouin » 
des gens du désert, habitant on ne sait exactement quelle par¬ 
tie mystérieuse du Sahara, qui les creusent le plus souvent au 
pied môme de ces collines dénudées qui enserrent les cuvettes. Le 
travail est exécuté avec des pics et des pioches ; les déblais sont 
extraits à l’aide de coulfins que l’on tire à la main. On m'a néan¬ 
moins affirmé à Asskomber (près de Bezou) que les puisatiers 
indigènes savaient entamer le roc à la mine. Le fait n’a rien qui 
puisse surprendre puisque nombre d’entre eux ont travaillé dans 
des chantiers d’Algérie et de Tunisie. 

On va les trouver dans les marchés où se fait l’embauche ; on 
les ramène au pays où ils sont les hôtes du maître de maison qui 
les emploie ; ils reçoivent en outre un salaire dont les conditions, 
débattues à l’avance, sont établies d’après les difficultés det l'en Ire- 
prise. Lors de mon passage, il était de quatre réaux la tiddi de 
profondeur, et par tiddi on entend une taille d’homme. 

Le puits présente une forme vaguement conique : l’ouverture 
assez large va en se rétrécissant jusqu’à la nappe. Ce procédé dis¬ 
pense d’en revêtir les parois d’un coffrage de pierres ou de bois 
d’exécution parfois difficile et conteuse. 

Le travail est inauguré par l’égorgement d’un boue noir sur la 
terre que l’on va creuser. Il est dédié aux génies de la place. Aucun 
puisatier ne consentirait à travailler si ce sacrifice, dont les.frais 
incombent à l’employeur, n’avait lieu. Son but, en effet, est d’écar¬ 
ter les jnoun du sol afin de ne pas exposer les ouvriers à leurs 
méchants coups. Un autre sacrifice est aussi estimé nécessaire lors¬ 
qu’on s’approche de la nappe : faute de l’accomplir l’eau s’enfui¬ 
rait avec les jnoun qui en sont les gardiens. 

La margelle du puits est aménagée de façon différente selon que 
l’eau est destinée à l’alimentation ou à l’irrigation. Dans le premier 
cas, on se contente d’encercler l’orifice dans de larges dalles posées 
1 une contre l’autre. On évide un tronc d’arbre, on l’allonge 
tout auprès, c’est la tafraut n-lgettën (fig. <j5), le « bassin des 
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chèvres où viennent s'abreuver, le soir, les troupeaux de retour 
du pâturage. On puise à la main à l’aide d’un petit seau en cuir 



Fig q 5 . — Tafranl n-lgeltën. 


(fig. 96) que les femmes apportent avec leur corde et leur cruche 
au fond pointu qu’elles portent sur le dos en la soutenant dans un 
filet solide. 

Le puits est leur lieu de réunion favori ? elles aiment à y conver¬ 
ser entre elles, en l’absence des maris ; elles 
viennent y battre leur laine, y nettoyer les 
herbes sauvages, près des pierres plates, 
asegg^Ofd, sur lesquelles les hommes lavent 
leurs haïks en les battant avec les pieds. La 
vie y est pittoresquement animée à l’heure 
du couchant, lorsque les chèvres et les brebis 
se pressent en bêlant autour du petit bassin 
rustique que des mains rapides remplissent 
sans arrêt. 

Le puits destiné à fournir l’eau d’irrigation 
est creusé dans les jardins ou tout à proximité. 

Il est aménagé de telle sorte que l’élévation 
du liquide se fasse par une traction horizontale au moyen d’un 
mécanisme bien connu* et en usage dans le sud^ algérien. 
L’appareil élévatoire que j’ai observé à Bezou, à Asskomber, à 
Zellaguen n’en diffère que par une installation plus grossière. La 
figure 97 en indique les parties essentielles. La poulie tajerrdi'l 
est disposée au-dessus du puits entre deux perches reposant, d’un 
côté, à l’extrémité fourchue d’une grosse branche, izdi, solidement 
fichée en arrière du puits, de l’autre, sur une pièce de bois, tafe- 
gàgt, elle-même fixée à deux courts et épais piliers eD pisé, agadir 
ou Iborj. Egalement entre ces piliers, mais allongée à leur base, 
Laoust. 28 



Fig. 96. — Aga. 
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est une autre branche à peine équarrie portant deux petits bras 

obliques entre lesquels joue un rouleau mobile qui n'est autre 

qu’une deuxième poulie. On puise au moyen d’un seau en cuir, 

am, de contenance variable, de 20 à 5 o litres, dont l’ouverture est 
P ' # -, 

maintenue rigide par un cercle de bois ou par une sorte d osier 
tressé. Le fond est muni d’un long manchon, en peau de chèvre 


Fie. 97. — Anu, puits (Zellaguen, Ntifa). 

I, agadir ou Iborj. pilier. — 2, tafcgdgl , traverse. — 3 , tirlàbin, montants qui 
supportent la poulie. — 4 , tajerrürt, poulie. — 5 , aga, seau. — 6. routeau. — 7, izdi. 
— 8 , lafraut, bassin. — 9 et 10, cordes du puits. — II, Imjer n-uzger, piste du bœuf. 

ou de bœuf, qui s’ouvre par deux lèvres flasques. Deux cordes 
permettent la manœuvre de ce seau ; la plus grosse, attachée aux 
bords de l’orifice supérieur, glisse sur la poulie ; l’autre, fixée à 
la base du manchon, passe sur le rouleau. 

Le schéma ci-contre (fig. 98) montre l’aga A au bas de sa course, 
rempli d’eau, le manchon relevé, et les deux extrémités du câble 
reliés en B en un point voisin de la margelle du puits. Un bœut 
attelé au dispositif indiqué par la fig. 99 tire en se déplaçant sur 
une piste, Imjer n-uzger, d’une longueur égale à la profondeur du 
puits et inclinée pour alléger le travail. Lorsque l’aga apparaît à 
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l’orifice du puits, l’individu, qui suit le moteur, s arrête, exerce une 
traction sur la corde du manchon qu’il attire obliquement (voir 
fig. p7) entre les deux piliers, au-dessus du bassin de réception où 



l’eau se déverse automatiquement. De là, elle s’écoule dans un 
autre bassin de capacité plus grande où elle s’accumule, ou bien, 
est amenée par un système de petits canaux dans le jardin à irri¬ 
guer. 



Fie. 99. 

1, abijun, — 2, lazaijlut. — 3 , tafusl. — 4 , liltU. 


Ce système, simple et ingénieux, permet d’élever l’eau du canal 
ou d’une rivière tout aussi bien que celle d’une nappe souterraine. 
J’ai vu à Bezou des jardins accrochés au flanc des collines irri¬ 
gués avec l’eau ainsi tirée de la profonde targa qui parcourt les 
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jardins placés en contrebas. Au même endroit, au bord des berges 
aux parois verticales que longe l’Oued el-âbid à sa sortie des 
canons, fonctionnent des appareils identiques. Ils amènent dans 
des champs établis au-dessus du torrent ses eaux vertes où elles 
vont créer la richesse. 



Fie. IOO. — Tirest. puits (Ghardaïa, Mzab). 
i, 'arset, pilier. — a, tubjdut, ornement qui surmonte les piliers. — 3, ladjerarl, 
poulie. — 4. 'aradet. poutre qui supporte les bras, ujallen, de la poulie. — 5, imerued, 
rouleau sur lequel glisse la corde inférieure du delou. — 6, delou attaché au câble 
7, User, à l’aide de quatre petites cordes : tigugal, pl. tigugadin. — 8, a s fi, petit bas¬ 
sin. — g, aglad n-ulom, la piste du chameau. — io, aidai, mur qui masque l’ouver¬ 
ture du puits en arrière. — 11, sedda, piquet scellé dans le pilier et où l’on suspend 
les deloas vides. — 12, ulun n-Varset. trou dans le pilier; on y dépose les petits acces¬ 
soires au tirage de l’eau — isemmura n-ujebed, instruments servant à tirer de l’eau : 
poulie, cordes et seau. 


Si nos informations sont exactes, des puits, munis d’un système 
élévatoire pareil à celui que nous venons de décrire, existent chez 
les Ait Messad, chez les Ait Atta, dans le Dads, le Todghout et le 
Tafilalt. Ceci est assez vraisemblable puisque ce sont des hommes 
originaires de la même région qui les fouillent. 

Ces puits diffèrent peu du système en usage en d’autres régions 
sahariennes, dans les oasis du Mzab en particulier. Ils présentent 
ici un perfectionnement amenant la suppression de cette longue 
perche qui supporte la poulie, dans le puits ntifi. Celle-ci, comme 
le montre le croquis ioo, est mobile autour d'un axe maintenu 
entre deux hauts piliers en maçonnerie légèrement penchés vers 
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l’orifice du puits. Dans la légende qui accompagne ce croquis, 
nous donnons dans le dialecte des Beni-Mzab, les noms des diverses 
parties d’un puits observé à Ghardaïa. 

Dans d’autres régions sahariennes à El-Goléa, à Ouargla fonc¬ 
tionnent des puits à bascule (fig. 101). C’est l’agerur d’Ouargla 



Fig. loi. — Agerur, puits à bascule (Ouargla, El-Goléa) 

(d'après Rivière et Lecq, in Traité pratique d'agriculture pour le nord de l'Afrique. 

A. Challamel, Paris. 1916). 

et le rerrnz ou gergaz du Tinerkouk (Gourara). Nous ignorons s’il 
en existe de semblables dans le Sahara Marocain. L 'agerur se 
compose d’une perche en palmier, longue de quelques mètres, 
prolongée à son extrémité par une perche plus flexible à laquelle 
est attachée la corde qui supporte l’outre de puisement. Elle bas¬ 
cule sur un pivot placé au quart environ de sa longueur. L’extré¬ 
mité du petit bras est exactement équilibrée b l’aide de pierres 
dont le poids équivaut à peu près à la charge d'eau. Pour puiser, 
il suffit de plonger l’outre dans le puits en l’y abaissant par une 
simple traction exercée sur la corde, quand elle est pleine le 
contrepoids la remonte à l’orifice du puits. 

Cet appareil n est autre que le « chadouf » égyptien avec lequel 
le fellah puise l’eau du Nil. 
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CULTURE DU FIGUIER' 

Ar-tzzun azar g-mars. Ig ira l-izzu bab n-urli, iasi tagelzimt, 
talgadumt, d-umadir, iddu s-urli, ar-iqaz alifur ar-d-isri afud ar 
limelli n-umsâd ; izaid s-wajràd ar d ikemmel adur sg-ihf ar ihf 
ar d igaz aian ira. Igdars ilia nzeggur da irian igan zund logbar, 
iddu ismun sgis aswari nagsin aian t-iqàddan, da-isalli ian waJibas 
sg uzeggur-annag irsan, ifesser-l g-wammas n-uhfur. 

Da-itudu s-u’azarn, ibbi-d sgisën algiun, ilia wada itbbi, ilia tvada 
itslah, ar-asën-ilbbi uhsâsën-nsën, ar-in-itsama iak aur-as-Jlun, iak 
aur-as-mhabbaln ; iawi-ln s-urli-ns, ku iahfur isers gis ileg, iadr-as 
ar-d-iksem g-uzeggur, irar fellas akâl ar-t-imtu kullu ar asrag as gis 
itagg°a Ijhed n-tardâsl. Ilia uhfur mi ilgga sin walgiun asku ilia 
it’ada ur itemgain ; iskr-asën liferl, iràr gilsën aman ar-in-issua 
ar-d-ëmgin. j 

Ig iksud ad-in-rrzënl Iba/iim ng ad-in-sënt dad-itawi azeggur, ku 
d-iàn inn-d-as afrag; ig dars ilia unèbeddad, da-t-id-ilbbl, iawi-t-id 
ku ian unèbeddad izzù-t g-tama n-wazar. 

Mkan ikemmel wazar sin isegg'asên, ar-ituarga s-iqorran, d-wis 
kràd ar-ituarga, wis arb c a tsemdi gis tazart. 

Mkan iuru iqorran, ig das làden iqorran ur da tskiri tazart, iddu 
bab n-urli s-wazar àmersid, iks sgis iqorran , izelleg-in g-ian usgun, 
igli s-afella n-wazar ar t-ilëdekkar : iizar ian ileg da iqqorën iu’ala 
Ijiht Ib/iar iagul gis azlalag, Uni : « a-rbbi, a-salihin n-tmazirt ad-ag 
l-fkem Ibaraka g-tgrâd-ënnag! » iak aur sdern iqorran. 

Mkan iuru iqorran n-tazarl ku d-iân bab n-urli , mkan isba/i Uial, 
iazèn ius ng illis s-urli alëkk g-ddau wazarn, aqarru-an s-l-in-lufa 
icler, Igru-l ar-d-aok tgru iqorran da idem g-urlan-ënsen, taivi-ln-id, 
tsegli-lën s-filiina, tfesr-in gis, kull ass ar-ludu ar-tlaqâd ; iqorran-ag 
ism-ënsen iqorran n-tasusl, da-nzan g-lasuâq, da sersën thoddârën 
nv'ddën loql n-tgersl. 

Mkan Inua tazart, mkan nëkern sg-its, tsmer tmgarl i-uskif, tazen 
illis ng ius, iasi uqris-ëns iddu s-urli, iks tazart, iawi-t-id, iaf-d 
askif inua, tbdù-âsën askif, tffi tazart g-iât tzlàfl, tffi fellas aman, 
iak a-sgis-tslil lahalib n-wazar asku ig ur-tslil dasën-isnua imaun- 


.. Texte non traduit. 
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nsen lahâlib ; wonn isuan lagumimt n-tahrirt, iasi laqqail n-lozart, 
igâbi sgis ; mkannag ad-as-skarën ar-iss-zrain tahrirl maiggât ass. 

Mkan Inua tazzart bëzzcif, da-ludu Imùavt d-ius d-illis snâl 
tmgarin igëllant g-tgemmi, a niai tizgiwa-nsentfku d-fàt legli s-wazar, 
tan tks-l, tger-l-id s-wakâl, ig ur illi ma itlaqàdën, mkan ikeminël 
azar, lajjù-d ar-llaqàd tazart ar-l-tgga g-tazëgdut; tawi-t s-fihina, 
ar gis, tfesser ar-lqar lsmun-t, tff-l g-lsiril nag g-lasëüit. 


IZMAZ 1 

Loqt dag mgint tomzin, da-tjma c tqbilt g-ljama c , inin-as : « arau 
ansker izmaz i-urtan, aur glsën ksan ni'-ddën ad-sen imendi! » 

Skern-as hnoqoddem, inin-as: « nfiid-ak lanior ; t van lufit iksa 
g-urtan, tawil-as Ibahim-ëns ! » ûa-ittudu ar-iltawi ihf g-urtan; wan 
iufa iksa, ian’i-ias Ibahim-ëns, a/--sgis-iks réal nag sin, irar-as 
Ibahim-ëns. 

Lmoqoddem-àd aigan izmaz ; tigeràd-ëns ayag aitamz sg-id-bab 
Ibahim. 

Qqenn izmaz loqt n-lomzin, ërzemen i-izmaz i-tmegra ; wan t iufa 
Imoqodden g-urlan, inin : « irrza flan izmaz. » 


IMZURFA 

Dinnrg Inua zzitnn, tin un tqbilt g-ljâmd c , ini : 1 arau ansker 
imzurfa i zzitnn aur-l-ëtakiirën m-ddën ! » Ldin-d jàn urgàz isàhhan, 
inin-as: kiin a-igan Imoqaddem, nfiid-ak la/nor g-ufus-ënk ! ~ 

Inker Imoqaddem, ildi-d sin iregzen da ira, wida iss - n is liarsën, 
ini-itîsën : « kunnî a-igan imzurfa f-zzttlin ! » Loql-ag sauln, inin : 
« flan ad-aun-ikf kâda wakdda ; flan ad-aun-ikf kcida wakdda ; 
ar-asrag usn-skern tigerâd-ënsen sg-dâr id-bab n-zzutin. Wann 
dar i'ala zzutin, skern-as Imudd ; wann ikkan ddawas skern-as 


1. Non Iraduil. 
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arb'ai ; wcinn dar idrus skern-as atemni ard ku iân as-ëmlan ma 
iakka i-imzurfa ass n-usus ; ula imzurfa ad-issan mad ran ad-amzën 
sg-dâr ku-iân ; garn fellàlsën Ifalha, ku ian iddu iskin-ns. 

Nkern imzurfa, ku ian iasi aznadi-ns ; tainnit-an st-iuzën 
Imoqaddem iddu iss ar-gis-isara ; idzën wayàdi s-tainnil iàdnin. Ku 
likelt iddu nia ar felldsën ilka aur-n-iaf kra gisen igen nag idda 
s-tgemmi-ns, ifel zzulin. Umma wann ufan ar-itakur, amzën-l, 
iks-as aheddun, irzôm-as ar-d-iawi ma-itfokko ; ar asrag tnniier 
zzulin g-uksud-ëns, asku ig Innifer g-ukéud-ëns ar-gis-lili Igell bahra ; 
ig t-sûsën ur-la-ilkim ënnair ar-lnaqàs Igelt-ëns. 

Locjl-annag, rzomën i-usus. Dinnëg iqerreb ënnair, ddun imzurfa, 
awin lifiï,skern tta’am, gern-d itqbill, suasn-in, iili làlëb ar-ittara 
i-imzurfa ligerâd-ënsen. 

Ig ikemmël usas, ku iân ddun dârs, ikf-dsën aida skern ljma c al. 


Le gaulage des olives. 

Mkan inua zzitun, gis tëlla Igell, berrahan g-ssuq, inin . ban 
zzitun irzôm ! » 

Wann dar zzitun bezzàf da-d-ilawi imkiran im'adal didàtsèn 
f-watig. Ku imkiri da-iskar sin inëzlan, iân igezifën d-iân igzûlën; 
iaûwi-tn-id, ssën dârs imensi. S bah, ku d-iân igli-d idt tazitunt ; 
mkan ikemmël tazitunt sg-usus, iand-d imgtran, tisednan d-iferhan 
iferhin, ku d-iân s-tazëgaut-ëns. 

Izëffan ula nulni ar-t-taikan ddatt zzulin, ar-tkkan f-id-bab n-zzulin 
ar-lirarn, iasi bab n-zzulin tazëgaut, fammer-asën-t, ikf-âsën-t, zrin 
s-dar wayà. 

Bab n-idernan ula nia igguz g-ian udgar ar-gis-isnua ; i van iran 
idernan, iawi-ias zzulin, nia ilia dars l c abar, ayan-as-iiutvi zzitun 
i c aber-l, ikf-as atig-ëns n-idernan ; ivala bab Ifakit mkannag 
nr-iskar. 

■Ass amëggaru g-usus, ku tigëmmi ar-gis-sniian! Isednan idernan, 
ar-in-slan kullu ait-tgëmmî iga dârsën tawaid ; ku iân jazën 
sg-idernan-ag lëmdârl i-ait dars. 
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Préparation des olives. 

Lmesquq. — Da-nsaUi zzutin da-imëlluln ur-ta ibehhin ; tasi idt 
ijënuit g-ufus-ëns, ar-lsatli âqqa s-wàqqa, âqqa-idn tusi tfellah-t 
s-tjënuit; wcinn t-lfellah, tsers-t ar-asrag tfellah ayan Ira, tsmun 
t^g-t g-ugdur d-waman ttisent ; ig ur gis tëlli lisent ar gis lili thuit; 
da-tawi zenbiuf, snal Izenhuain nagkrât, tbbi-lnt, tgri-tnl g-ugdur, 
tadëdj-t ar-d-ino. Ig llla tfd da sgis Isatli, l^g-l g-tàjin, niât a-igan 
Ihoderl ; ig ur-tUi t/ii ar iss zrain agru/n ; ism-ëns lmesquq. 

Lhoder. — Tikhelt tamzuarut, mkan idni zzutin, ig abluh, 
zermën-t-id seg-tazzulint nag s-kra n-thalift. 

Iddu urgàz nag lamgart, nag uzenn-ian g-warrau-nsën, kfën-as 
lazëgaut, inin-as: « ddu, zerm-ag zzutin seg-tazzutint n-lama n-terga, 
niât a-mi idni zzulin-ns a-igan i-lehder. » 

Iddu iwitsën, iawi lazëgaut, ilkem-ën tazzulinl, ihazzem àqsab-ëns 
d-iztkër, igli, ifel lazëgaut g-dar ùqjà n-lazzutint, igli ar-afetta, ianf 
aselliq-ëns, iamz s-ufus azëlmàd tisiltà, ildi-t ar-tëlkem imi 
n-uselliq-ëns ar-izrum s-afus-ëns afasi zzutin wala ifëràun ig bbin 
ar-d-idkur aselliq-ëns sg-mnid ula sg-ëllora, iajjù-d, iffi-t g-lazëgaut 
ar-Cammer, ig as-d-iagur kra sg-ënnig l c ammart n-tazëgaut, 
iadëdj-l g-uselliq-ëns, iasi lazëgaut afella n-ihf-ëns ar-d-ilkem 
tigëmmi-nsën, isers lazëgaut, ini-ias i-immas : « ara lisugg“’il ! » 
l*kf-as lisugg"'it, iffi gis tvada illan g-uselliq-ëns, tawi-d immas sin 
izran, d-ultmas ig tëlla, nag tanitut, ku d-ial tau'i-d sin izran, da- 
tfsser fân umessur, tsers fellas azru, tasi warâd g-ufus , da-tsatti 
âqqa n-zzutin, tsers-t afella n-uzru, lamëz tuut s-ivayâ ar-d-ibbej ; 
mkannag ad-as skarënl ar-d-aok-l-bbjent tasi iàt Ihibil, t c ammer-l 
s-tvaman, tgr-ën gis Ijhed n-tisent. tsmun zzutin da-tbbej, tffi-t-in 
gis, tqqen fellas kra n-uruku, tadëdj-t g-waman-ag dag tëlla lisent 
ar fellas ik iân wayur ar sgis sattin ar-iss-zrain agrum, wannag 
a-mi-linin lehder. 

Asmellalay. — Ura-t-zâdën, ur gis llli zzit ; da-t-znimën sul 
izegztiu urla-ibehhin, bbjën-l s-izran, gëren-t g-kra n-ugdur nag kra 
n-lkint, fini fellas aman lisent , addjën-t ar-d-ino. 
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Timtümrin. — Mkan ibehhin zzutin, awin-t-idulanta, 'ammëren-t 
g-iân uqris nag tazëgaut, tawi-d snàt tflallain imoqqorn, flaint, tsers 
uqris /ifélin n-idl tflallait, tasi taflallait iâdnin Isers-t sg-ufella 
n-uqris, ig tfsus tflallait n-ufella, tzaid-as izran iâdnin {ak aizomm 
zzutin, a-sgis-iffogImorjan. Mkan ikka sin nussan nag kràd, da sgis 
itffog Imorjan ar-d-isker largo g-wakâl, tkes fellas izran, tfsser 
tagerlilt g-lafukt, tffi-l g-lgerlilt, ikum lisent ar-tnegd g tga zund 
aggurn, tsikfsl fellas s-fan ufus ar-tsmussu s-iàn ufus ar-d-dsënl 
lëgg lisent da-lnt-iqàddân, tfsr-int g-wammas n-tgertilt taddj-int 
ad-kelnt ma ila wass g-lafukt ar-d-zunnt ar iadugg’âl Ismun-inl, 
aska dag mkan lugga lafukl, Isufg-ind, tfssr-inl dag g-tafukl, ar 
tadugg u 'at, Ismun-inl lëddu tawi-tnl, lahdu-tnt g-uhanu g-kra n-lkint, 
assg skern agrum, ur-illi masl-zrain, lasi-d sgisënt ar issënt zrain 
agrum ; tinnag ibehhin a-mi tlinin limlünirin. 


Fabrication de l’huile. 


Ig kemmeln sg-usus, ku ian iasi zzulin-ns s-tgemmi ; wann dar 
i’ala da-ilffi g-tserfin, wann ur dar i c ati da-t-it c ammar g-ihüzam 
n-uganim. Wann ur fellas ilkemën da-t-itaddja ar loqt ma ira ; 
wann fellas ilkemën, mkan ikemmel sg-usus, izdâ-l. 

Ig ira izdâ, ig ur dors tëlli Imitant, iddu dar wada dar lêlla, ini- 
ias : « rig darèk dar rbbi ad-ii-Tkft tamhant-ënk a-gis-zâdeg lût 
l c ammart n-zzutin ! '> Ig tsala ini-ias : waha ! » ig ur-lsala, ini-ias : 
« izwar-ëk serës flan, idülb-it ; dgiq ig trit asers tqqelt ar-d sgis 
iffog, ur-ënnig ad-ak-t-ëkseg ! » 

Ig Isalâ ikf-as Isarul-ëns, ini-ias : « ddu-n, aôgg iss izar iâk ur- 
thsà kra n-lgausa ! » Iddu ianëf-t ûiôgg s-lnani is sâhhant, ildi-d 
lisiray izar-int ula nttlënlidak ur-rsint ; ig int-iufa suint sâhhant issu- 
iint g-wammas a fada ad-logg"agënt ; ig iufa kra gisent tbbi, iddu s 
dar bab n-tmahant, ini-ias : .. idtlmsurl tbbi! » nag 'ssan-t igerdain. 
Ildi-d iàt Ijdid, ini-ias : hâuldl fellalsënl iga-tfammdrem ! » Iars 
kullu tamahanl, iawi-d iàt, lzcg'"il n-irgis, irzem gis wâqa Ijawi, 
ibehhr^iss kullu tamahanl. 
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Loqt-ag, ar-sattin zzutin ar-l-ëtfîn g-wammas n-ulemsir ar-d- 
skerén Ijhed la mm art lëmsàur. Zaidën sin iregzën, sersën iketlan- 
nscn, hazzemën g-iqsban-nsën, izwar iân, irar ifassën-ns s-nnif, 
iamëz tagüda ; tvqjrâd isers ifassën-ns f-tgôda ar-idhi m'awan ar- 
t.nn-dën i-ulemsir, ar-thuwàdën zzutin ar asrag gis bbjen uggar 
n-mnàsa sbeddan azreg asin-d Imsaur sersn-in afella n-ulemsir, 
ar-isatli jân gilsën s-uahbas-ëns l'ajenl ar-t-iggar g-veanimas lëmsurl, 
i vayàd iusi asakum ar iss itëdukko g-liina lëmsurl ar asrag ur sul 
tgi ainsi arnia. Asin-l, aivin-l s-u/ianu dag ilia lliîlëb, sersën-l 
g-ddau tgiida, aguln ar-tkurun ar-d-int ëtkurn s-krât Usent, sersën 
iât afella n-iât g-ddau tgoda ; asin iàn umessuy sersën-l f-imi n-ti 
n-ufella, asin iàn ne/bu iàdnin iflàin. sersën-t afella n-umessuy a fada 
ad-int-thâkam tgôda. Lot/l-ag, ku fan iamëz iàn uhsas Imugzel ar- 
tùusakën ar-tazzuf tgôda f-lëmsaur, ar-asrag ar-sgisënt tazzal zzit 
d-liireq s-luànl ; addjën-inl iàl tasa c at nag snât; iaogg issënt iân 
gisen, ig ën-iufa lagôda tulu’â fellalsënl, igr-as i-umeddakul ini-ias : 
« ask-ëd ad-as-nzaid iàl lëflell nag snât ! » lask-ëd, zaidën dag 
ar-lüusakën dag zun tikkelt tamzuarut. ar asrag nr-sul ar sgisënl 
itffog umia, srin lunlà, alla lagôda s-afella ar sattin dag Imsaur 
iàl s-iàl s-ulemsir, sduddin-inl dar ddau uzreg, zaidën dagar-zâdën, 
izid-àd wis sin arrzân iges ar asrag t-sktûlin g-iga zund t'ajin, 
tkûrën-t dag g-lmsaur zun tikkelt tamzuarut, awin-t dag s-ddâu 
tgoda. 

Tuâni, ahallab daf-ën tzugguru zzit da gis tggan iàl tmessuil 
ann-'&t n-ufus g-tafli. Ma igan lauri-ns P niât as-a-l-isan Interjan 
manig d-ilkem g-uhallab, asku ur-a-taddjan Imorjan aizri s-luànl 
iàdnin. Mkan ira izar manig is d-ilkem Imorjan, iseksem afus-ëns 
g-zzil ar-d-iggr i-tmessuil, ig t-iufa Inmala d-imi, ini-ias 
i-umeddakul-ns : « awi-d ahallab anagum Imorjan-àd aur-ag-izri 
s-luànl ! » laiîwi-iaz-d ahallab, ini-ias : « qijen hireq ! » Iddu s-lama 
Imsaur iqqen hireq, ar iz-raj zzit da illan g-ënnig n-tmessuil s-tinil 
n-ddau-as ar asrag gis isul gir Imorjan. Loqt-ag ar-l-itagom, 
ar-t-in-inqqel g-berra ar-asrag t-ishua irzôm d-hireq. 
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L’OLIVIER ET L’HUILE D’OLIVE CHEZ LES BERBÈRES 

Linguistique. — Les Ntifa, les Inoultan, les Infedouaq, les Igliwa, 
les Imesfiwan nomment l’olivier cultivé (oleu europœa L.) zziilin, 
de l’arabe zeitun, et l’oléaster ou olivier sauvage, azemmur (pl. 
izemran, et nom d'unité, tazemmuri). Ce dernier terme désigne 
l’olivier cultivé ou plus exactement, à l'origine, l’oléaster greffé, 
chez les Rifains, les Kabyles du Djurdjura, de Bougie, de l’Aourès, 
les montagnards du Dj. Nefousa, les gens de Ghdamès et de Svoua 
qui emploient une dénomination commune zebbuj, azebbudj, tazeb- 
budjt pour nommer l’olivier sauvage. L’oleaster se distingue de 
l’arbre cultivé par son fruit plus petit, à chair moins épaisse. 
Certains Chleuhs du Haut-Atlas en extraient une huile amère, de 
peu d’usage, réservée à l'éclairage. 

Le nom sémitique zeitun se retrouve en persan moderne, en 
turc et chez les Tartares de Crimée ; les Andalous appellent l’olivier 
cultivé aceytuno et le sauvage zebuche' L’huile d’olive se dit en 
espagnol aceyle et en berbère marocain zit ou zzit ‘ Cette dernière 
expression a d’ailleurs prévalu dans tout le Moghreh sauf en Libye 
où les Berbères du Nefousa 3 * appellent l’huile di, ceux de Ghdamè * s 1 
udi, et en pay r s touareg où, selon le P. De Foucault, les Ahaggar 5 
la nomment âhdtim, pl. ibûtâm. 

On peut rapporter di du Nefousa h une racine D de laquelle sont 
issus des dérivés désignant des corps gras : udi 6 , beurre fondu ; 
tamûdil, beurre frais; ndu, être battu (beurre); ladenl, graisse, 
Touareg et tadunl ou taduhunt, même sens, Demnat, etc. 

Le touareg âbdlim désigné à la fois l'huile d'olive et le fruit de 


i. Cf. Simoncl, Glosario de voces ibéricas y lalinas. Madrid, 1888. 

j. . Ce mol désigne aussi .« l’olivier cultivé » dans les parler de l'Anli-Atlas. 

3. De Motylinski, El. sur te dial berb. du Dj. Nefousa. i35. 

4 - id. , R’dames, p. ia6. 

5. Dicl, abrégé Touareg-Français, l. I. p. 457- 

6. Cf. supra p. 81 ... 1. Il est à remarquer que les Berbères du Nefousa et de 
IVdamès, qui nomment l’huile di ou udi. désignent le beurre à l’aide d’un dérive 
d une autre racine, Iclusi, Nef. et lulisi, H’d. Ce mol est connu au Maroc voir supra 
p. 81, n. ». 


LE JARDIN ET LE VERGER 


445 


l’olivier sauvage ; le mol se prononce aussi alun , mais la leçon est 
défectueuse. Le féminin lehaliml, d’après le P De Foucault, 
tahatimt', selon Foureau, ou tamahinel, selon Duveyrier *, se rap¬ 
porte à l'olivier cultivé ; l’oleasler étant appelé cîleo I. * 3 4 5 , dérivé d’une 
autre racine. 

Si l’on admet que le h des parlers touaregs correspond généra¬ 
lement au ; des autres dialectes, on supposera une forme primitive 
azatini qui révèle mieux l’origine sémitique du nom allongé 
d’une désinence im qui fait songer au pluriel de certains noms 
hébraïques. D'ailleurs cette forme supposée se retrouve sous l’as¬ 
pect azalsim 4 dans le dialecte de Ghat. 11 faut donc croire à un 
emprunt fait au phénicien et non à l’arabe, car l’expression par¬ 
faitement adaptée aux lois de la phonétique berbère atteste que 
l’emprunt est antérieur à l’arrivée des Musulmans. 

Il semble d’autre part que la transformation par la culture de 
l’oléaster en olivier susceptible d’exploitation ait été l’œuvre des 
populations de la Syrie 6 7 Selon Fischer", la culture de l’olivier 
aurait été introduite en Tripolitaine par les Phéniciens, tandis que 
les Grecs l’auraient importée en Cynéraïque. Toutefois, l’aire de 
dispersion des oléastres dans l’Afrique du Nord s’avançant très en 
profondeur dans l’intérieur des terres prouve que cette essence s’y 
trouvait très répandue avant l’arrivée des navigateurs syriens’ 
Ceux-ci néanmoins ont pu apprendre aux Indigènes la manière de 
les greffer et d’en tirer l’huile. 11 est donc probable que les Libyens 
ont adopté le nom sémitique importé par les Phéniciens et que ce 
nom se soit conservé sous la forme âkatim chez les Touaregs en 
relations commerciales, depuis des temps immémoriaux, avec les 
habitants des Syrtes et de la Libye, comme eux, de souche ber¬ 
bère. 

I. Essai de Catalogue des noms arabes et berbères de qg. plantes, p. 4 o — Challa- 
mcl, éditeur, Paris, 1896. 

а. Les Touaregs du Nord. p. 179. 

3 . Op. laud. p., 457. 

4 . Nelilil, El. sur le dial. berb. de Ghat, p. 169. 

5 . Besnier, in Dict. des Anl. gr. et rom. Daremberg et Saylio ; article olea p. 162, 
t. IV. 

б. Der Oelbaum, in Petermann’s Mitteilungen Ergünzungsh. Gotha, 190(4. 

7. Gscll, Ilisl. a ne. de l'Afrique du Nord. I. I, p. 166. 
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Il faudrait admettre, dans ce cas, que certains des noms appli¬ 
qués par les anciens Egyptiens à l’olivier et à l’huile d’olive soient 
aussi d’origine sémitique. Les Egyptiens appelaient l’olivier tal' 
et l’huile d'olive heh, lé, lél, /lati 2 Cette dernière forme présente 
avec le touareg a/iâtim une ressemblance frappante qui ne peut être 
le fait d’une simple coïncidence. D’après S. Schweinfurth'*, l’olivier 
aurait été importé de Syrie en Egypte sous la XIX e dynastie. Les 
Egyptiens utilisaient l’huile d'olive pour se parfumer, dans les 
sacrifices et comme aliment. Rien de plus naturel qu’ils aient 
adopté le nom en même temps que le végétal. 

Ceci nous amène à considérer la forme actuelle di du Nefousa 
ou udi de Ghdamès, signalée ci-dessus, comme l’ancien nom liby- 
que de l’huile d’olive ; ce nom se présente sous une forme légère¬ 
ment différente de l’égyptien ancien et du touareg. 

L’olivier n’a pas de nom en sanscrit. Les termes employés en 
indo-européen dérivent du grec E),ata dont les Latins ont fait oleo. 
Aucun indice, jusqu’ici, ne permet de déterminer l’origine du mot. 
On croit néanmoins, que la période la plus florissante de l’oléi¬ 
culture en Afrique et notamment en Tripolitaine coïncide avec la 
domination romaine i. * 3 4 5 11 existe partout des vestiges nombreux 
d’anciennes cultures et de monuments dont beaucoup, selon divers 
auteurs, ont pu être des fermes et des pressoirs. Il n’est donc pas 
étrange que le vocabulaire berbère ait gardé le souvenir de ces 
temps prospères ; il offre, en effet, une série de termes se rapportant 
à l’olivier ou à la fabrication de l’huile d’olive dont l’origine grec¬ 
que et latine ne saurait être contestée. Ainsi, les Touaregs Ahaggar 
possèdent une forme dléo* pour désigner l’olivier sauvage ; les Ntifa 

i. Unger, Die Pfanzen d. allen Ægyplens. 

a. Pierrot, Vocabul. hiéroglyphique, Paris, 1875. Le même auteur donne aussi 
comme nom de l’olivier baq. Au Maroc, nebaq, désigne le fruit du zizyphus lotus. 

3 . Cité par Besnier, op. laud. 

4 - Cf. Alessandro Trotter. Flora economiea délia Libia. p. a 45 . Rome, iqi 5 . 

5 . De Foucault, op. laud. p. 4 & 7 . Un nom de l'olivier, également dérivé du latin, 
paraît avoir existé dans les parlers marocains. Salmon rapporte in Arch. Marocaines, 
t. VLU, p. 48 , un terme lûld relevé dans un manuscrit do noms de plantes dont il 
donne la traduction avec cette mention : « C’est l’olivier qu’a mentionné Dieu dans 
Son Livre, et au sujet duquel on rapporte cette tradition du Prophète t « Mangez de 
« l’huile et oignez-vous en, car elle vient d’un arbre béni ! » Lo commentateur ajoute : 
nous n'avons trouvé ce nom dans aucun auteur. 
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cultivent une variété d’olivier à fruits de petite taille, donnant peu 
d’huile, ils la nomment asemllalaj. expression dans laquelle le 
dernier élément alay est bien voisin de EXata ; les Kabyles du 
Djurdjura appellent amuredj 1 * le liquide amer qui s’écoule des 
olives pressurées; les Berbères du Nefousa prononcent ce mot 
amerdjin 2 et ceux du Maroc Imerjan 3 ou Imurjan emprunté à 
l’arabe mais identifié au grec jtpjopyrt' d’où le latin amurca. 

D’autre part, l’outillage actuellement en usage en Berbérie pour 
la fabrication de l’huile n’est pas d’invention indigène. Certains 
moulins et certains pressoirs sont incontestablement des répliques 
de modèles romains. 

Il existe cependant un nom berbère de l’olivier : azemmur, déjà 
signalé et familier à tous les parlers hormis les touaregs. Ce mot 
désigne l’oleaster dans le Sud du Maroc, et l’arbre cultivé dans 
le Rif, les Ivabylies, etc. Il apparaît d’une antiquité déjà respec¬ 
table si on en juge par ce fait qu’il s’est fixé comme toponyme 
dans des régions où le berbère n’est plus parlé : Zemmora, en 
Algérie, Azemmour, petite ville du littoral marocain. Son étymo¬ 
logie reste incertaine. Mercier 3 * 5 6 le considérerait comme un dérivé 
de ezmer « être fort, puissant » ; mais rien n’infirme ni ne con¬ 
firme son hypothèse. 11 est à noter que l’expression ne subit pas 
de modification à travers les dialectes dont l’aire s’étend du Maroc 
à l’Egypte" On relève néanmoins à l’état sporadique une forme 
azïbür ’ chez les Beni-Menacer dans le sens d’olivier sauvage. 
Serait-elle une forme plus ancienne? La dissimilation du groupe 
géminé mm en ib s’explique en tous cas par les lois du consonan¬ 
tisme berbère. 

Quant à zebbuj et à ses variantes, on le suppose étranger à la fois 
au berbère et à l'arabe ; mais on ne sait d’une façon exacte à quelle 
langue l’emprunt a été fait. Cette ignorance peut justifier jusqu’à 


i. Boulifa, Une II' An. de long. Kabyle, p. 3 go. 

„. De Motyiinski, Le Dj. Nefousa. p. 65 , ... i 5 . 

3 . Boulifa, Textes berbbres de T Allas marocain, p. 36 a. 

4 - Besnier, op. laud. 

5 . Le nom des plantes en dial. Chaouïa de l’Aourès, p. 85 . 

6 . Webb et Berthelot ne signalent de nom d’olivier dans leur Hist. naturelle des 
Canaries. 

■j. Destaing, Dicl. français~berbère. p. a 53 . 
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un certain point l’hypothèse de Simonet' qui veut y voir un dérivé 
du latin acerbus « âpre, amer, aigre, etc. » à cause de l’amertume 
bien connue de son fruit. 

Au total, les noms de l’oleaster, de l’olivier cultivé et de l'huile 
d’olive figurent dans le vocabulaire berbère sous des aspects divers. 
On note un terme berbère azemmur ; un phénicien, sous la forme 
tahatimt apparenté à l’égyptien ancien hali et peut-être au libyque 
di ; un dérivé du grec ou du latin ûléo ; un arabe zzilun, zzutin et 
zzil, commun à toutes les langues sémitiques. Ces constatations 
d’ordre linguistique concordent parfaitement avec les données his¬ 
toriques qui nous apprennent que les Phéniciens, les Grecs, les 
Romains et enfin les Arabes se sont intéressés, à des titres divers, 
à la culture, et à l’exploitation du précieu-x végétal. 


Culture' — On trouve des olivettes en bordure du Haut-Atlas, 
depuis l’Océan jusqu’au pied du Ghat, épais massif de près de 
4 000“ d altitude qui domine le plateau des Ntifa et le pays profon¬ 
dément entaillé des Inoultan et des Ait Bou Oulli. Elles consti¬ 
tuent çà et là d’importants peuplements, à Amzrniz, dans le Houz 
au sud de Marrakech, à Tamlalt, dans le Tidili, le Bled Khalloufi, 
à Demnat, à Imi Ljernà, à Bezou, etc. 11 ne semble pas que l'aire 
s’étende bien au delà ; chez les Ait Messad et les Ait Bou Oulli, 


1. Op. laud.. p. 444- Les remarques linguistiques de Candolle, Origine des Piaules 
cultivées, p. 226, sont sans valeur, du moins celles qui se rapportent à la partie berbère. 

Sur zebuj. voir Marçais, Obs. Peaussier, p. 436 et la note de Fischer à laquelle .. 
renvoie. 

2. En ce qui concerne la culture de l’olivier et la fabrication de l’huile au Maroc, 
voir: Boulifa, Textes berbères, p. 199 à at5, mais le texte n’a rien d’une étude de 
la technique ; et surtout Bel : La fabrication de l’huile d’olive 4 Fès et dans la région, 
in. Pull, de la Société de Gèog. d'Alger. 1917. 

En dehors du Maroc et abstraction faite des études purement scientifiques ou de 
caractère agricole dont on trouve la bibliographie dans Rivière et Lecq, Traité pra¬ 
tique d agriculture pour le nord de l’Afrique, p. 395, il convient de citer on première 
ligne, llanotcau et Lelourncux, op. cil., p. 453, t. I — Boulifa, IP An. de long. 
Icabylc, p. ao3, mais son texte est en berbère ; et q.q. notes de : De Motylinski, Le Dj. 
Nefousa. p. 110 ; de Joly in Notes géogr. sur le Sud Tunisien, p. 73 ; de D. Randall. 
Macivoret A. Wilkin, in Libyan Notes, p. 49 et scq. 
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l’olivier ne pousse plus. Elles garnissent les bas-fonds formés de 
graviers, d’alluvions sableuses où l’irrigation est facile, ou s’éta¬ 
gent, comiÿe à Demnat, sur les flancs abrupts des montagnes dans 
un sol léger, calcaire et pierreux qu'affectionne le végétal. Mais, 
là encore, le travail industrieux de l’autochtone, surmontant les 
difficultés de la nature, a su lui amener l’eau indispensable à une 
fructification abondante. 

Ces olivettes ont été créées, pour la plupart, de toutes pièces 
par plantations de boutures ou de rejetons lahalift, disposées en 
quinconce ou en lignes régulières largement espacées entre les¬ 
quelles s’intercalent des cultures de légumes, d’orge, de maïs. 
Mais les oliviers sont parfois si denses, si hauts, comme dans les 
jardins des Ait Ouaoudanous et dans certains cantons du Bled 
Khalloufi, que la culture sous bois n’est plus possible. On les trouve 
souvent associés par groupe de trois ou de quatre formant comme 
un immense buisson qui jette sur le sol une ombre impénétrable. 
Ce groupement caractéristique a reçu le nom de taknt n-zzutin 
« foyer d’oliviers » car au dire des Indigènes les troncs sont dis¬ 
posés comme les pierres d’un foyer. 

Sous bois court et se ramifie à l’infini tout un système de petits 
canaux qui amènent l’eau d’irrigation dans des cuvettes creusées 
au pied de chaque arbre. A des arrosages estivaux, parfois hiver¬ 
naux, se bornent les façons culturales. 11 est vrai que l’olivier 
profite des binages, des labours et des arrosages fréquents prati¬ 
qués dans les plates-bandes cultivées et intercalées entre ses 
lignes. La taille, quand on la pratique, consiste à la coupe du bois 
ino't. 

La récolte a lieu après l’Ennaïr; elle bénéficie, croit-on, de la 
baraka attachée aux fêtes dont le renouvellement de l'année est 
l’occasion. En fait, en temps de siba, elle est ramassée plus tôt, 
en octobre ou en novembre, afin de la mettre à l’abri des incur¬ 
sions de voisins pillards. 

Dès que l’olive arrive à maturité, les jemâa se réunissent et dési¬ 
gnent les imzurfa ou gardiens chargés de la surveillance des récol¬ 
tes. Nous avons déjà rapporté que la cueillette des olives et le 
ramassage des fruits tombés sont interdits à leurs propriétaires 
eux-mêmes pendant un certain laps de temps fixé par la coutume. 
Cette interdiction prononcée rituellement est levée après l’Ennaïr. 

Laoust. 2Û 
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Quelques jours avant la rupture, les imzourfa préparent un gros 
couscous avec viande et l’offrent aux gens de l’ighrem. Au cours du 
repas, le taleb détermine la part d’olives que chacun d’eux remet¬ 
tra aux gardiens en rétribution de leurs services. C’est aussi au 
cours de ces agapes que l’on tire au sort le tour des tiwizis à l’aide 
desquelles les olives seront gaulées et glanées. Puis, le crieur 
parcourt le marché en disant : « han zziitin irzôm ! les olivettes 
sont ouvertes ! » (l’interdiction’ est levée). Chacun songe alors à 
enlever sa récolte. 


* * 

Le gaulage et le glanage. — Le travail commence par le ramas¬ 
sage des olives tombées que l’on entasse h part. C’est aux femmes 
et aux enfants que cette tâche incombe ; puis on procède à la 
cueillette des fruits. On cueille à la main ceux qui sont à portée 
en tirant sur chaque brindille sans en faire tomber, en même 
temps, les feuilles. L’opération est assez délicate et les Indigènes 
s’y montrent d’une adresse remarquable. On gaule avec de longues 
baguettes flexibles, anzel, les olives des hautes branches. Des 
hommes, imkiri, grimpés dans la ramure, abattent les fruits sans 
blesser les rameaux avec une grande dextérité. Ils reçoivent un 
salaire de 3 ou h pesètes et la nourriture. On les embauche dans 
les marchés. Les glaueuses ramassent dans des couffes, tazégaut, 
les olives abattues et vont les porter au pied de l’arbre où chacune 
établit séparément son tas. Le soir, chaque tas est mesuré par les 
soins du maître de l’olivette qui remet aux ouvrières une part 
d’olives proportionnelle au produit de leur glanage. Chaque soir 
aussi les olives sont transportées aux silos établis dans les huile¬ 
ries ou dans la cour des maisons. A Demnat, elles sont ernma- 
ganisées dans des silos profonds creusés près des fameuses citer¬ 
nes, aujourd’hui vides, bâties jadis par un aventurier du nom de 
Elhaj Jilali. 

La cueillette des olives marque l’événement capital de la vie 
agricole des Berbères de Demnat, de Bezou, d’Imi Ljemâ. Elle 
s’accompagne de fêtes qui viennent rompre, pour un temps, la 
monotonie de leur rude existence ; personne n’y est indifférent ; 
petits et grands y prennent part. Les femmes vont au travail en 
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habits de fête ; elles chantent de vieilles chansons que les géné¬ 
rations se transmettent. Des colporteurs et des marchands de bei¬ 
gnets dressent leur éventaire au pied de quelque olivier et échan¬ 
gent contre des olives, leur paccotille ou leur pâtisserie à forte 
odeur d’huile rance. Des musiciens, joueurs de musette et de tam- 
tam parcourent les olivettes donnant çà et là des auditions bruyan¬ 
tes. Le soir, des « asga » ou des « arasai » réunissent hommes et 
femmes qui chantent et dansent dans les jardins à la lueur de 
grands feux. 


Fabrication de l'huile. — Elle occupe les Indigènes une grande 
partie de l'année. Les uns transforment immédiatement leurs olives 
en huile, d’autres les conservent dans des fosses pendant un an et 
même plus ; là, elles s’échauffent et se couvrent de moisissure. 
L’huile se ressent naturellement du mauvais état de l’olive ; elle a 
une forte odeur et un goût de rance tout à fait désagréable. On 
l’appelle zzil haïla. Elle n’est point pour cela dépourvue de qualité 
marchande, puisque les gens du Ta- 
dla la préfèrent à toute autre. 

L’outillage se compose d’un moulin 
à triturer les olives, tamahanl et d’un 
pressoir llûlêb, l’un et l'autre établis 
à demeure dans une construction 
couverte en terrasse, basse et obscure, 
à demi enterrée dans le sol. Ce bâti- Fie. 102. — Plan d’une huilerie 
ment,'fig. 102, se divise en deux (vu à Imi Ljemà). 

• , J.- 1 1 . 1 il» tamahant ou moulin. — 2. Uûlèb, 

pièces d inégalé importance ; dans la j c p resso j r 

plus grande de forme carrée est le 

moulin, dans l’autre, très oblongue, s’allonge l’énorme pressoir. 
Le même nom de tamahanl désigne le moulin et l’ensemble du 
bâtiment. 

Une obscurité presque absolue règne dans ces locaux. La lumière 
s’y glisse par la porte entr’ouverte et par une étroite lucarne que 
l’on bouche le plus souvent. Si le travail de l’huile doit s'effectuer 
à l’abri de la lumière, ainsi qu’on le recommande, l’huilerie ber¬ 
bère répond à cette condition d’installation d’une manière remar- 
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quable. 1! est vrai qu’ici encore on voit intervenir les djenouns: 
l’huile nouvelle, selon des croyances superstitieuses, ne doit voir 
la lumière du jour. 

La tamahant est rarement propriété communale ; mais les pro¬ 
priétaires ne se contentent pas de fabriquer l’huile de leurs propres 
récoltes ; ils travaillent aussi à façon celle de leurs voisins moyen¬ 
nant un prélèvement à leur profit de i/io e des olives ou de i/io* 
de l’huile exprimée ou encore de deux braqech (5 litres) d’huile 
par une sa? a d’olives traitées qui en donne 8o environ. 

Le moulin. — Les pièces essentielles du moulin (fig. io 3 ) con- 



Fig. io3. — Moulin de la région de Demnat (modèle vu à Tanant). 

I, azregn-ufella, meule volante, — a, a:reg n-uicddir. meule gisante. — 3, alemsir. 
maie. — 4, afsaif n-u:reg. éparre. — 5, takesrirl ou tisajt, rondelle de bois. — 
6, awerr. le talon. — 7, aqrab ou lausaU,'« sacoche » ou « coussin ». — 8, s’ari. 
màt, — 9, Iqtib. 

sistent en deux meules d’environ i m ,20 de diamètre et o m ,3o 
d épaisseur. La meule gisante est bâtie dans une assise circulaire 
de o™,60 à o™,80 de 1, haut. Les bords en sont parfois relevés 
(fig. io 4 ) ; la surface légèrement inclinée vers le.centre est dallée 
de pierres. Elle forme la maie ou alemsir qui reçoit les olives à 
concasser. 

La meule volante azred n~ufella est en calcaire dur. Elle ressem¬ 
ble à un gros cylindre qui se meut verticalement et horizontale¬ 
ment. Elle est mise en mouvement par une éparre, afsaif n-uzreg, 
à laquelle on attelle un mulet ou un bceuf comme à un manège. 
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Fio. io4. — Alemsir avec bords 
relevés formant cuvette (Imi 
Lejema 1 ) 


Cette barre traverse la meule en son milieu et s’engage dans l’axe 
vertical de l'appareil où elle est arrêtée par une cheville. La meule 
volante a beaucoup de jeu ; une forte rondelle de bois takesrirt ou 
tïsaft, fixée dans l’éparre s’applique contre sa face externe et la 
maintient dans la position verticale. 

Deux autres pièces de bois, l’une, 
le a talon » awerz, encastré dans le 
bas de l’axe et tournant avec lui, 
l’autre le « coussin » àqrab ou tau- 
salt, attaché en son milieu par des 
cordes, la tiennent éloignée du pivot 
de dix centimètres environ. Ce dis¬ 
positif a pour objet de protéger l’axe de l’usure que produirait 
le frottement répété de là meule. Une perche, Iqlib, retenue par 
des cordes, d’un côté à l’extrémité de la barre servant de ma¬ 
nivelle, et de l’autre, au sommet du pivot soutient l’appareil 
tout en l’équilibrant. 

Le mécanisme repose sur un mât vertical s'ari ou aoqaf n-uzreg. 
Ce mât est mobile ; une de ses extrémités tourne sur un pivot logé 
dans une cavité creusée au centre de la meule gisante ; l’autre 
amincie s’engage dans une ouverture pratiquée dans la toiture du 
bâtiment. Mis en mouvement par l’éparre, cet axe manœuvre sur 
ses deux pivots et entraîne la meule qui roule avec tendance à 
s’incliner vers le centre, mais elle se redresse d’elle-même dès 
qu’elle heurte le « talon » ou le « coussin ». Le « talon » entraîné 
dans la marche de l’appareil, balaie, en outre, l’aire du moulin, 
remue les olives écrasées et rejette sous le passage de la meule 
celles qui se sont écroulées au pied de l’axe. 

Ce moulin diffère peu de’s instruments similaires signalés dans 
les autres contrées de l’Afrique du Nord, notamment à Meknès, 
Fès, Taxa, la Grande Kabylie, l’Aurès, et le Sud-Tunisien. Toute¬ 
fois, comme dans le Zerhoun et à Taza, la meule volante affecte 
une forme tronc-conique et se déplace dans une cuvette aux bords 
inclinés à 45 "; cette disposition donne à l’appareil une ressem¬ 
blance plus grande avec le moulin romain que le précédent. 
D'autre part, comme le moulin est établi en plein air. dans l’oli¬ 
vette même ou aux abords du village, toute une superstructure est 
nécessaire pour soutenir l’arbre moteur sur lequel repose le système. 
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La fig. ioo montre un moulin de ce genre observé à Bou Men 
dara, village rifain du Zerhoun: 



Fig. io5. — Moulin du Zerhoun (d’après le D r Herber). 


Le pressoir. — C'est une forte machine tout en bois, de dimen¬ 
sions imposantes, logée dans la partie la plus obscure du bâtiment. 
Ou le nomme llûlëb, mot arabe signifiant « vis » quoique l’organe 
essentiel en soit un énorme balancier appelé tagüda. Ce balancier 



Fig. ioô. — Pressoir de Marrntech (d’après le D r Herbor), longueur : i5 mètres. 


est un tronc d’arbre mesurant de 5 à S mètres; mais on en trouve 
de plus long; certains pressoirs de Marrakech n’ont pas moins de 
*5 mètres (fig. 106). Il est en bois dense d’essences du pays : tasâfl, 
chêne ; derdar, frêne, igg, térébinthe, tikida , caroubier. Parfois, 
a cause de sa longueur, il est formé de deux pièces assemblées 
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comme l’indique la fig. 107 par de puissantes chevilles. Son 
extrémité la plus mince présente la forme d’une immense fourche 
sur les deux branches de laquelle est fixée, au moyen de chevilles, 
une pièce de bois grossièrement équarrie appelée luntâ, 2. Cette 
pièce constitue un véritable écrou traversé par une énorme vis de 
bois llûlëb, 3 . Le llûlëb est une grosse perche verticale de près de 
trois mètres de haut, de 20 centimètres de diamètre, taillée en 
hélice sur les deux tiers de sa longueur. Il est mobile ; l'extrémité 
inférieure tourne sur un pivot qui s’encastre au milieu d’une vieille 



Fig. 107. — Pressoir de la région de Demnat (vu à Tanant, à Imi Ljemà, etc.). 

1, laijüda, balancier. — 2, luntâ, ccrou. — 3 , llûlëb, vis. — 4 , amtqâl. — 5 , Imocjzel. 
manivelle. — 6, sder. — 7, lems-awar. s-courtins. — 8, tuant, citerne. 

meule de moulin arnU/âl ou Imilrât, 4 i l’autre pénétre dans un 
passage pratiqué dans la toiture. Une manivelle bnogzel , 5 , en per¬ 
met la manœuvre. 

L’autre bout du balancier, plus gros et par conséquent plus 
pesant, repose sur une traverse horizontale, sder, 6, fixée entre 
deux madriers verticaux, accouplés comme l’indique la figure ci- 
contre. Ils n ont d’autre fonction que d’empêcher les oscillations 
du levier dans le sens horizontal. 

La mise en action de l’appareil consiste à faire remonter l’écrou, 
luntâ, en détournant la vis par la poignée dont elle est munie. Le 
balancier fixé à cet écrou le suit dans son mouvement ascensionnel 
et, basculant lentement sur sa traverse, il retombe de tout son 
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poids sur la pile des seourtins remplis de pâte d’olive et entassés 
en 7 entre les madriers verticaux. 

La pile des seourtins repose sur un fond circulaire, refouillé 
sur quelques centimètres de manière à former une cuvette d’en¬ 
viron i ra ,to de diamètre où s’accumule l’huile de la pressée. Elle 
est légèrement inclinée vers 4 (fig. 108) où s’ouvre un petit canal 



Fig. io8 . — Pressoir de la région de Demnat (plan). 

I, taÿCtda, balancier. — luntfi, écrou. — 3 , Uûlcb, vis. — 4 , hireq. conduit. — 
5 , l.uani — 6, bit l c ajin. fosse pour pâte d’olives. 


hireq qui déverse l’huile dans la citerne tuani où elle se décante. 
Le tuani est plus exactement une série de 3 , 4 ou 5 piles de di¬ 
verses dimensions enfouies à demeure dans le sol et placées l’une 
à la suite de l’autre. Un bassin long et étroit rappelant assez la 
forme d’une mangeoire est bâti au-dessus des orifices de ces réci¬ 
pients. Des planches, des vieilles nattes le dissimulent entièrement. 


Technique. — Le mode de fabrication de l’huile au moyen de 
ces instruments ne diffère pas de celui qui est pratiqué ailleurs- 
Les olives sont jetées sous la meule du moulin mise eu mouvement 
par un mulet, un bœuf ou par deux individus qui s’attellent à 
l’éparre.l’un devant, l’autre derrière. Un troisième, debout sur la 
maie, suit la meule qui tourne lourdement en passant sur les 
olives qu’elle écrase, tandis qu’avec le pied, l’ouvrier pousse sur 
son passage les olives à écraser, retourne celles qui l’ont déjà été 
une lois et chasse vers les bords celles qu’il estime suffisamment 
triturées. Celles-ci sont aussitôt portées à l'aide de confies dans 
une fosse, Ibil l'tijin , creusée au pressoir. Le Iriturage des olives se 
poursuit de la sorte jusqu’u ce qu’il ait fourni la valeur d’une pressée. 
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On arrête le moulin et on procède au chargement des scourtins 
lemsawar. Ce sont des paniers ronds, tressés en alfa, au fond plat 
et large d’environ o m ,8o de diamètre, aux bords étroits, pouvant 
contenir une dizaine de kilos de pâte d’olive, abaqlu. On les garnit 
à la main jusqu’aux bords en ayant soin de répartir également les 
olives de manière à bien égaliser la charge. On les empile au fur et 
â mesure de leur remplissage dans la cuvette du pressoir. On 
recouvre le dernier de planches épaisses, de, nattes usagées et de 
deux ou de trois fortes traverses en bois dur qui forment tampon 
entre le levier et la pile des scourtins. 

On manœuvre le pressoir comme il a été dit ; sous la pression 
l’huile suinte des paniers et s’écoule abondamment. La pile des 
scourtins s’affaisse peu à peu, et il faut donner de temps en temps, 
quelques nouveaux coups de barre pour maintenir la pression. O11 
détermine deux ou trois pressées successives, en déplaçant les 
traverses qui surmontent les paniers tantôt à droite, tantôt à gauche 
ou au milieu. La durée de ces premières pressées est d’environ de 
8 à 10 heures. Elles cessent quand l’huile ne suinte plus. On relève 
alors le balancier et on déverse au moulin les tourteaux qui con¬ 
servent encore une certaine quantité d’huile. On les soumet à un 
deuxième triturage qu’on facilite en les ramollissant, car ils sont 
presque secs, avec de l’eau que l'on fait chaufTer dans un foyer 
Iferncîq établi dans un des murs de l’atelier. On bourre les scour¬ 
tins en s’aidant cette fois d’un bâton et on en exprime le reste 
d’huile en les soumettant de nouveau à l’action du pressoir. 

L’huile et l’eau de végétation s’écoulent par le Ijireq dans la 
première pile où s'opère une première décantation. Les morges, 
la lie de densité plus lourde tombent au fond du récipient, tandis 
que l’huile surnage. Entre les deux liquides flotte un petit pail¬ 
lasson amesstty qui joue le rôle d’index. 11 suffit de plonger un 
bâton ou le bras dans la cruche pour se rendre compte de la hau¬ 
teur de l’eau. Dès que la première pile est pleine, l’huile déborde 
et s’écoule dans la seconde par le fond légèrement incliné du 
bassin. Elle passe ensuite dans une troisième, et ainsi de suite 
jusqu’à la dernière qui renferme une huile vierge assez pure. Quand 
l’index s’élève au niveau de l’orifice de la première pile, c’est 
que celle-ci est pleine d’eau. On bouche le conduit, et on la vide 
avec un récipient quelconque, puis l’opération continue. 
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L’huile est retirée de la citerne à l’aide d’un petit vase en poterie 
qui sert en même temps de mesure. Elle est déversée dans des 
cruchons ou dans des outres où on la conserve et dans lesquelles 
on les transporte au marché. Les grignons Ifitor, quoique encore 
assez riches en huile, ne sauraient être utilement traités par l’ou¬ 
tillage en usage. On les utilise comme combustible ; à Marrakech 
on les vend aux potiers et aux boulangers. 

L’huile d’olive valait en moyenne avant notre arrivée 3 o pésètes 
la qolla d’environ 80 litres. Une qolla équivaut au rendement d’une 
s‘aa d’olives, c’est-à-dire d’un peu plus de 600 litres. Celles-ci se 
vendaient une pesète la kharrouba de 4o litres. 

* * 

Divers modèles de pressoir. — L’appareil décrit ci-dessus diffère de 
celui en usage dans la région de Fès. Il n’en est peut-être qu’une 
réplique maladroite. Bel a donné du pressoir fasi une description 
suffisamment détaillée pour que nous ne la répétions à notre tour. 
La figure 109 reproduit un modèle vu dans le Zerhoum. Il est bâti 



Fig. 109 . — Pressoir du Zerhoun (d’après le D r Herber). 

1 , Iqtib, 4Xo,4o. — 3, niO'jzel, vis. — 3, henzir. — 4, hertnva. manivelle. — 
5, gsa c . — 6 , Ibir. fosse. — 7 , sih. contrepoids. 

en plein vent ; il porte le nom de m'iisrn. Le levier, Iqlib est 
plus court: 4 mètres à peine sur o 1 ", 4 o de diamètre. L'extrémité, 
également fourchue, est mobile autour de deux solides et courts 
piquets enfoncés dans le sol. 11 passe entre deux perches verticales 
rapprochées 1 une de 1 autre qui l’empêchent d’osciller dans le 
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sens horizontal. Sur l’autre extrémité, aussi en forme de fourche, 
repose un écrou de bois henzir traversé par une vis en bois mogzel, 
actionnée par une manivelle 
herawa. Cette vis, grossiè¬ 
rement équarrie à la base, 
est percée d’un trou dans 
lequel s’engage un dispositif 
permettant la suspension 
d’une pierre d’un poids énor¬ 
me appelée sih, une ancienne 
meule de moulin presque 
toujours. L’appareil repose 
sur cette meule ; mais on en 
comprend la manœuvre lorsque les scourtins samya sont disposés 
comme précédemment dans une petite cuvette appelée gsa c . En 
tournant la vis, le levier s’abaisse vers la pile des scourtins ; en 

continuant de tourner, quand 
le contact est établi, la 
pierre se soulève et ajoute 
son poids à celui du levier. 
Il est d’ailleurs possible 
d’augmenter la pression en 
ajoutant d’autres pierres. 

L'huile se déverse par un 
conduit souterrain dans une 
citerne de forme cubique, 
Ibir, où la séparation de 
l’huile et de l'eau de végé¬ 
tation s'opère par la différence de densité. L'eau est vidée auto¬ 
matiquement à l’aide d’une pompe aspirante. 

La différence entre les deux appareils réside essentiellement dans 
le rôle de la vis. Dans le premier, elle actionne le levier, dans le 
second, elle élève un contrepoids qui renforce de son propre poids, 
le poids du levier. De sorte qu'avec des dimensions moindres, le 
pressoir de Fès permet d’exprimer des olives une proportion plus 
forte d’huile. 

Cette vis n’existe pas dans l’appareil utilisé par les Metmata du 
Sud-Tunisien. Le levier repose par un bout sur un socle en pierre ; 



Fie. in. — Restauration d'un pressoir ancien 
(d’après Saladin). 



Fig. iio. — Restauration d’un pressoir ancien 
(d’après Myres). 
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à l’autre, il porte un contrepoids, dit metqal, destiné à l’alourdir. 

11 est en outre suspendu à une corde qui passe sur la gorge d’une 

poulie attachée au pla¬ 
fond et sur un petit 
cylindre horizontal placé 
à quelque distance au- 
dessus du sol. Cette 
corde a pour but de 
soulever le pressoir, la 
poulie et le cylindre 
agissant comme un cou¬ 
ple. 11 se peut que cet 
appareil ne soit qu'une 
copie du système jadis 
en usage au temps de 
la domination romaine. 

Fie. lia.— Pressoir kabyle (Djurdjura, Algérie). Les figures 110 et III 

montrent la restauration 
de pressoirs établie d’après des ruines anciennes par Myres et 
Saladin ' 

Citons pour mémoire que les Berbères du Djurdjura font usage 
d’un appareil différemment conçu tig. 112; quoique de construction 
grossière et défectueuse il rappelle nos pressoirs modernes. 

# * 

Usages de l'huile. — Les Berbères consomment une grande quan¬ 
tité d’huile à la préparation des aliments et des pâtisseries : crêpes 
et beignets. Ils en assaisonnent les bouillies et le couscous. Certains 
la mangent pure en y trempant leur pain ou des figues. L'huile passe 
pour donner de la vigueur à celui qui en fait sa nourriture quoti¬ 
dienne. Elle sert aussi à l’éclairage et à la fabrication du savon. 
Elle entre dans la composition de cosmétiques et de mixtures pour 
les soins de la chevelure et d'onguents pour la guérison des plaies 
et des blessures. Les femmes l’utilisent beaucoup pour lisser leurs 
cheveux et en rehausser la teinte noire qu’elles affectionnent et 
qui est seule de mode. 

1. Cf. Alessandro Trotter, op. rit. p. n 49 - 
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Les olives constituent par elles-mêmes un aliment très apprécié. 
On en fait des conserves que l’on utilise à l'assaisonnement des 
plats ou que l’on mange avec le pain pour en faciliter la digestion. 
En voici les différentes variétés avec la manière de les préparer 
en pays ntifi. 

a) asmellalay. C’est le nom d’une variété d’olive pauvre en 
matière graisseuse. On la cueille verte, on l’écrase entre deux 
pierres et on la conserve dans une jarre contenant de l’eau salée. 

b) timtiimrin. Ces olives sont noires. On en remplit un panier 
que l’on charge de pierres de manière à en faire s’écouler l'eau 
de végétation dont l’amertume est fort grande. On les expose 
ensuite au soleil sur une natte ; on y répand du sel finement pilé 
et on remue à ja main. On les laisse sécher pendant plusieurs jours 
en prenant soin de les rentrer chaque soir. Quand la dessiccation 
est estimée suffisante, on les conserve dans quelque récipient. 

cj l/nesqüq. On fait choix d’olives vertes non parvenues à maturité. 
On les incise au couteau et on les fait dégorger pendant une quin¬ 
zaine de jours ; puis on les rince et on les met dans un mélange 
composé de jus de citron, de cédrat, de cumin, de sel et de piment 
parfaitement pulvérisé. Le tout est versé dans une jarre et recou¬ 
vert d’une légère couche d’huile. 

d) Ihoder. On cueille des olives bien venues et très grosses mais 
non mûres. On les écrase avec une pierre et les conserve dans 
une saumure. Elles sont bonnes à manger après y avoir baigné 
environ un mois. 

L’huile est vendue dans les marchés dans des cruchons au fond 
pointu ou arrondi que le marchand dépose à terre dans de petits 
trous creusés à cet effet, il la vend par qolla de 80 litres environ, 
par èluzna de 4o ou par noss uzna de 20, ou la détaille, en la 
mesurant comme à Bezou dans de hautes mesures cylindriques 
munies d’une poignée, taillée dans le même morceau de bois de 
caroubier. L'unité étant 1 ’abarqus équivalant à 2 ', 5 o environ, les 
sous-multiples sont : mnâsa n-ubarqus, la demi, i',a5 ; raba c , le 
quart, o',625 ; tsamëna, le huitième, o', 3 i ; mnâsa n-tsamena, le 
seizième, o 1 ,1 55 . 

Le client emporte son huile dans un récipient, talebetlàt, en fer- 
blanc, de forme bizarre, fabriqué par les Juifs de Demnat ; ou 
dans des courges sèches, au col long, étroit et étranglé, muni d’une 
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tresse en doum formant anse ; ou dans une bouteille qu’il porte à 
la mode africaine à l’aide d’un cordon fixé au goulot. 

L’huile et ses sous-produits sont l’objet dans les villes d’un 
commerce important. La vente en gros a lieu dans les fondouqs 
spéciaux et la vente au détail dans la boutique des ibaqqalën. 

La boutique ou mieux la niche de Vabaqqal s’ouvre dans les 
ruelles des souqs. On n’y entre pas de plain-picd : le plancher 
s'élève d’environ un mètre au-dessus du niveau du sol ; le marchand 
y accède en se hissant à l’aide d’une corde fixée au plafond. Le client 
reste dans la rue pour se faire servir. Le marchand y demeure 
accroupi à la turque dans une position incommode; car la place lui 
est mesurée; il doit tenir avec ses marchandises dans moins de 
deux mètres carrés d’espace. A ses pieds, debout sur le sol et 
masquées par le plancher, sont deux jarres contenant l’huile d’olive 
zzit d-èVaud et l’huile d’arganier, zit argan, dans lesquelles il plonge 
de petites mesures en fer-blanc pourvues d’un long manche formant 
crochet. A ses côtés, et suspendue au plafond, est la lourde balance, 
aux plateaux de doum tressé, avec sa série de plaques de fonte qui 
sont les poids. Il pèse avec cet instrument défectueux les quelques 
onces de beurre du client, un Chleuh comme lui, venu pour grais¬ 
ser son pain. 11 tient sa provision de beurre dans quatre cruches 
fixées horizontalement, dans la paroi verticale au fond de la bouti¬ 
que. Elles laissent voir de la rue leur contenu jaunâtre avec ses 
mouches engluées. Que l’on ajoute à cela une zellafa, sorte de sala¬ 
dier en terre colorée, garni de savon mou et noir, couvert de la 
poussière de la rue ; une terrine où s’élève en pyramide un tas 
d’olives noires et luisantes ; quelques paquets de bougies d’impor¬ 
tation anglaise rangés sur des étagères clouées au petit bonheur et 
on aura l’inventaire à peu près complet de la boutique de l’abaqqal 
tel qu’il était à notre arrivée, tel qu’il est encore dans nombre de 
villes marocaines. 

L’abaqqal est généralement un Chleuh, un Soussi presque tou¬ 
jours, ou un habitant des tristes contrées de l’Anti-Atlas. Un 
grand nombre sont originaires des Amanouz, des Ida Gounidif, 
des Ait Isaffen ; mais à vrai dire il en vient de partout, chassés de 
leur pays par la misère ou la famine. Ils sont bien les frères des 
Bcni-Mzab, des insulaires de Djerba ou des montagnards du Djur- 
djura obligés de s'expatrier, eux aussi, dans les villes de la côte 
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pour demander au petit commerce le gagne-pain que leur pays aride 
leur refuse. 


* * 

Supertitions relatives à l’huile. — Avant d’entreprendre le tritu- 
rage de ses olives, le fermier doit entrer au pressoir en tenant 
une cruche remplie d’eau : c’est le moyen de s’assurer d'en sortir 
bientôt avec de nombreuses jarres remplies d’huile. 

Quand l’huile sort de la première pressée, avant même de la 
goûter, on en mélange à de la farine ; on pétrit une pâte que l’on 
jette dans la rigole par laquelle s’évacuent les eaux de décantation. 
Cette pratique a pour objet d’éloigner les jnoun de la citerne afin 
qu’ils ne s’emparent de l’huile. 

Il arrive malgré cela qu’ils en prennent possession. L’événement 
se manifeste par un accroissement de l’huile qui déborde des piles. 
On le considère comme un malheureux présage annonçant la mort 
prochaine du fermier ou d’un membre de sa famille. Il importe, 
en pareil cas, d’égorger un mouton : le sang est offert en pâture 
aux démons qui délaissent aussitôt la citerne. 

L’usage veut aussi de remplir d’huile nouvelle les lampes de la 
mosquée et des sanctuaires. Cette offrande passe pour être agréable 
aux saints, mais elle est faite en vue de conserver la baraka dans 
la provision d’huile. 

L’olivier et l’huile d’olive possèdent en effet une baraka. L’olivier 
est un des six arbres bénis, avec le palmier, le laurier, le chêne 
et l’oranger. Il est dit qu’un des noms de Dieu ou que quelque autre 
saint nom est écrit sur chacune de ses feuilles ‘ En Ivabylie, 
certains oliviers millénaires passent pour donner asile à des esprits 
bienfaisants, protecteurs du foyer et de la cité. Ce sont des Fassassen*, 
des « gardiens ». On les honore à l’occasion des fêtes en attachant 
à leurs rameaux des chiffons imbibés d’huile que l’on allume. 
Nombre d’entre eux sont de vl-ais marabouts et reçoivent les hom¬ 
mages des fidèles. Ils ne portent souvent pas de nom ; on les 
appelle simplement agurram i. * 3 , si}ed, amrabel et parfois aussi Sidi 

i. Wcstermarck, The Moorish Conception of Holiness p. 04. 

t. Voir supra, p. 3 -J. 

3. Douttc, Magie et Religion, p. 438. 
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Bou Zitouna, Sidd Bou Zenbouddja, « Monseigneur l’Olivier ». 
Entre les racines déchaussées ou dans un creux du vieux tronc est 
parfois un petit autel : quelques pierres sur lesquelles brûlent des 
cierges et des lampes de forme antique, au godet vert. 
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Amande 1 , graine contenue dans un noyau : izni. pl. iznan ; dim. tiznit, Ntifa ; Liznel. 
pl. tiznin. « pépin « Aurès ; lizninl « amande oblonguc de couleur blanche du fruit 
de l’arganicr >» lhalian ; tiznin. Achtoukcn, Ida Ou Tanant, It hamed — abaubau 

amande (avec son ccorce) ; noix (avec son écorce) ; noyau de pèche, d’abricot », 
Ahaggar, voir supra p. 268 n. * — àbelkah « amande, graine d’un noyau ; cœur, 
partie savoureuse de la pastèque, du melon, de la citrouille et de fruits analogues » 
Ahaggar —, âjlu « amande d’un novau, surtout d’une noix » B. Iznacen, B. Snous 
— ènnûua. lanniiuait. B. Snous, B. Iznacen — dhàbùb « amande » Todghout. 

Arbre, chaque arbre a son nom particulier ; il est néanmoins des termes pour dési¬ 
gner lo « végétal » en général. On note : 

a) asëklu, pl. isukla. Ntifa, A. Messad ; asyëlu, Igucrrouan, A. Ndhir ; àsyëlu. 
pl. isyüla. Zemmour, A. Ouirra, Dads, Todghout. Le mol est connu dans le Sous 
dans le sens de « ombre » voir supra, p. 188. 

b) ahlij. pl. i-ën « arbre A. Ndhir ; ahëlij. Zemmour ; ahëlidj, Iguerrouan ; 
ahlidj et ahlids « arbre ; foret » A. Ouira. Lo terme se présente avec des acceptions 
particulières : ahëlij « chêne donnant Ibellûd » et aussi « arbre » A. Seghrouchen ; 
ahlidj ëniderran « chêne liège » Iguerrouan ; ahlij « chêne vert à glands amers » 
B. Snous cl « buisson » B. Snous, Zkara, B. Iznacen; dim. . lahlist, B. Snous; 
ahûlij, ahalij « ronce » Ntifa. cf. hlidj. Marçais, p. 428, Suppl. Beaussier « le sens 
de « ravin désert et fourré » est peut-être l’intermédiaire entre le sens classique de 
« canal » et l’acception tlemcenienne de « buisson ». 

c) tasÿart « arbre » B. Iznacen ; « figuier » Zemmour ; asjar « tronc, arbuste, 
bois » Iinitek ; lescÿerl « arbre isolé, desséché » Taïtoq ; lesjar « arbre » Kcl-Oui, 
et peut-être saer ou issaren, Zcnaga (p. 81). Sur ce mot voir supra, p. 55 . 

d) azeqqùr. pl. izejran « arbre » Zckkara ; azqqur, id. Metmata ; azaqqur. id. 
Maraoua ; le mot désigne encore le « tronc d’un arbre » azqqor. Ichqern, A. Seghrou¬ 
chen ; une branche azqur. pl. izcyran , Izayan ; une poutre » azekkur. pl. 

i. Les expressions sc rapportant aux diverses parties du végétal sont ici classées par 
ordre alphabétique. 
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izegaran. Touat ; le « stipc d’un palmier » ahaqqor . Taïtoq ; un «tronc d’arbre pour 
brûler » lazeqqurl, B. Snous ; une « bûche » tazequrl. pl. tizugeran, Zouaoua. La 
forme du pluriel permet de rapporter le mot à une racine ZGR, sans doute parallèle 
à SG R de laquelle dérivent tasgart et ses variantes mentionnées ci-dessus. On doit 
considérer comme des dérivés de la même racine : tazeqort, Illaln ; tascqqurl. 

A. Ndhir, Izayan ; tasqort . pl. Lizgurin, À. Hamid (Sous) dans le sens de « piège, 
engin pour prendre des animaux » mais à l’origine « poutre ». 

e) tas/irt arbre » R. Messaoud (Blida) ; tasirt « arbre; liège et tasierl 
« chêne » Ouarsenis ; cette forme explique lasuarl connu dans le Rif (Ibcqq.) dans 
le sens de bouchon ». Cette forme et surtout les précédentes ne sont pas sans 
analogie avec aseddir signalée ci-dessous et désignant un « buisson » dans les parlers 
chleuhs. Il conviendrait d’y rapporter également tesudda employé en Zenaga avec 
le sens de « arbre ». 

f) asek. pl. iskan. le terme s’applique à tous les végétaux sans exception; le sing. 
désigne un arbre, un arbuste ou un arbrisseau; le pl. désigne de l’herbe en quan¬ 
tité quelconque, sur pied ou coupée. L’expression est particulière aux dialectes toua¬ 
regs, Ghat, Ahaggar, Taïtoq; los loullcmmedcn la prononcent avec un h adventice: 
ahisk ; elle a pu être familière aux parlers du nord, car une forme visiblement 
identique: isig. pl. isigan désigne une « branche » à Bougie, et aseg un « arbre 
ou une branche » chez les A. Khalfoun. Il se peut aussi qu’on doive rapporter à la 
même racine lizgi « forêt » Zouaoua; voir infra. 

g) adday, Tazenvalt « arbre » et « branche » O. Noun. 

h) ssjert. pl. ssjur. Ntifa; sejjert, B. Snous; sedjerl. Dj. Nefousa ; essedjret, 
Ghdamès; tsejera, Zouaoua, etc.; le mot est emprunté à l’arabe. 

Bois non débité en planches, morceau de bois et plus particulièrement morceau de 
bois à brûler. 

a) aksud. Ntifa, voir supra, p. 55 . Le mot se prononce avec un q dans quelques 
dialectes du nord : aqsud. Rif; àqssùd. B. Snous, dans ce parler le mot prend l’ac¬ 
ception de « branche » ou de « tronc coupé pour être brûlé ». Le pl. iksudën, Ntifa, 
Sous, etc. ou iqssudën, B. Bou Zegzou. B. Menacer, etc. » généralement le sens de 
« bois de chauffage ». 

b) asgar « bois en général » Mzab, Ouargla, Aurès, Scncd, Zouaoua, Ntifa, etc. ; 
asger « morceau de bois » Dj. Nefousa ; isaÿer « bois à brûler ; morceau de bois 
sec ; petit morceau de bois » Ahaggar ; iseger « bois sec » Taïtoq. Le pl. isganen 
désigne le « bois de chauffage ». Le dim. se rapporte à une bûchette choisie pour 
le tirage au sort, cl, par ext. h « un objet quelconque, pierre, fétu de paille, épine, 
crotte de chèvre, etc. choisi pour le tirage au sort » et encore à « tout ce qui est donné 
par le sort et plus spécialement « part de viande » ou •< part d’eau » (cf. supra, 
p. 55 ; et Arch. berbères, 1918, fasc. 1, p. 3, ... 5 . Laoust, Le nom de la charrue 
chez les Berbères). 

Bourgeon, tit. pl. liwallin, litl. œil .. Ntifa ; lit ën-sêjjert x œil de l’arbre « 

B. Snous, B. Iznaccn — âliqs. Ichqern — ahalaf, Zouaoua — ta'/èbbust. Zouaoua, 
et aussi bouton do llcur »> de s/ûbbes « bourgeonner » — tiskert, pl. taskarin 
« bourgeon du figuier » azur isufeg taskarin « le liguicr bourgeonne » Ntifa. 
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Bourre, sorte de tissu végétal qui se trouve à la base des palmes du doum et du 
dattier ; 

a) lif, A. Ndhir ; illif. A. Ouirra ; èllif, B. Snous. 

b) fdam. Achtouken, IUaln; afeddiimen, A. Alla; lifdam. Ihahan ; alcfdam. 
Tagountaft ; alfëdùmèn. Todghout ; tilejdarnin , Tazenvalt. 

c) asan, Taïtoq, Ghat ; « fibre de palmier >» Svoua ; esan, Mzab ; san, Ouargla ; 
nzf’an, Ghdamès. 

dj taliiml. Indouzal, mais ce mol est surtout réservé dans les parlcrs du sud pour 
désigner l'alfa appelé ailleurs ari. 

Bouton de fleur, liui. Berrian, Mzab ; laiaut, pl. taiawin 1 bourgeon, bout, de 
lleur, rejeton, petit rameau » Imitck ; labuil. .. b. do fleur » Taïtoq; tebuit « fleur 
do l’arbre appelé agar ; de l’arbre appelé tdburaq. dérivé de buii produire des 
boutons » Ahaggar ; la fil. Ouargla — tabcgluj, O. R'ir ; cf. belu)<em « avoir du 
fruit à profusion » Ahaggar — Iqab n-igaizen « boulon et fleur de chèvrefeuille » 
Ntifa — liigèmmul uujjig, O. Noun — « bourgeonner » se dit ilôh s-lgemmul ; « s’épa¬ 
nouir (bouton) ; fleurir (bouton) » : ibdqqa ujjig ou ifsi ujjig, O. Noun. 

Bouture, ileg, Ntifa — assad. A. Ndhir — agêttùm, Zouaoua — [ugusl : unsir. 
tiskert, id. Zouaoua. 

Branche, les termes sont nombreux : 

a) isitl, pl. isàttiun « branche de grosseur moyenne Ntifa ; dim. . tisittd, pl- 
tisâttiwin « petite branche /. Ntifa. Ces formes correspondent à : usttd « branche 
d’olivier sauvage » Ihahan; àsëtta. pl. isduiuen « grosse branche » Rif; làstd, pl. 
lisddin « branche, palme » Tlit; taslâ, pl. lastdin « palme » Todghout; lastta, pl. 
lisëduin « rameau » B. Snous. B. Iznacen ; B. Bon Zegzou, Melmata ; hazètta, pl. 
hizëditin « rameau .. Chenoua ; lasetta, pl. tisedoa « branchette « Zouaoua; 

pl. tiftàtlin « branche, branchage, tige, herbe sèche » Àmanouz. 

Le mot se prononce aslok. pl. islohan ; dim. lastohl. pl. tislahin, Todghout, mais 
celte forme dérive vraisemblablement d’une autre racine. D’autre part le pl. tisddin 
fréquemment relevé suppose une racine SD ou SD à laquelle il conviendrait de 
rapporter sidu. pl. isiduan usité dans la chaouia de l’Aurès. 

b) ifilt. pl. ifittân u branche Izayan, A. Seghr. ; ifitt. pl. ifdttiun, 1 rameau; 
nœud » Ntifa; ifltu. pl. ifutun, A. Ouirra; ifittï « branche » Ihahan \ filu, pl. ifi- 
tuan. Tomsaman. correspondant à: fitti. pl. ifltuan. Aurès et à: ifttjù, pl. ifiUùn . 
Zcmmour où s’observe encore ifdid. 

c) azel . pl. izlan « branche >» Taïtoq, Ghat « petite branche, rameau » Ahaggar, 
d’une racine ZL; celJe-ci a des dérivés intéressants en usage dans les parlcrs maro¬ 
cains: izli, coll. « branche, branchage » Ihahan, Igliwa; nom d’unité tizlit, Ihahan, 
pl. tizlâtin. Igliwa et sans doute aussi : tizilil, pl. lizilâ « palme d’un dattier » O. 
Noun; tiziia « fouille de doum » Amanouz, Achtouken, lazlait. pl. tizlain. id. Tiznit; 
ldmi’z[( i n-tiini, Ihahan, correspondant à: taslit. pl. tislalin « palme blanche du haut 
de l’arbre » Aurès et sans doute aussi à : insli. pl. irtslan « palmier-nain « B. Izna- 
ccn. A rapportor à la même racine : tazelt « cheville en bois » Zouaoua et anzel 
k aiguillon, long bâton avec lequel les fellahs font marcher les bœufs » Zouaoua, 
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et te gaule pour abattre les olives » Ntifa. L’étymologie de ces expressions reste à 
déterminer ; on peut les ramoner à une forme ezzel « s’allonger, tendre, s’étirer » 
Zouaoua, Ntifa. Sous, etc., ou les considérer comme des dérivés d’une racine L 
« ombre » (voir supra, p. 187 et infra au mot: feuillage) précédé de l’s factitive 
devenue z. 

d) Les termes ci-dessus paraissent les plus communément employés. On en 
signale un grand nombre d'autres d’un usage moins généralisé. Citons: ileg, pl. 
algiun « branche maîtresse d’un arbre » Ntifa ; ileg « branche de palmier » et illeg 
•< tige de céréales » Zouaoua; cf. supra p. 119, 11. 8; ilh udar « jambe, mollet » 
Zemmour ; ileg, môme sens, Touareg, A. Ndhir, A. Warain, Ichqern, Izayan — 
ameslag « grosse branche » Ntifa — amagad « grosse branche, poutre » Ntifa (Imi 
Ljmà) — azqur . Izayan (voir supra, au mot arbre) — assad, A. Ouirra, A. Ndhir 
« branche, bouture, baguette » sans doute de aksud « bois » — âsebbùd. pl. isèbbàd 
« branche » A. Ndhir — ameshâd « petite branche » Ichqern, Izayan; « baguette; 
petit bâton mince et flexible » Zouaoua, Ntifa — addàg « branche, rameau » O. 
Noun — amokors « branche d’olivier sauvage Ntifa — agèttùm. pl. igâdman, 

« rameau » Izayan; « baguette » A. Ndhir; cf. ageltum « bâton flexible; rejeton, 
tige de jeune pousse, de un à deux ans » Zouaoua ; « baguette » Dj. Nefousa, etc. 

— tagërit « baguette, petit tronc » Ichqern; cf. lagrit « bâton » Dj. Nefousa, Ntifa; 

( agêrus. Tamegrout, A. Atta) — afurk « branche » Zouaoua; dim.. tifuryest — 
u c atrus, pl. i c atrusen, Zemmour — elakel. pl. ilektan « grosse branche » Ahaggar — 
tajarit, Ibeqq. Rif (arabe) — lëjer^a, Ihahan, A. Ndhir; « grosse branche » IJer^a. 

B. Snous ; IJruilh, id. A. Seghrouchcn, le mot est emprunté à l’arabe — akaskus 
« branche » Sened, fait songer à aqesqus « petite branche » B. Iznacen, surtout 
employé au pl. iqesqusen dans le sens de broussailles » de « menues branches 
pour allumer le feu » — amdâr, pl. arndran. « branche » signalé par Marçais (Tan¬ 
ger, p. aa 3 ) comme d’origine berbère ne figure point parmi les termes ici rapportés 

— tagida, Ksours oranais, cf. supra, p. 4 n. 

Brousse, aftis « brousse épaisse, impénétrable >» et « chênes en touffes B. Snous 
(ar. dial. Iftis). Y a-t-il quelque rapport entre ce motel: âfèddùz <« buisson do doum p 
Todghout et afuddus, môme sens, Tazarin (Dra) ? Ces derniers termes n’explique¬ 
raient-ils pas: afadis, B. Salah ; Jadis , A. Scghr., Bettiwa, B. Iznacen, Chenoua, 
etc ; Jadis, Temsaman, cxp. familières aux parlers du nord et désignant le « len- 
tisque »? — taganl , Ntifa (voir infra au mot : forêt) — ozzum « broussailles » Zenaga 

— ijgersen, « campagne, brousse » Ida Gounidif. 

Buisson, agellui, Ida Gounidif ; id, « hutte Igliwa, Ntifa, Infedouaq, A. Bou 
Oulli ; id, « haie de figuiers de Barbarie entourant un jardin » Ihahan ; agellu 

buisson », dim. hagellul, Chenoua ; id. adjellu, Metmala — tajcmmi, Mzab (cf. 
supra p. 1, note 1) — ahlij. B. Iznacen, Zkara (voir supra au mot arbre); id « bou¬ 
quet d’arbres » B. Snous ; dim. lahlis — larma « buisson » Zouaoua ; cf. arëmmii \ 
« herbe » et lermahé « forêt » Taïtoq — aseddir. pl. isîdran « buisson de palmiers » 
llit, Ida Gounidif : asdir et aseddir « petit bois, buisson, haie » Taze^walt; tascddirl 
« buisson formé do toutes sortes d’arbustes et de plantes grimpantes » Ihahan ; 
aseddir désigne plus spécialement un « buisson do ronce », Ida Gounidif, A. VVauz- 
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git, Ouameslakht, Mtougga, Ounzout, ou « l’églantier» Ounzout. Brives(Voyages 
au Maroc, p. 590) donne asdir. Rubus discolor Weihc — amgan « buisson, brousse » 
Nlifa ; lamëgünt « buisson et ronce » Todghout — amadag « buisson et ronce » 
Zouaoua ; « forêt » Bougie (cf. supra p. 357 ) — (ifîruks, pl. iën « petit bosquet 
de jeunes chênes » Nlifa — tasetla « buisson « Ouarsenis (R. Basset, p. 80) — 
malu « brousse », litt. « ombre » Md mata — Igabel. B. Snous (v. au mot torêt) — 
aljcssab « fourre clair en dessous » B. Snous — tierzin « fourré » B. Halima — 
laferfera « fourré d’arbres quelconques » Ahaggar ; afara < bosquet » Tailoq — 
J émana « gros buisson de chênes verts » B. Snous — izarki « buisson » Rif, et 
izaüsi, Temsaman correspondant à izzirki, A. Wauzgit et à izir/i , Imetlougan 
désignant l’un et l’autre un arbuste épineux à fruits comestibles do couleur rouge 
(cf. iskersi, Zouaoua, Smilax aspera ou liseron épineux, et inzerki, lhahan. arbuste 
épineux à fleurs blanches) — if ski, pl. ifskan « buisson » Tlit. 

Chaume, voir supra p. 267, n. x. 

Cœur du palmier nain garni d’un tissu fibreux Uif avec lequel on tisse les flijs des 
tentes et les sacs servant au transport des grains : âgnid, pl. ignâd Zemmour ; ignid 
« cœur et régime du doum » Iguerrouan ; agènid « cœur du doum » Mtougga ; id, 
Infedouaq ; agnid « cœur de palmier et bouquet de palmes qui surmonte le stipe 
d’un dattier » Ibeqq. (Rif) ; tâgènnit « palmier mâle » lhahan ; amognid et amoqnid 
« cœur et régime du doum » Nlifa ; ajnid. pl. ijnâd, id. A. Seghr. ; lijen. pl; 
ijnâd. Izayan ; liyenl « datte » A. Ndhir uied, pl. einâd, B. Menacer ; cf. gnet « couper 
le bout des régimes » Berrian d’où le nom de agnat donné, dans le même parler, 
à celui qui coupe les régimes; mais le terme, comme les précédents, doit être 
ramené à egmed « sortir de » (cf. Dict. De Foucault p. 3 1 5 ) ; le verbe s’emploie 
sous la forme fact. dans l’expression : azzai issëdjmod « le palmier est en fleur » 
Taïtoq. 

Parmi les synonymes notons : a'ddis n-tizdant « cœur de palmier-nain » Bett. 
(Rif) — taiella n-jemmarl. id, B. Snous ; azemmum. taslilt n-jèmmerl et La c u c ait 
même parler — tisser, Chenoua — âlao, A. Warain. 

Le « cœur du palmier-dattier » est encore appelé : tamm w il. Achtouken ; lagèm- 
mut. Tlit — ull. Dra, et un n-lfruht. A. Atta — âgëllus, pl. igüllas, O. Noun ; tagëllust. 
Imi Iissi (A. Atlas) ; adjaruz. Ghdamès ; agruz «< cœur comestible du dattier » 
Ouargla ; lasell n-ugruz « nom donné à la partie du cœur du dattier que le nouveau 
marié offre sa femme le septième jour après le mariage » (Biarnav, Ouargla, p. 337) 
— tasëksât, Ida Ou Tanan, mais lill. « vase dans lequel on fait cuire le couscous » 
(voir supra p. 33 , n. 3 ) cette partie du végétal rappelle assez la forme du récipient 
renversé ainsi dénommé. 

Collet d’une racine : àqôjjà. Nlifa; àqâjja « pied d’une souche » Warzazat ; âgjjâ 
« souche » lhahan. 

Cône, fruit des conifères, dznnbit. pl. tizunbin. A. Warain, ûzumbi « pomme de pin » 
Zouaoua, d’où azunbi pin „ B. Yenni zimba " Thuya articulala » Aurès (voir 
supra, p. 35 a) — rquqait « pomme de pin » Rif (Biarnav, p. 62) ; tquqait a fruit 
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du thuya » cf. ar. dial. Tanger et Rabat : qûq « inflorescence d'artichaut » et talqûqt 
G bourgeon » A. Ndhir ; talqâql n-bn c anam « ovaire du coquelicot » A. Warain. 

Coquille, enveloppe de noix, d'amande : âqsur, Ntifa cl aussi « écorce, peau d’une 
orange ou d’une grenade » — afiüs « coquille du noyau du fruit de l’arganier » 
Ihahan. 

Cosse, fruit des légumineuses: Alems. pl. i-an. Ntifa — Ahrid, pl. i-èn, Ntifa; tâhèrit. 
pl. tiljerdin, Todghout ; lahuddasl (fève) Zouaoua — tafersit « cosse des petits pois » 
Aurès (voir écorce) — tifjcgolt « cosse » Zouaoua, cf. tafeqlujt « petite citrouille, 
petite courge » — tâqsurt. B. Snous — tailut. Mctmata — qis (plutôt gousse) 
Motmata — Llgcdest « c. des p. pois » Zouaoua — ifrekt, pl. iferken (fèves) Ihahan 
— aza c anbâd (lentilles) Ihahan. 

Écorce, à) tiferkit. Ntifa, Igliwa, Ihahan, A. Isaffen, O. Noun, etc., et aussi « peau 
d’un animal » Ntifa; laferki. pl. tferkaden. Zenaga ; ifer/i. Todghout; afersi, 
A. Ndhir; tajersit, Aurès; Le terme désigne plus spécialement l’écorce du chêne- 
liège : afersi « liège » Zcmmour, Iguerrouan, l’arbre étant appelé ahlidj ïn-iderran ; 
par ext. aferki ou iferki se rapporte au chêne-liège, Zouaoua. L'expression est passée 
cri arabe dialectal, fersi chêne-liège à Tanger; fersiia u liège et bouchon » à 
Rabat. Dans le Rif, une forme afarsiu ou afarsa désigne une « croûte de pain dur » 
(cf. Biarnay, Rif. p. 56) En Touareg Ahaggar ttiferkit est un « morceau d’écorce 
d’arbre sèche ; un éclat de bois sec ». 

6) [isetmit. Zcmmour; isilmï, A. Ndhir; islem. Zouaoua; titrait écorce et 
coquille Berrian ; titrait « rondelle d’écorce pour grefTer »» B. Snous; lilemil 

« écorce » Dj. Ncfousa ; item n-esséjjert. litl. « peau d’arbre » B. Snous; agâlim 

« peau du fruit d’arganicr » O. Noun. (cf. item. Ntifa «< peau », p. 130, 11. 7). 

c) tijli « écorce » Mctmata, llaraoua ; tifret. Scned ; lifra, Ghdamès — (voir 

infra au mol : tan). 

d) Exprès, part. : / tinûwai . A. Ouirra — azalif. Izayan, Ichqern — âqsebil. Ntifa 
(Imi Djcmà); aqsbal. Zemmour — âqsur. A. Seghr. ; taqsurt. Ksours oranais ; 
tassiurl. Ouarsenis — Lasendjcfa, Ghat ; tasenÿefa. Ahaggar — agenbat « écorce du 
chêne-liège >» appelé buiet. Chenoua. 

Épi, voir supra, p. 353 . 

Épine âsënruin pl. i-n. forme commune à la généralité des parlcrs y compris les toua¬ 
regs ; on note: sinon, en Zenaga; âsïnnai est une « épine de palmier » chez les 
Goundafa (— voir p. lié, n. 3)— Les parlcrs du Sud marocain emploient asennan 
concurremment avec : aidai, pl. i-n. Tlit, Dra, Ida Goudidif, etc., et ceux du Sud 
algérien avec : ladri Ouargla ; tadra, Mzab ; id. Dj. Ncfousa; tedré « foliole de 
palme, fermée en forme d’épine » Ahdggar, et tsirdi. Ghat, par métathèse du d 
et du r ; clans tous les cas, le mot désigne « une épine de palme » et par c\t., 
comme h Ouargla « l’épingb- en argent pour foulard de tète » — aijlir ou ahètir. 
pl. iijelran « opine de pal mur » A. Atta, Todghout ; d'où iljlran « chardon » litt. 
« opines » 1 azarin ; asennan sert do même, à désigner un grand nombre de chardons. 
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Feuille. On note des dérivés d’une racine FR, a) tantôt sous une forme masc. par a 
initial : àfer pl. afriun , Zcmmour, A. Ndhir, Ichqern, Izavan, A. Seghr. ; afér. 
Metmata ; ajjer . B. Iznaccn ; afar. Bett. (Rif) ; afaâ. Tems., ou par i: ijèr, pl. 
ifrâun, Ntifa, lhahan, Todghoul, Tlit., etc.; pl. afriun. Zouaoua ; ifer , A. Alla, 
A. Ouirra. Le pl. en aun et iun suppose un singulier afrau ou afriu ; le premier 
existe dans les parlers touaregs, Ahaggar, Ghat, Taïtoq et aussi dans ceux de 
F Anti-Atlas, O. Noun, Ida Gounidif; le second est signalé au Mzab (R. Basset) — 
b) tantôt sous une forme féminine : tijrit. Ibcqq. ; hifrii. pl. hijrai, Ghenoua ; tifrit. 
pl. lifrai. Berrian, Mzab, Ouargla, O. R’ir,Ghdamès ; ta frit. pl. lefra. Dj. Nefousa; 
te fret, Sened. 

Selon les parlers, les mêmes formes désignent une « plume ou uno aile d’oiseau ». 
Un dérivé de la même racine FR donne : afru. pr. iufra, f. h. tafru, dans le sens 
de « voler, en parlant d’un oiseau » chez les A. Warain et les Izayan. 

Foliole de palme: tizit, Ouargla; tezuit ;; brin de palme Dj. Nefousa; tizef'u, 
Ghdamès (voir supra, p. 353 ). — laredla, id. Taïtoq (? Masquera)) tàkûla « foliole 
de palme ouverte Ahaggar, la fermée étant appelée lêdre (voir épine) — Les 
« folioles et les feuilles de la taya et de la taÿdiut (variétés d’artichauts) » sont appe¬ 
lées asriuen et asriuan, en Zouaoua, de esru « racler, nettoyer, récolter » (Boulifa, 
p. 536 ). Celte forme explique assauen employé au Touat pour désigner « l’artichaut». 

Feuillage, alu « feuilles » A. Ndhir, Izayan, Ichqern, A. Seghr., « rameau ; cime 
d’un arbre couvert de feuilles » Zemmour ; « feuillage de l’arganicr : ifraun n-waryan » 
lhahan ; élu « feuille Touareg. Il convient de rapporter à une racine identique: 
lili v ombre, image » Zouaoua, connu dans les parlers du nord, les touaregs et en 
Zenaga sous la forme tidji et correspondant à amalu. Ntifa, Igliwa, etc. (voir supra, 

p. 187. 4 )- 

Fibre, voir au mot bourre — Ajouter ubenùs. Ahaggar « fibres centrales et tendres 
du dattier ». 

Fleur, aÿeddjiÿ. pl. i-ên, Izayan, Ichqern, A. Seghr.; âyeddjig, Zemmour; le y per¬ 
mutant avec i, on a: aijiÿ. A. Ndhir; laidjit, pl. iidjin. Iguorrouan. Un j prend 
la place du ÿ : ajeddiy, pl. ijeddiyèn . Ntifa, Warzazat ; ajddiy. Igliwa, ajdiy. Ntifa; 
ajedjiy. Zouaoua, d’où, dans le meme parler lidjudjeyl (lcuraison », djudjeg 
« fleurir » correspondant à jujjeg . f. h. tjujjuy. Ida Ou Brahim. Le y final chute 
dans ûjèdjî. A. Ouirra, A. Ndhir et dans lazidji , Glial, où le j s’est adouci en :. 
L’élément dental de la géminée dj venant à disparaître on observe ajjig. lhahan, 
Ida Ou Tanan, A. Isafien, Tazcnvalt, Ida Gounidif, etc. On tromc parfois un / à 
la place de la première radicale : âlèdjiy. A. Alla ; alëddji g . pl. ileddjiyèn, Todghoul, 
forme expliquant anèdjiy , A. Alla et certains parlers du Dra, caractérisés par le 
changement de 17 en ». La forme imleddji signalée à Ghat est assez énigmatique. 

Ix’S parlers touaregs: Ahaggar et Taïtoq ignorant les formes précédentes utilisent 
l’expression lit n-asek. lilt. « œil de plante ». En Zenaga la « fleur » est appelée 
desma. le terme adidjeycn qui y est connu désigne des « haricots » (R. Basset, p. 

ai 4 ). 
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Les A. Seghr. ont un mot alillu qu’ils emploient concurremment avec agëddjig 
signalé ci-dessus ; ce mot apparaît allonge du suffixe s dans les formes lullus » petites 
fleurs, jeunes plantes » B. Snous ; alellus « jeunes plantes » B. Iznacen, B. Mena¬ 
cer, et nom d’une plante à fleur violette, Chenoua. 

Un dérivé de l’arabe nuar berbérisé sous l’aspect lanuart est signalé à Sened et 
dans maints autres parlers. 

Forêt, à signaler une forme 1 ayant particulière au groupe de la taselhait . Ntifa, 
Igliwa, Imesfiwan, Tagountaft, Ihahan, Imcttougan, Ida Ou Tanan, Tazerwalt, 
etc... Étymologie à déterminer. Ce terme est inconnu, dans les parlers du Nord qui 
—- utilisent tizg'd, Rif ; tizgi. Haraoua ; pl. tizgua, Zouaoua ; tezgi, Ouarsenis ; hezgi 
« forêt, broussailles, arbre » Chenoua ; tizii. forêt, B. lialima. Le mot se relève çà 
et là dans les parlers berabers mais uniquement comme toponymes. R. Basset (Et. 
berb. p. 33 et 4 o) le fait dériver du touareg asek « arbre » voir supra. Peut-être 
convient-il d’y rapporter iizit, Izayan ; tigenzil, A. Seghrouchen, connus dans le 
sens de « buisson ou de touffe de palmier-nain » ; tiginzi « grand doum arborescent » 
Zemmour, tandis que tagandzâ , pl. tigandziwin en désignent les feuilles et les pal¬ 
mes. (Cf. tadzà. pl. tadziwin, feuilles de palmier nain que l’on entrecroise de 
manière à en faire un tas ou un paquet facilement transportable » Ntifa). Si ce rap¬ 
port était admis, on pourrait considérer comme dérivés de la même racine tigezden 
1 palmier-nain » Zemmour et ses variantes nombreuses: tigezdemt. Tagountaft; 
igzdem. A Sadden ; hagzemt. Chenoua ; iizdemt. A Ouirra ; Uizëdemt. Iguerrouan, 
etc. Mais, cela est peu sûr. 

Ailleurs, il est fait usage de termes particuliers : rnàlu. litt. « ombre » Metmata 
— <iraial . pl. iruial, B. Menacer (R. Basset, Loqman berbère, p. 253 ) — tamteq, 
Ahaggar ; lamtaq, pl. timtegin « grande broussaille » Tpïtoq — teramhé « forêt» 
Taïtoq — tagurast, pl. tiguras Ahaggar « lieu avec beaucoup d’arbres »; le mot 
rappelle taigerst signalée dans FOuarsenis avec le sens de « tronc d’arbre » — léfeit 
et éfei « lieu assez étendu, boisé de grands arbres » Ahaggar (cf. éfi. « abri, lieu 
011 l’on peut se mettre à couvert » Ahaggar; nfi « être caché, abrité » Ntifa). 

l/arabc gaba s’est substitué au berbère-sous la forme: Igabct. B. Snous 4 Zkara. 
B. Iznacen; Igaft, Izayan, A. Ouirra; hjafl, Todghout, A. Bou Oulli. La forme 
l r ari, signalée chez les A. Sri dans le sens de « forêt », désigne une « montagne » 
dans la plupart des parlers berabers (cf. c ari ayach). 

Fourré, voir au mot buisson. 

Fruit au sens botanique du mot, pas de nom général. On peut néanmoins le traduire 
par bjellt récolte d’arbres fruitiers Ntifa ; larwa « descendance, postérité 
Zemmour, Iguerrouan, A. Ndhir, etc. ; amud « graine, semence » Sous. Ntifa, etc. 
Chaque fruit est désigné par un nom particulier; citons parmi les principaux : 

— ubnka. pl. ibehdten •< fruit du jujubier sauvage «le petite espèce » Ahaggar. 

— abluh « datte ne parvenant pas à maturité ~ Ntifa, Igliwa, Illaln, Indouzal, Ida 
Ou Brahim, etc.; « fruit du doum » Indouzal, Tagountaft; tiblah. f. pl. Todghout; 
labluhl, « datte » n. d’unité, A. Ndhir. 
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— àbuÿbug « grain produit par la plante appelée àramas. Ahaggar, ou armas, Imet- 
tougan « c’est Yatriplex hamilus. « arroche en arbrisseau » en arabe guetta /. 

— afezu «< grain du Panicum turgidum Forsk » Ahaggar, en arabe merkeba. 

— agaz « fruit du palmain-nain, Chamœrops humilis « Zemmour, Ichqcrn, Izayan, A. 
Baùmran, etc. 

— ahanajfu « grain d’un arbuste appelé irgel »> Illaln. 

— àgâ, u grain, en général » (v. supra, p. 265, u. i). Le pl. iqgain. Sous; àqqain, 
Ida Ou Tanan ; tâqqain, Tagounta f t, désigne plus spécialement des « dattes ». 

— aqâwas « fr. du micocoulier » A. Segh. ; taquauesl fr. comestible du lentisque 
et du térébinthe B. Snous ; quâus fr. du lentisque » Iguerrouan, Izavan, A. 
Ouirra; qüaus fr. du pistachier appelé ièj et du lentisque appelé fâdis A. 
Warain ; qaus « ovaire comestible du coquelicot » et par cxt. « coquelicot » Ihahan, 
Imettougan ; qaus « ligue sèche tombée » Ntifaq haust, id, Chenoua. 

— atu, « grain d’armoise » Tlit. 

— azar « fruit du jujubier sauvage, Zizyphus lotus Ichqcrn, Zemmour; azâr 1 , 
Izayan; azuar 1 , Tlit; azaren. Berrian, Metmata; azarem, Aurès. 

— bahennu « baie de l’arbousier sauvage, Arbutus unedo » A. Ndhir ; buhennu, Iguer¬ 
rouan. 

— bazeggur « fr. du jujubier sauvage » Ntifa. 

— mezrizem « fr. épineux du mélilot appelé asfis » A. Seghrouchen. 

— tabga « mûre, fr. du Rubus fruticosus » A. Atta, A. Majjcn; tabga, id. Zemmour, 
A. Ndhir, Ichqcrn, A. Ouirra, B. Iznacen ; habga, Chenoua; habeÿa , Aurès; et 
aussi « ronce » Ichqern, etc. 

— laddakl « fr. du doum » Amanouz. 

— taq u ul a fr. d 'irgel, ou d'admam, ou d'iq, etc. Ntifa, A. Messad. 

— lidcst « fr. du lentisque » Temsaman ; hideyl. id, Chenoua; c’est ailleurs le nom 
du lentisque, Pistacia Icnliscus: tidekt. Zouaoua ; lidisl. Iguerrouan; tidest. A. Ndhir, 
correspondant à tidïkt, O. Noun, Achtouken ; titkt, Üiahan, Ida Ou Tanan; tilèkt 
et itk, Ntifa. 

— tigurma « fr. de l’églantier appelé tihfert » Amanouz. 

— ullul « gr. du drinn, arislida pungens Desf. » Ahaggar. 

— wari « fr. du jujubier sauvage » A. Sri, Todghout. 

Galle du laniarix articulata: takdut. Rabat, Tétouan, etc. ; lakkaut à Tanger, d’après 
Joly, mais le mot est berbère. Cette galle de la grosseur d’un pois chiche vient du 
Tafilalt; elle est produite par un Eriophyes qui s’installe dans les jeunes bourgeons 
et surtout dans les jeunes fleurs qu’il transforme en galle (cf. D r Trabut, in Bull, 
de la S. d’hist. nat. de l’Afrique du Nord, n° i 5 février 1917). Moulue, puis jetée 
dans l’eau où les peaux doivent macérer, la takaut enlève la couleur du tan et déco¬ 
lore le cuir que l’on teint apres; elle entre encore dans la composition du « harqous » 
ou fard noir pour le tatouage des femmes. (Cf. Joly, l’industrie à Tétouan, Arch. 
Mar. t VIII, p. 21 5 ). Ce fard se nomme en berbère: azzug. A. Atta; tazudâ, 
Igliwa ; tasegmut. Tlit. 

Le mot se prononce tayaut ou lasuul au Todglia; takuil et tikuit chez les A. Atta; 
il désigne la galle du tamaris et non le végétal. Celui-ci est appelé âmay, Ntifa ; 
âmêmmai, Zouaoua; tâmmait, Ihahan, Achtouken, Warzazat ; ta mima il, Zemmour. 
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L'étymologie de tokaut n’est pas fixée ; y a-t-il qq. rapport entre ce mot et tékéut, 
Ahaggar « fragment de petit diamètre de racine d’arbre » de éké « racine ». La 
galle du lamarix art. est appelée dans le même dialecte tÜkurmest dérivé d’une autre 
racine. 

Germe: imj* ; timgit, de mgi « pousser, germer » Ntifa. 

Glu : extraite du chardon addad : lifizza. Ntifa; aselgag. Metmata ; extraite du téré- 
binthe. aselgaÿ. B. Iznacen, B. Snous ; tirée de la résine du pin d’Alep : aselga, 
B. Menacer, (cf. selcg « coller » Ntifa) — medger « glu » Ghat, et ellcg « être collé 
à, adhérer à Ahaggar — tuinin. A. Hamid (Aoulouz), cf. tunian 1 gomme » 
Zenaga. 

Graine : anuid(x oirp. 272, 2)— ifsan(y. suprap. 174, n. 2) — zzria c ( p. 272,1.. 2). 

Grappe : aziua. Touat; teziuait. Dj. Nfousa (v. infra : régime) — agazu. pl. agazi 
et iguza, Zouaoua — agurj, Zenaga — a c àngud. B. Snous, Z-Kara — tahrest « petite 
grappe » B. Snous - aze/nun. B. Iznacen, correspondant à azekun. Rif « grappe » 
et à azekkun. Zouaoua « folle avoine » ; wazkun. Mtougga, etc. (voir infra, p. 520 ). 

Gomme du thuya à gomme sandaraque appelé azùka : tifizzâ. lhahan ; Imettougan, 
Ac h tou ken ; du gommier et de l’acacia appelé amrüd : tifizza n-emrüd . — Todghout 

— tagengerl gomme » Ghat — « gomme du telhaia » tainust. Ahaggar, Taïtoq 

— « gomme de la terfa » lament, Ahaggar. 

Gousse : ahedmi n-ibauen « gousse de fève » Metmata — talefast. Taïtoq — lege- 
reggant. Taïtoq — (voir supra au mot cosse). 

Herbe «) fraîche, verte : tuga. Ntifa, Iglriva, Tagountaft, Imettougan, lhahan, Ida 
Ou Tanan, Tazerwalt, etc.; suga. A. Isafîen ; luga, Zemmour, Iguerrouan ; filya. 
Todghout, A. VVarain, A. Ndhir ; lija, A. Seghr., correspondant à tiga, Dj. Ne- 
fousa ; tcdja, Ghdamès ; uadja « plantes » Zenaga. 

b) ahaslüf. pl. i en, À. Ndhir, Izayan. lchqern, Zemmour ; « herbe fauchée, sèche 
ou verte; paquet d’herbes fauchées» lhahan, Todghout; ihaslaf - herbes des 
champs » A. VVarain, A. Seghrouchen, dontlesing. est ahasluf ; cf. aseklaf « herbe » 
Touat; asUif , Zemmour. (iea). 

c) aremmu a herbe » B. Ilalima ; « herbe sèche » lhahan, Todghout; arummu 
« chaume » Taïtoq; cf. agëmma, lllaln, p. 267, n. j. 

d ) ihlussan « herbes des champs se mangeant en salade » Ntifa. cf. alellus « jeunes 
plantes » B. Iznacen (voir supra au mot fleur). 

e ) asek Ghat; islam. Vhaggar ; iskun , Zenaga (voir supra au mol arbre). 

/) adrilal « herbe » Ghat : Herilel « pâturage en général » Taïtoq, exp. composée 
clans laquelle on rclrmive en finale une forme iU, pl. illcn qui désigne, en Ahaggar. 
un très beau pâturage, très vert et très abondant (quelle que soit sa composition). 

g) n k n su v herbe fraîche et abondante » Ahaggar. 

/1) exp. empruntées à l’arabe : rrbiu '. Ntifa ; lahsis, B. Iznacen, B. Snous, etc. 
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Nœud, renflement irrégulier se trouvant sur un tronc, une branche, une tige de 
végétal : afud. pl. ifâddèn « nœud d’une tige de céréale, d’un roseau » Ntifa ; (cf. 
ofud « genou »); fud « n. d’un arbre, d’une tige de cer. » B. Snous, tifaddin, f. pl. 

« bourgeons d’arbres ou d’arbrisseaux qui perdent leurs feuilles en hiver » Ahaggar. 

— afu/d, pl. ifû'/ad * 11. dans un tronc, dans une planche » Ntifa et aussi iagdti, 
litt. « chèvre » (cf. en arabe m c aza ) — ifitt. Ntifa (voir supra au mot branche) — 
Uigalait , Ahaggar, mais étym. nœud fait à une corde, une lanière, etc. — 
tasenfert n-alenies « nœud de roseau >» Taïtoq. 

Noyau d’un abricot, d’une pèche, d’une datte: iges. pl. igsan. litt. « os », Ntifa, 
Igliwa, Tagountaft, Ihalian, Tlit, etc. ; ihs. Tazerw. ; gess, pl. igessen. Dj. Ncfousa ; 
isi r Zenaga — akebbu « n. de datte » Taïtoq ; de datte et tout autre fruit, id, Ahaggar 

— ull, pl. nllaun « «. d’olive » A. Atta — ajjai « noyau » A. Warain, A. Seghr., 
B. I/.naccn, B. Snous, B. Menacer, Aurès ; cf. tagiait ; cell. « noix» Ibeqq. ; 
[agiai/t. Temsaman ; lagiest. Bett. (Rif) et aguiai « crotte de chèvre, de brebis ou 
de chameau » Tazerwalt; agugai « crotte de chameau » Ntifa — uzlim « noyau de 
la drupe d’arganier » Ida Ou Tanan — agurmi. pl. igurman « noyau » A. Mzal, 
correspondant b agormi n-tkida « caroube sèche » Ida Gounidif, à tcgormil « écaille » 
Taïtoq et expliquant iagoromain « noy. de datte » Syoua. 

Ombelle, inflorescence de la férule: Inddrüt, pl. taddratin, A. Seghr. 

Palme « branche du palmier-dattier » amzaudu, pl. imzuuda, Ntifa (Bezou) se décom¬ 
posant amz « prendre », adu « vent » — tilu. pl. telua, Ghdamès, à rapporter b une 
racine L déjà signalée (voir au mot feuillage)— lufa. pl. lufauin, Mzab, Dj. Ne- 
fousa ; luffa, Ouargla. Les Malékiles désignent leslbadhites sous le nom de tujjauin. 
les « palmes ». Les palmes étant destinées à ctre brûlées, cela impliquerait que les 
Ibadhitcs seront brûlés en enfer (Biarnay). Etymologie incertaine, soit de F « feu » 
(voir supra, p. 182) ou de F « être au-dessus », tizilil, O. Noun (voir supra au mot 
branche) — tâsèttâ, Warzazat ; pl. lUtjiin. Igliwa; tâstà, pl. listîiwin, Dra (voir au 
mol branche) — lafrâtt, Imi Iissi ; tafràt , Tagountaft, de fred « balayer » — 
a c azuf, A. Alla, cf. c azèf palmier nain » b Tanger (Marçais, p. 38 1 ) — arris 
n-tiini, Ida Ou Tanan — lakarat, pl. tikararin. Ghat, Ahaggar, Taïtoq. 

Particule, inflorescence du sorgho, talait : ibliliz, Tagountaft. 

Pâturage. Pas de nom particulier chez les Ntifa ; les lieux de pâture étant désignés 
par les toponymes locaux. On note ailleurs: lagünl , litt.. forêt, brousse » Ihahan 
— nmcrdul et igiz, Todghout — afsi « végétation printanière et par ext. pâturage » 

A. Atta (cf. tafsit , Abaggar « végétation printanière » de fsu « végéter » cf. supra, 
p. 268. — agdal « pàt. au bord des oueds » Wauzgit (voir p. 260, n. 1) — Ftfrt, 

B. Iznaccn, mais le mot est surtout connu dans le sens de montagne » là'àri, 
Metmata, Ichqern, Izayan ; de «région montagneuse» l c âri. B. Menacer; de 
« forêt » A. Sri — abcqqà « pàt. commun » Metmata — sofred. Zenaga, cf. cfred 
» paître, brouter » Ntifa, Ahaggar, Tazeru. — ameksi « pàt. d’une manière géné¬ 
rale » Ahaggar, de cks « manger » — ill, pl. illcn « très beau pàt. » (v. supra au 
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mot herbe) — akesa. pl. ikesaten « herbage » Ahaggar, de èks « brouter » Ntifa, 
etc. — kesan. Zenaga — iskan. Ahaggar, de asek « plante — tamteq « pàt. 
d’arbres ou d’arbustes persistants, élevés et denses » Ahaggar — iagamait « végé¬ 
tation en bordure du lit d’un oued, près de la berge Ahaggar ; le mot désigne 
surtout le « chiendent » qui constitue la principale plante de cet herbage — afara 
« lieu couvert de vcget. persistante » par ext. campagne, Ahaggar. 

Reverdir » se dit hercgu Ahaggar d’où àheregu « verdure nouvelle ». 

Pédoncule d’un fruit: aqedmir, B. Snous ; aqdemir. Zouaoua ; aqezrnir, B. Iznacen 

— « péd. d’un régime de dattes »: lastabt n-ubluh. Ntifa — tasf{. pl. tisfàd. Illaln 

— lafrut n-tiini. Ida Ou Tanan - agtaif, Tagountaft; taÿlaift . Achtouken — z r af. 
Ihahan — tazilit. Id Ou Brahim — «r«w* 7 . Todghout— uyèlluz, Ihahan — tiskkest, 
Bturian — Useqqest. Ouargla — aleinlay . Tazerwalt, se décomposant: alem. et alay 
« régime » — alcmzaier. Dra cxp. composée de alem et azaier « régime » — amâqig, 

Tlit. 

« Brindilles du régime supportant les Heurs et les dattes » : ijerken. Ihahan — 
aziffen. Tazcr. — izerman, Tazerw., Tagont. — tazerrait. Ouargla ; tazrirail. Ber- 
rian ; izrûrèn. Dra, Todghout, fcf. azrur. grappe) — alemzair. Igliwa. 

Pépin de figues: iuzzan. B. Iznacen — zérri c àt n-tâzürl. B. Snous — « p. de pas¬ 
tèque » sirkasen, Zenaga — èkesenbi « pépin de melon, de pastèque, etc. » Ahaggar. 

Pollen : aygurn. Ntifa, lilt « farine » ; Laurent. Zouaoua — « pollen ou fleur du 
daltier-mAle » wainiu . Achtouken — èherer, Ahaggar ; eharer. Taïtoq ; afarir. 
Ghdamés ; « féconder un palmier »» edj aharer, Taïtoq (cf. azrur « grappe ») — 
agalti, pl. iijelûlcn. Ahaggar; adjcllu. Ghat. dÿendis. pl. igintlas fleur du dattier 
mâle » Ahaggar. 

Pousse : v. au mot germe — iseqmi. Zouaoua (v. supra, p. 7, 11. l) de sigem 
a bourgeonner ». 

Pulpe « chair de la baie d’arganier » alig, Ida Ou Tanan, Ihahan ; elle sert de 
nourriture aux bestiaux qui s’en montrent très friands. 

Racine : azy&r, pl. izgùran, Ntifa, Todghout, Tlit, Ihahan, Tazerw., etc. (v. supra, 
p. 121, n. a) ; le g chute dans la plupart des cas: azur. pl. izuran, Izayan, .A. 
Scghr., A. Ouirra, Ichqcrn ; azzor et a:zâr. Tazerw.; azuur, A. Ndhir; azuâr. 
Zommour ; azuar. Rif, B. Halima; adjuar. Ouarsenis; azncr. pl. izùran. B. Iznacen, 
Aurès ; azur. pl. izuran. Zouaoua; azzar, B. Salah ; azer, Sened. 

l/cxp. est inconnue des parlers touaregs; ceux-ci utilisent une forme éké ou iki. 
Ahaggar; pl. ikiuen. Taïtoq, qui explique le sing. ikiu ; Ghat. On noie aussi, idir. 
Ghat, Taïtoq, et tadrisa. pl. tadrisen, Zenaga; y a-t-il tin rapport entre cette der¬ 
nière forme et adarsis employée ches les Ibeqq. (Rif) dans le sens de « rondin de 
bois de 3 'o à 4 o ,m de long, de la grosseur du poignet et servant à établir les terras¬ 
ses? Le mot sous l'aspect adersis est familier dans la région de Demnat (Ntifa, 
Infcdouaq, A. Bon Oulli) dans le même sens que ci-dessus. 
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Rameau « petite branche avec scs feuilles et scs fruits; brindille d’olivier » Ntifa, 
litt. « tresse frontale, frisette » (voir supra au mot branche). 

Raquette de cactus: igerf. Ntifa; aqâmif, Ntifa, Taierw., Imellouga, etc. (cf. 
infra au mot scion) — Lalluahl, A. Seghr., litt. « planchette » — agèrùd, Ibeqq. 
litt. « omoplate » — iferdius, Ghenoua, comp. de ife.r « feuille — anëgul, pl. 
inëg w al, Tiznit; angul n-uknari, lhahan litt. « galette de cactus »> c p . p. 77, n. 5 — 
ahdkuk uknari, O. Nom» — amruh n-uknari, Tlit — taddagët « raquette épineuse » 
lllaln, et asfri, lhahan; raquette sans épines » tamuslemt. lllaln, cl amuslem. 
lhahan. 

Régime du dattier aJ lalail. Ida Ou Tanan, Achtouken, Tagountaft, Tlit; Uilüii 
ubluh, Tiznit; pl. taliwin, Tlit; Uilain, Tazcrw. (cf. supra, ala, feuillage). 

b) lazâirt, Warzazat ; lazaierl, pl. tiziar et iziwan, Dra ; id. pl. tizziar, Igliwa. 

c) aziua « rég. fécondé Mzab ; uziua, pl. aziuain, Ghdamès ; ziua. Ouargla, 
dim. laziuait, ahiua. pl. ihiuan. Taïtoq ; adjiu. Ghat; ziui , Aurès. 

d) cxp. particulières: lefanèkul. A. Atta — tasft, lhahan — akrua « spathe non 
ouverte qui contient le futur régime de dattes » Ouargla. 

Rsjeton : abalif. Ntifa ; abalaf, Zouaoua — lakümmit nrtferhin « rejeton de palmier- 
dattier » Dra — àliûlhûl « jeunes pousses folles sortant d’un tronc ou d’une grosse 
branche à l'endroit où une branche a été coupée » Ahaggar — taguri , pl. tuguriwin. 
Todghout. 

Résine: asclgeg, Zouaoua (v. au mot gomme). 

Sarment de vigne; tige des cucurbitacées: atgim . Ntifa. 

Scion d’un dattier ; bout de palme coupée qui reste sur le stipe du dattier; écaille 
à la base du djérid : dqarnif, lhahan; àqernif. pl. iqornaf. Warzazat; tâqnarift, 
Tagountaft; àqanrif. Imi iissi ; âqunrif, Ida Ou Tanan; làqënrift, Tlit — âqsubu. 
pl. uqsuba. Todghout — tiukieba. A Atta — takerkusl. Ouargla, Mzab — tifezgel. 
pl. tifczglin. Borrian — lafegga, pl. tifëggiu. écaille à la base des palmes, Tlit — 
IdfAdcq « morceau d’écorce de dattier formé par la naissance d’une palme » Ahaggar. 

Semence des végétaux, voir supra, p. 272, n. 1. 

Sève : aman. Ntifa — tadjommad, Zénaga. 

Silique: « fruit du caroubier; caroube » abernid « caroube verte » Ntifa; tikidâ « c. 
mûre » Ntifa — bedliu, Dj. Nefousa. 

Souche: agiar, pl. igiarn. Ntifa, Infedouaq, Igliwa; ligiart. et liiart. Rif; lagiiiurt . 
Zkara ; tiiierl « partie moyenne du tronc » B. Snous; higiirt, Ghenoua ; hciicrt. B. 
Menacer — tininerl, B. Iznaccn ; tiienerjt, pl. liiernaj, B. Snous — hqunsell. B. 
Menacer — Utjrufl, Ibeqq. (Rif). 
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Stipe du palmicr-datlier : agjdi, Tazcrw. ; agjdi ufruh, Indouzal ; agjdi n-liini, Iha- 
han ; agejji n-tainiut. Indouzal — àqjuf n-tini. Iraejjat; agejjuf, Imi Iissi, Tagount. ; 
pl. igüjjaj : abèjjuf, Tagount. ; agujif. Tazerw. — àqbù. Dra — ayumat, lhahan, 
Tlit ; aguma n-liini. pl. igumadën, Tlil ; ùyurna n-lqjjufl. O. Noun — ahaqqor, 
Taïtoq. 

Tan : tinual « écorce du chêne appelé lasàfl » Imettougan, correspondant à lunûwat 
« écorce » A. Ouïra ; tinnel « tan » Taïtoq, et linuil. Zenaga. Ces formes expliquent 
sans doute itèn signalé en Tcmsaman (Rif) dans le sens de « chêne à glands doux ». 
Il existe en arabe classique une forme c itan « tan » et c atana « tanner », à laquelle 
on pourrait rapporter le mot rifain. Elles ne sont peut-être pas sans analogie avec 
notre mot tan. d’origine incertaine d’après Littré, D e de la lang. franç. « Frisch 
le tire de l’ail. Tanne « sapin » ; Diefenbach, du bas-breton, tanu « chêne » ; en 
gaélique, tionas, en irlandais, tionus. signifient une « tannerie ». Ce dernier mot 
convient mieux, parce que c’est plutôt avec l’écorce de chêne qu’avec celle de sapin 
qu’on fait le tan. Le mot est ancien ; car on trouve le verbe tanare dans les Gloses 
d’Erfurt. Hatzfeld et Darmesteter (Dict. p. 2121) le font dériver du latin popu¬ 
laire tannum. prob. d’origine gantoise ; les idiomes celtiques ont un mot lann 
« chêne » corresp. à l'ancien germ. tanna « sapin, chêne ». On peut supposer le 
mot berbère emprunté du latin. 

Il existe néanmoins un mot berbère : tafelt , Ghat, corresp. à : tijli n-ukerrus. 
litt. « écorce de chêne » Metmata ; à : asifel. Ahaggar, d’où : ufel « être tanné » 
et sifel « tanner » Ahaggar, Taïtoq (voir supra au mol écorce). 

On note encore, mais dérivé d’une racine différente : tiggnit. Ichqern, Izayan 
dans le sens de •• tan » et « d’écorce » ; une forme mascul. désigne diverses 
essences: iggi « chêne-liège » Qucrcus suber (cf. Foureau, p. 23 ); igg, Ntifa, Ida 
Ou Tanan, etc., Pistacia lerebinthus. forme qui devient : ijj. Izayan, A. Seghr. ; 
iej. Iguerrouan ; ij Aurès ; ou encore igen. A. Ndhir « térébinlhe » forme expli¬ 
quant sans doute igengen rapportée par Foureau et s’appliquant au cedrus allantica. 

De Motylinski signale tainegt « tan » au Dj. Nefousa ; mais le mot désigne 
l’aubépine saharienne dont on utilise l’ccorce au tannage des peaux. L’arbuste est 
connu au Maroc ; les gens de Tlit ou des Dra l’appellent tawinebl : ils se servent de 
l’écorce pour tanner le cuir et le teindre en rouge. Mercier donne haineht (le nom 
des plantes en dial, chaouia de l’Aourès, p. 89), nom qui convient sans doute au 
même arbuste. Cet auteur le considère comme un dérivé de ëng « tuer » peut-être 
parce que ce végétal produit des baies vénéneuses. 

Ajoutons que l’arabe t’ddbag « tan » a prévalu dans un grand nombre de parlers, 
Ntifa, 13 . Snous, etc. (cf. Deslaing, Dict., p. 337). 

Tige d’asphodèle, de inaïs, de roseau, d'artichaut: ageddu t Ntifa (v. supra, p. 2G7, 
h. 2) — tasèklul « lige herbacée » Ntifa, A. Messad. 

Touffe : v. au mot buisson. Ajouter : «« touffe d’herbe » tajendjujt, Zouaoua qu’il 
convient de rapporter à la même racine qui a fourni : agûlef. pl. igalfan « touffe de 
doum .. Iliain ; uglf n-tznirl. id . Ida Gounidif; Icgetcfl « jeune dattier dont le tronc 
a do o a *, 5 o à in. 5 o de hauteur » Ahaggar — tagèddiml itwàri « touffe d’alfa » 
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B. Snous, forme qui explique aiddim employée chez les A. Seghr. et les A. Warain 
pour nommer l’alfa, alors que le terme le plus fréquemment relevé est ari ou l’un 
de scs dérivés — ameznir « toufle de doum » Ntifa ; id : tigènzi et tizii. A. Seg- 
hrouchon ; id, âfcdduz, Todghout (v. supra au mot brousso) — iniîtèk ce touffe de 
lentisque » Ntifa (cf. itk. lentisque). 


Tronc: azqqor, A. Seghr., Ihahan; ahaqqor, Taîtoq (voir au mot arbre). — tafeÿa 
gros Ironc d’arbre (de un mètre de diamètre ou davantage «) Ahaggar cf. afjag 
« perche, tige, poutre » Ntifa, etc. — àqbu. pl. iquba « tronc et souche » Ntifa, 
ïnfndwaq, A. BouOulli, Igliwa — àgja, pl. igjunn, O. Noun ; agjjn. « tr., souche, 
poutre » Tazerw. (cf. agcjdi. Ntifa, etc. v poutre ») — larcjeht « petit tronc de la 
grosseur du poignet » Ichqern (cf. larjeljt « manche de couteau » Ouargla ; larqcgl 
« m. de pioche » Ntifa ; lirgget. id. Tagount. ; tarigt ügzim, id. Zemmour — 
taigersl. Ouarsenis — tagijurt, llaraoua — lédelé, pl. lideliuin. « gros tronc d’arbre, 
grosse branche d’arbre Ahaggar; tideli. Taîtoq — <« tronc de palmier-nain 
lajemmarl, B. Snous — « tronc desséche de figuier de Barbarie » ngejdèmur. Tiznit ; 
àqejbud. Illaln ; tâddükl uknari. Achlouken, Ida Gounidif. 


Vrille : sèlk, Ntifa. 




REMARQUES SUR LE VOCABULAIRE 
BOTANIQUE BERBÈRE 


Les noms de plantes consignés dans les divers travaux relatifs 
à la dialectologie berbère sont trop peu nombreux pour qu’une 
étude complète du vocabulaire botanique puisse actuellement être 
tentée. D’un autre côté, les noms indigènes d^es plantes, tels qu’on 
les trouve dans les flores nord-africaines 1 , ne sauraient être accep¬ 
tées qu’avec réserves. Certains s’y montrent avec des erreurs de 


i. Les ouvrages mentionnant des noms berbères de plantes, en dehors des travaux 
spéciaux sur la philologie berbère, sont assez nombreux ; mais, il est visible, par les 
erreurs transmises, que certains auteurs se sont inspirés du travail de leurs devanciers 
sans les contrôler. 

Voici ceux que nous avons particulièrement consultés : Ibn el-Beilar « Traité des 
simples » traduit par le D r Leclerc — Paris. 1877-1883. Les noms berbères renfermés 
dans cet ouvrage ont été relevés par R. Basset dans « Les noms berb. des pl. dans le 
Traité des simples d'Ibn cl-Bcitar. i 4 pages — Florence. 1899. 

Duveyricr « Les Touaregs du Nord » Paris. 1S 64 • 

Hanotoau et Lctourncux » La Kabylie et les coutumes kabyles » t. I, p. 49 à 137 — 
Paris. 1873. 

Àbd er-Razzaq ed-djezaïry Kachef er-Roumouz Paris 1874 traduit par le 
D r Leclerc. 

Baltandier et Trabut « Flore de l'Algérie Alger. 1880 à 1890. Gouv. G al de 
1 *Algérie « Le pays du mouton » Alger 1893. 

Foureau « Essai de catalogues de noms arabes et berbères des plantes, arbustes et ar¬ 
bres » Paris. A. Challamel. 1896. 

G. Mercier « Le nom des plantes en dialecte chaouia de l’Aourès » in « Actes du XIV e 
Congres des Orient. » Alger 1906. 

Salmon « Sur quelques noms de plantes en arabe et en berbère » in Archives Maro¬ 
caines, t. VIH. 1906. 

A. Trotter « Flora economica délia Libia » Rome. 1915. 

Laoust. 3, 


MOTS ET CHOSES BERBÈHES 


482 

transcription; aucun n’y est rapporté avec la mention du dialecte 
qui l’emploie. Le fait ’ est regrettable car, c’est, apparemment, 
aux botanistes plutôt qu’aux linguistes qu’il appartient d’établir le 
catalogue des noms arabes-et berbères des plantes. Les remarques 
qui vont suivre sont uniquement d’ordre linguistique 1 . Elles ne 
peuvent être que sommaires; mais, portant sur près de 3 ooo noms 
que nous avons relevés à travers les dialectes marocains, elles ne 
sont pas dépourvues de valeur. 

1. La nécessité de recueillir le vocabulaire botanique ne se dis¬ 
cute pas. Un grand nombre de noms de plantes appartiennent au 
vieux fonds berbère. Certains ont conservé leur antique physiono¬ 
mie, avec leurs préfixes et suffixes archaïques dont la détermina¬ 
tion, si elle était présentement possible, fournirait des données 
précieuses à l’histoire de l’évolution des dialectes. D’autres sont de 
nature à'fixer le sens de toponymes jusqu’ici indéchiffrables puis¬ 
qu’un grand nombre de noms de lieu sont empruntés au nom de 
la plante qui y croit en abondance. L’étymologie de certains autres 
procure des informations utiles à l’histoire de la dispersion de 
quelques espèces végétales. D’autres enfin sont des emprunts faits 
à des langues étrangères, et, déterminer celle qui possède dans le 
vocabulaire botanique berbère la prépondérance lexicographique 
c’est, sans conteste, apporter une contribution de quelque intérêt 
à l’histoire de la civilisation en Berbérie. 

2. Les noms de plantes sont de la forme aX — 1 vaX — iX — wX 
— uX (X représentant le radical) ou de la forme tvXl — tvXj ou 
Xl (y = a, i ou «), l’une et l’autre, déterminées d’après la nature 
de la voyelle initiale ou de la voyelle qui suit le t\ la première est 
caractéristique des noms masculins, la seconde, celle des noms 
féminins. 

Noms masculins. — a. Forme aX. — L’a initial est à la fois indice 
du masculin et du singulier. On le trouve parfois à l’initiale de 
certains pluriels correspondant à des singuliers de la forme iX: 
igg, Pislacia lereberthus, pl. aggiwen, Ntifa, corresp. à ijj, pl. 


1. Elles intéressent les dialectes marocains, quelques dialectes algériens, et non les 
touaregs. 
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djjiwertj Izayan, et. En rapport d’annexion, ces pluriels en a sont 
de la forme wa\. 

L’a initial permute avec e par l’intermédiaire de âç rare dans 
les dialectes marocains, le fait s’observe avec fréquence dans les 
parlers touaregs. 

Exceptionnellement, cet a peut disparaître et le mot commencer 
par une consonne. La remarque intéresse un certain nombre de 
parlers du centre et du nord et non ceux du sud. D’ailleurs la 
voyelle réapparaît à la forme diminutive ou au pluriel et, dans ce 
dernier cas, modifiée en i. 

fâdis « lcntisquo »> ; Jadis, B. Iznacen, A. Soghr., pl. ifadîsèn. Chenoua, corr. à 
ufadis, B. Salah. 

fenjes « chardon »» ; Chenoua; èlfrias, A. Scghr. ; esseris « chardon qui pousse sous 
les chôncs verts » Aourès et leferiest pour laj'eriest. Touareg (Foureau p. 43 ). 

Jlilo « coquelicot » Ida Ou Tanan; Jlilu. Ihahan ; Jlillu. A. Messat; fhtlu, Imettougan; 
iflilu, Ouzoutl, corr. à ta/Ulul « pavot à fleur violette » A Messat. 
fjanim roseau Divers Arundo. A. Toulal, corr. à aganim. Igliwa et à agalim. 
A ch tou ken. 

sasnu « arbousier » Arbutus Unedo. Izayan = sisnu. Tanger = asasnu, Ichqern. 
sellebu « jonc » Zemmour = asellebo, A. Ouirra = asèllebï, O. Noun. 
zenzu « clématite » clematis flarnmula. Chenoua = ûzènzù. Tlit. 
zeri « thym » Dj. Ncfousa = izri « armoise blanche » Warzazat. 
zùmür « oseille des champs à bractées épineuses •> A. Atta = lazâmürt « mclilot » 
Illaln. 

En rapport de dépendance, cette même voyelle a, placée à l’ini¬ 
tiale des mots, est susceptible de modiGcation . elle se change en 
ii, ou en hh, uwu et en bu, gu, mm, mmu, mmua par suite de la 
consonantisation de u> en b, g ou m. Si cet a est constant, le mot 
revêt la forme w’flX. 11 est à noter que les noms de cette forme en 
rapport d’annexion offrent un plus grand nombre de représentants 
dans le vocabulaire botanique que dans toute autre partie du voca¬ 
bulaire. Exemples : 

abejjir « mauve Amanouz devient wabejjir en rapp. de dépendance. 

abû, nom d’nnc pl. non pers., Iguerrouan — wabi — — 

addâd « chardon à glu » A. VVarain — waddad — — 

atja; « mûre » Ntifa. — wagaz — — 

amsa « fenouil » Izayan — wamsa — — 

argan « arganier » Ihahan — wargan — — 

ari « alfa » B. Iznacen — wari — — 
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asaj « chêne à glands doux » Ntifa 
ihmai « jonc » Ida Ou Tanan 
âzui v thym 

afsas. nom d’un arbre, Imitek 
assay, id. Todghout 

alefdam « bourre de palmier » 
awurzâd « moutarde jaune des champs 
Ida Gounidif 

La dernière syllabe du nom 

auri « alfa » Todghout 
airni « arisarum » Imeghran 
-~alili « laurier-rose » Mtougga 
amerzènnl, indét. A. Atta 
amelzi « thuya » A. Messad. 
aruari « sureau » Zouaoua 


devient wasaf en rapp. de dépendance. 

— wàzmai — — 

— wâzui — — 

— wafsas — — 

— wassay — — 

— walefdam — — 

— wawurzâd — — 

sut être vocalique : v = i. 

asellebï « carex » Ntifa 

auli te asphodèle » A. Ndhir 

aurmi « rue » (Foureau) 

azi « genévrier » Gourara 

azzi, n. d’un arbuste, Ida Ou Tanan 

azukenni « thym » Ntifa. 


i> = u OU u et o. 

abu « lhapsia » A. Baàmran 
abubu. nom d’un arb. lllaln 
abrujno, pl. de pât. Zemmour. 
abellau « Daucus aureus » Zouaoua 
addÿurru « pissenlit n Ichqem 
ajuju, nom d’un arbre Tlil 
asasno « arbousier » A. Ouirra 
asellebu « jonc » A. Atta 

t 

v=. rarement a. 

abuda « jonc » Achtouken 
aserkenna (v. infra, p. 5 19) Indouzal. 
aima « plantain « 


asbarlo, Senecio pteroneura. D. O. Noun 

azmu « jonc » A. Messad 

azènzù « clématite » Tlil 

akartassu « liège » Ibeqq. 

aluggu « retem » Indouzal. 

arëmmà. herbe A. Baàmran 

azezza « genêt épineux » B. Iznacen 

azzu « asperge » Iguerrouan. 


amsa « fenouil » A. Seghr. 
arma « jonc »> Warzazat 
azuka « thuya » Ihahan. 


Quelques noms terminés par a correspondent à des formes plus 
anciennes terminées en au ou aw, ai et ay ■ 

amsa « fenouil » = Lamsaut, Zemmour. 
âzma « j'»nc » = azemmay, Tagountalt. 


On note de même : 

amay « tamaris » Ntifa = amemmdi, Zouaoua = tamimait , Zemmour. 
aslay, nom d’un arb. Ihahan — asay, arbuste, A. Alla. 
azzui « asperge » Tiznil = azzu, Ntifa. 


REMARQUES SUR LE VOCABULAIRE BOTANIQUE BERBÈRE 485 

( 5 . Forme «'oX. — Cette forme compte des représentants intéres¬ 
sants. Stumme (Iland. Tazera.) signale les suivants sans déterminer 
les espèces végétales auxquelles ils se rapportent : 

wanujennun wahnakku wabjir waizûzu 

waluda wâzkun wailulu waungrid 

Cette liste peut être considérablement augmentée : celle qui 
ligure à la fin de cette étude en compte So et ne les renferme pas 
tous. Tous les parlers marocains en fournissent un contingent 
d'importance inégale, mais ce sont les dialectes et les sous-dialectes 
du Sous, ceux de l’Anti-Àtlas en particulier, qui en offrent la plus 
grande variété. 

À. Groupe chleuh : 

Illaln : wabejdir 1 — waderna — wafezdâd — wabjenna — wahùdzam —waifs — 
wamëtlam — wamkuk — warmello — wasbâb — waserkinna — wazèkân — wazmai 

— wazukènnï — tvdzzu. 

Tagountaft : wabejjir — wadazizên — wafezdâd — wairurut — wamgnun — warmellat 

— wazèkùn. 

Imettougan : wamlal — wamsiger — loaugerni — wâzkun. 

Indouzal : wabo — wagmud — wagerras — wallamen. 

Amanouz : wadùda — warmella — waserkinna — waunifs. 

Ida Oukensous : U'adûda — wainri — wansfül — warmella. 

Ihahan : wailulu — waruri — waserkinna. 

Imitek : wagultem — waifes — wardru. 

A. Baàmran : wairurud — warinsa — wâskun. 

Warzazat: waurdal — ivasqân — wazümâr. 

Ida Ou Tanan : wailullu — wajbir, 

Igliwa : wagërim. 

Achtouken : wainiu. 

Tlit : warwuri. 

B. Groupe de Demnat: 

Ntifa : watlut — waruarit. 

A. Messad : waujdem. 

C. Groupe beraber : 

Iguerrouan : waddâd — wadmo — walezzâz — warï — wazlaj. 

A. Ouirra : wad'emam — wagaz. 

A. Seghr. : wawarubia. 

A. Ndhir : wainanas. 

i. Pour la détermination de ces espèces, voir infra p. 5 o 8 et sq. 
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Ces expressions appartiennent aux dialectes du Maroc. Je note 
les suivantes en Zouaoua : t vahrir — warneger — wazdel — wazduz. 
Des investigations plus poussées permettraient vraisemblablement 
d’en relever dans d’autres parlers algériens. 

L’aire de dispersion des noms de la forme n>aX, par son étendue 
même, nous autorise h les considérer comme des représentants d’une 
forme archaïque actuellement en voie d’extinction. Une preuve de 
cette ancienneté réside dans ce fait que la forme traX fournit, 
outre des noms de plantes, des noms d’animaux’, des toponymes 
et des ethniques c’est-à-dire un ensemble d’expressions que l’on 
est unanime à regarder comme constituant le fonds le plus ancien 
du vocabulaire berbère. 

Il est curieux d’autre part de noter que les noms de plantes de 
la forme H’aX ont tous un correspondant en oX dans différents 
dialectes (voir, infra, p. 5o8). Or si l’on veut se souvenir qu’un 
grand nombre de noms eu oX revêtent la forme woX en rapport 
de dépendance et que certains pluriels en «X correspondant à des 
singuliers en iX revêtent aussi la forme ivaX en même rapport de 
dépendance, on postulera avec assez de certitude : 

а) Le nom berbère placé dans des conditions syntaxiques déter¬ 
minées reprend sa forme primitive qui était une forme i vaX. 

б) La forme actuelle oX est une forme dérivée de la précédente. 

Les sons i va et a placés à l’initiale du nom berbère apparaîtraient 

donc comme des préfixes, ou, plus exactement, comme des 
démonstratifs restés accolés au substantif sans autre signification 

O 

précise que celle d’indiquer le genre et le nombre. Il n’est pas 
douteux, en efTet, qu’il faille identifier i va et a, caractéristiques 
de la constitution nominale berbère, aux particules démonstratives 
wa et a connues dans la généralité des parlers y compris les 
touaregs. De sorte que wazmai , M jonc correspondant à azma\ 
doit se décomposer : im-f- zmai ou <7-f- zmai et se lire « ceci :'.mai » 

t. Ex.: waijerzam i léopard » Tazcrw. (Siumme). Ida Ou Qaïs = agerzam. Ida 
Ou Zikki — watjtïnziz bourdon Iscndal — wnho guêpe Tablait — ivabiba 
« moustique » Tlit, O. Noun, Inscndal = abiba. V. Mcssad — wazurjen « cigale » A. 
Mcssad = azug, ilit — wiuttn « lentes .. A. Bououlli = iuttèn. Zcmmour — wawoj 

perdrix mêle A. Bououlli — walbcruia i hochequeue » Tazcrw. (Stumme) — 
wawudid « criquet » Indouzal ■= audid. O. Noun — warzitn » guêpe » Taxerw. (St.) 
= arzitz. Zouaoua, etc. 
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ou « celui de zmai » . On peut conjecturer qu’à une époque ancienne 
de son évolution la langue berbère utilisait ces démonstratifs en 
leur donnant la valeur d’articles. 

Signalons qu’en égyptien ancien' l’article défini qui apparaît 
avec la langue vulgaire du Moyen Empire est un démonstratif 
employé au sens d’article; l’article indéfini existant à partir du 
néo-égyptien est w c qui s’emploie suivi de n (particule du génitif 
commune à l’égyptien, au copte et au berbère) et devient : n ,c w n, 
masculin et nt féminin (la désinence t étant en égyptien comme 
eu berbère la marque du féminin singulier). 11 ne nous appartient 
pas de déterminer jusqu’à quel point les articles égyptiens sup¬ 
portent la comparaison avec les démonstratifs berbères wa et a 
(masc.) et ta (fém.) que nous étudierons plus loin, ni de dire s’ils 
font partie d’un même fonds commun aux deux langues. 


y. Forme tX. — La voyelle i à l’initiale du nom est généralement 
indice du pluriel, il existe cependant un nombre important de 
singuliers de la forme iX : 


ibiqes « micocoulier » Zouaoua 
ibils, en arabe : selk, A. Messad. 
idergis. phelipea lutea, A. Messad. 
idil. « ccdre » A. Seghr. 
idg cm. arbre, A. Wauzgit. 
idmim « aubépine » Zouaoua. 
ifis « trèfle » A. Seghr. 
igg « lérébinlhc » Ntifa. 
iyersel « houx » Zouaoua. 
igezdem « pal. nain » A. Ndhir. 
ij'ujiz « lavande » lllaln. 
igiz id. Indouzal. 

igriz. arbre, Àchtouken. 
iÿerjej, arbuste, Ntifa. 
iÿzis « micocoulier » B. Salab. 
ijers. pl. de pét. I. O. Tanan. 
ijerred « arisarum » A. Seghr. 

Quelques noms de cette forme 

ibejji « pistachier » Zouaoua. 
ifssîy arbuste, A. B. OuJIi. 


isjil « seille marit. » Iguerrouan, 
imeruel « if » Zouaoua. 
imclzuel « scabieuse » Zouaoua. 
inif « garou » I. Gounidif. 
inijel « t. de ronce » Zouaoua. 
intrim « laiteron arb. « Seqsaoua. 
iremt « Goroxylon art. » Mtougga. 
irtjel, arb. épineux, A. Messat. 
irsel « houx » Zouaoua. 
isembel « viorne tin » Zouaoua. 
isemlel « tremble? » B. Yenni. 
iskrif « Suæda verra. 
ilen « chêne à gl. d. » Tems. 
ilcrter « folle avoine » Iguerrouan. 
ilim « centaurée » Zouaoua. 
ilk « lentisquc » Ntifa. 
iziwer « moutarde » Ihahan. 

sont terminés par i 

if ski. id. A. Wauzgit. 

if zi « marrube ? » Mtougga. 


. Cf. Lcsquier, grammaire égyptienne, d’après A. Erman, Le Caire, 1914. 
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igerjdl « réséda » Imitek. 
igri « asphodèle » Tagountaft. 
iluggi « cytise ? » Zemmour. 
irnelzi « chiendent » Warzazat. 
imezri « ortie » Indouzal. 
imzi « persil ;; Imi Iissi. 
ingrt « asphodèle » A. Ndhir. 
inzerki. arbuste, Ihahan. 
iriji « chèvrefeuille » Ntifa. 


iskersi « liseron ép. » Zouaoua. 
isenti « seigle » I. O. Tanan. 
iurmi « rue » A. Seghr. 
iwermi id. Tagount. 
izdzgi, arbuste, A. Bououlli. 
izzirki, id. A. Wauzgit. 
izi uwussen « asperge » I. O. Kcnsous. 
izigui. indéterminé, A. Messat. 
izri « armoise » Illaln. 


D’autres par u: 


ifilku « fougère » Zouaoua. 
ikidu « caroubier » Igliwa. 


ilidu « seneçon » Tlit. 
izifu « scolyme » Zouaoua. 


Peu de représentants terminés par a; à signaler ikida « carou¬ 
bier » I. O. Tanan, qui parait être un pluriel. 

o. Forme wiX. — Peu d’exemples : 

wijjan « sureau P » Mtougga. 
wi'isu « tirfas » A. Messad. 

wirkis, pl. servant à teindre les flijs en noir, Iguerrouan. 
wilfa « Arlhrathcrum obtrisum » (Foureau, p. 33 ). 
i oitriken, ? Tazenv. (Stummc). 
wizrûden , ? , Mtougga. 

Ces deux derniers, et peut-être wilfa, sont, ou des pluriels cor¬ 
respondant à un singulier walrik, wazrud % ou des participes w-itri- 
ken ; iv-izruden obtenus des radicaux verbaux trik et zrud de sens 
indéterminé. Wijjan peut encore être rampnéà: jju « sentir bon 
ou sentir mauvais employé sous la forme participe; litt. a celui 
qui sent ». Quelle que soit l'hypothèse envisagée, le préfixe wi ou 
w parait être un démonstratif de même nature que wa signalé ci- 
dessus. Mais peut-on dire que les noms de la forme /X correspon¬ 
dent à une forme plus ancienne wiX de même que ceux de la forme 
aX à une forme archaïque w»aX? 

ï. Forme uX. — Le vocabulaire botanique en compte peu de 
représentants. 

itjjdl u férule » A. Ndhir. ulmàd, pl. pAt., Zemmour. 

ufen « anagyrc f. >» Chenoua. u milles, pl. herbacée, Ihahan. 

ujjcrk, arbuste, O. Noun. uruil. pl. produisant le terfas, Tlit. 
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urzir « Adenocarpus a. » A. Zimmer. uzag « Centaurea acaulis ». 

usfud. arbuste, Ntifa. 

Les suivants sont à dernière syllabe vocalique : 

udmi « Gypsophylla c. •• Z ou a ou a. urzirma « Spergularia D. 

udcmù « réséda » Zcmmour. ulaffa « Selaria vert. » Mzab. 

ulmu « ulmus c. » Zouaoua. 

Quant aux termes: uluazen « Eryngium cam fies Iris » (Foureau, 
p. 33) et uzrûdën, indéterminé, Achtouken, on les considérera 
soit comme des pluriels correspondant à des sing. uluaz et uzrud, 
soit comme des participes de verbes luaz ou zrud précédés du 
démonstratif u (de même valeur que a, A. Seghr., Mzab, etc.). 
D’autre part, on sait qu’en rapport de dépendance les noms en «X 
revêtent, selon les dialectes, la forme iittX ou /îu'mX caractérisée 
par la préfixation des démonstratifs wu, un, u de même valeur et 
de même sens que leurs correspondants ira ou a. 

3. Noms féminins. — Le / initial du substantif féminin est sus¬ 
ceptible de modification : il se prononce t dans les dialectes rifains 
et berabers, t dans ceux de l’Anti-Atlas, t (jts) chez les A. Bou- 
oulli (Demnat) et les A. Isafi’en (Anti-Atlas). Le t lui-même est 
parfois si ténu qu’il perd son élément dental et se réduit à h (dia¬ 
lectes du Nord ; Aurès). 

h i me si wairad, litt. feu de lion » Chcnoua, pour limesi. 

Iiabeÿa. diverses variolés de ronce, Aurès = labÿa « mûre » Nlifa. 

Cet h disparait parfois : 

a$emmamul « oseille sauvage » Aurès = tasomnuunt. A. Alla. 

aiezzomt « palmier-nain » = liagzemt. Chcnoua — tbjezdeml, TagountaH. 

Le l initial est suivi d’une voyelle a, i, u selon le cas. D’une 
manière générale, a est caractéristique du fém. sing., et l’z du f. 
pi. Par ailleurs, ces mêmes voyelles a et i disparaissent et se modi¬ 
fient en e lorsque le nom féminin est en rapport de dépendance ; 
il est parfois constant. 

x. Forme CaXl. — Les noms de cette forme comptent un grand 
nombre de représentants ayant un correspondant masculin : 

lageddiut « artichaut »» Zemmour el aÿeddu « tige » Ntifa. 
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talugget « genêt » Sened et aluggo « retem » Mtougga. 
tancsjalt « pl. grimpante » Indouzal et anesfal « ronce » Ntifa. 
tailulut « câprier » Tagountaft et utailulu, Tazerwall. 
tamsaut « fenouil » Zemmour et amsa Ihahan. 
tawineht « aubépine saharienne » Todghout et auineg, Imi tek. 
talûdal « coquelicot » Ida Gounidif et waluda, Tazerwalt. 


Il n’en est pas de même de ceux de la forme taXi correspondant 
peut-être à une forme plus archaïque en finale: aul, al ou il: 


tabga « ronce » A- Sri. 

tajifra, arbre, Mtougga. 

tafga , artichaut, A. Ndhir. 

taga « genévrier » Ihahan. 

tayya « cote d’artichaut » A. Ndhir. 

taiia « pin « Iguerrouan. 

talma « geropogon gl. » A. Scghr. 

tamella, indéterminé, lllaln. 

haragla « champignon » Chenoua. 

tarubia « garance v. « A. Atta. 

tagzaza « micocoulier » Ourika. 


lasekra « Echinops sp. » A. Wauzgit. 
tasra « Traganum n. Tagounl. 
laslig w a « caroubier » Zemmour. 
tasulla « les Hedysarum « Zouaoua. 
taurza « arisarum v. » Mtougga. 
taza « Rhus p. » Zouaoua. 
tazellekta « ortie >» Ihahan. 
lajga , pl. aquatique, Zemmour. 
larubi, garance ? Tagount. 
tasuî. var. de jonc ? A. Atta. 


g. Forme liXl. — Peu de 

tibinsert « guimauve » Amanouz. 
libisgennit, ind., Mtougga. 
lidegsl « liseron « Achtoukcn. 
lidil, ind. A. Mcssad. 
titkt « lentisque » Ntifa. 
tifàsist, arbre, A. Wauzgit. 
tifeüisul, ind., Ntifa. 
tifest « chanvre » A. Bououlli. 

Les noms suivants sont ii 

a) par i. 

libi « mauve » A. Seghr. 
liqqi « genévrier » Warzazat. 
liqi « génévrier » Igliwa. 

b ) par .* : 

lisrau « verbascum sinualum » Zouaoua. 

c) par a: 

timezriin, ind. Amanouz. 
limijja « menthe » Ntifa. 


représentants : 

tihfert « églantier « A. Ndhir. 
tikiut « euphorbe » lllaln. 
tiluggv’it « retem » Zemmour. 
limerzgillit « immortelle » A. Baàmran 
limezrit « ortie » id. 

tilt « chêne zeen » A. Ndhir. 
tismèkt « ortie » lllaln. 


tiuli * roseau » Igliwa. 

tiski « chèvrefeuille » A. Wauzgit. 

tizmi « ortie »> Imcghran. 


likidâ u caroubier » Imilck. 


syllabe terminale vocalique : 
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mais il convient de considérer ces deux derniers comme des plu¬ 
riels dont les singuliers respectifs seraient: lamejjut, Illaln et tisitl, 
A. Ndhir, likidit, O. Noun ; les noms de la forme lïX étant généra¬ 
lement des pluriels de la forme taX. On trouve du reste un grand 
nombre de collectifs pluriels se rapportant à des noms de plantes, 
ainsi cju’en témoigne la liste suivante : 


timerna « réséda ~ A. Messad. 
liurzigin « marguerite » id. 
tirizza, ind. id. 

tisugnas « erodium » id. 

timeddjerdin « liseron » A. Scghr. 
timersàd « menthe »» Zcmmour. 
tikzinin « ortie » Todghout. 
timeqsin id. Imitck. 

libaqsin id. Ntifa. 


ligiin « mauve'»* À. Alla. 
timennenna « sureau » Achtouken. 
timerzizin, ind., A. Alta. 

[iqqënusin « arisarum » A. Scghr. 
tisenanen « chardon » Zouaoua. 
tiugda « arisarum » Mlougga, 
tizga « Rhus p. » Ichqern. 
tizual « mûres » Zouaoua. 


Y- Forme tuXt et tuX. — Quelques rares exemples à signaler : 

[uzirnt « clématite » Zouaoua. luzâla « romarin » B. Snous. 

tüsift, ind., Id. Gounidif. lususl, ind., Tagount. 

tuzelt « frêne d. » Sud Oranais. 


La dernière syllabe des noms féminins peut être terminée par 
il 9 ut rarement par al ou ait : 


Lagurit « scorpiurus » Zouaoua. 
languit « N. d. composée » Bcrrian. 
laulzil « marguerite » Imeghran. 
tigigil « saponaire » lzayan. 
tilugg w il « retem » Zcmmour. 
timerzgellit « immortell<* » Achtouken. 
laddut « acacia >» A. Baàmran. 
ladhurul, pl. pàtur. Iguerrouan. 
{agedduil « artichaut »> A. Seghr. 
laililul « jusquiame » Anouggwal. 
tamerbut « genévrier o. « Zouaoua. 

talûdiît « coquelicot » Ihahan. 

làmmail « tamarix » Achtouken. 
tamüsail « chiendent » Ntifa. 


limezril « ortie » A. Baàmran. 
limhiddjil « coloquinte » Imesfiwan. 
tisentit « seigle » Ihahan. 
lizimit « chiendent » Illaln. 
tizril « lavande » A. Atta. 
lizit « genêt ép. »> B. Halima. 
takut u galle du tam. » Dads. 
taziut « asphodèle » A. Baàmran. 
tikiut « euphorbe » Ntifa. 
timmol « chardon .. A. Messad. 
tikilmul « pied de veau « Zouaoua. 
tamat « acacia » Tlit. 
tazdait « dattier » A. Ndhir. 
lazmait « jonc » Ouameslakht. 


La plupart de ces termes correspondent à des masculins «X ou i'X. 
En somme, les formes féminines des noms de plantes ne diffè¬ 
rent pas de celles de toute autre partie du vocabulaire. On trouve 
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en effet des noms terminés par t — ce sont les plus nombreux — 
ou par une voyelle a, i, u — surtout a. On sait, par ailleurs, que 
le t est une marque du féminin commune à l’égyptien et aux lan¬ 
gues sémitiques. 

Quant aux ta, ti et ta initiaux du nom berbère, il conviendrait 
également de les considérer comme des démonstratifs restés accolés 
au radical nominal et ayant eu à l’origine le sens d’articles. Ils 
seraient les correspondants féminins de wa, u’i, wu ou a, i, u 
signalés ci-dessus, et signifieraient « celle ou celles de ... Ainsi 
tanahut, nom de l’euphorbe, devrait se décomposer la -(- n-\-ahu-\-l 
et se lire « celle du lait » ahu signifiant lait ; la plante renferme 
en effet un lait abondant aux propriétés vésicantes bien connues. 

Une autre remarque, presque superflue celle-là, est que les 
noms de plantes, quoique appartenant au vieux fonds berbère, 
sont actuellement soumis aux lois qui régissent la phonétique de 
chaque dialecte. 

4. Les noms de plantes peuvent être étudiés au point de vue de 
leur formation. Le mode normal — le seul que nous devions retenir 
pour l’instant — procède de la composition et de la dérivation : 
le procédé le plus primitif étant la composition par simple juxta¬ 
position. 

a. Noms composés obtenus par simple juxtaposition de deux mots. 
— L’ordre des termes est déterminé par l’ordre habituel des mots 
dans la phrase à l’époque où le mot a été créé. Pour les composés 
formés d’un substantif et de son complément, celui-ci s’ajoute au 
premier après avoir perdu sa voyelle initiale : Ex. : alemlay « pé¬ 
doncule d’un régime de dattes se décompose alem -f- lay, mis 
pour alay. Dans les exemples rapportés ci-dessous, nous n’avons 
pu identifier, dans tous les cas, la valeur des termes en composition. 

Composés de afer ou ifer « feuille » (v. supra, p. 471 )- 

afarfar « crotnlaria Sahnrœ Cosson » Vliaggnr. 

aferhalaj « crambc » B. T. — « vcrbnscum » B. T. Vliaggar. 

afereqqu, n. pl. persistante, Ahaggnr. 

afcrsig lamarix gallicn » Igliwn. 

iferltizüd, indéterminé, "Nlifa. 

iferskctl « arbuste épineux à Heurs rouges ** Tagminlafl. 
ifi'.r n-lzi:ua »« aile «i abeille » Métissa officinale, Zouaoua. 
ijenlius « raquetle de cactus » Ghcnoua. 
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laferiasl « chardon à feuilles panachées P » Ahaggar. 
laferjemma « var. de chardon » A. Baâmran. 
taferast « poireau sauvage » Ntifa. 
taferzist indéterminé, A. Baâmran. 

Composés de asif « rivière ». 

asgarsif « peuplier » Zouaoua = asgar « bois, arbre » -h asif. 
tamgersif, •«. d. plante poussant dans les rigoles, Tagountafl. 

Composés de aman « eau ». 

tagudaman, indéterminé, Illaln. 

taddjaman? ( P. M. donne tadjemant: Æluropus littoralis. 
talidâman « pl. aquatique » A. Ouirra. 
tamegdaman « pl. de pâl. au bord de l’eau » Mtougga. 
tufarnan « pl. aquatique » A. Atta. 

Composés de eilal « herbe » en dialecte Ahaggar. 

àrlreilal « astragalus » Ahaggar. 

tumettereilalt, u. p. a. persistante, Ahaggar; et peut-être abôrial , p. n. persistante, 
expliquant sans doute araial « forêt, fourré, buisson » B. Menacer. 

Composés de tamet, de sens indéterminé : 

lametuala « phillyrea angustifqlia » Oléinées, Zouaoua que Boulifa (p. 52a) décompose 
tameL « femme ou femelle » -f- uala. peut-être du latin olea. 
lamella , plante h port herbacé? Illaln. 
lümettereilalt, p. ... pers., Ahaggar. 

Composés de aient ou alen : 

talenfezut, pl. a. p., Ahaggar (cf. afczu, panicum turgidum Forsk ; ar : merkeba). 
alemzaier , Dra « pédoncule du régime de dattes » se décomposant alem zaier, ce 
dernier correspondant à tazaiert « régime »> Dra, et lazdirl, Warzazat. 
alemlay pédoncule d’un régime = alem lay pour lalait i régime Tlit, 
Tazerw., Illaln, Achtouken, etc. 

Composés de fou de taf, tuf, d’une racine F « surpasser, être 
meilleur ». 

leifuzzel et tiffuzel « if '> Zouaoua, de : teif -+- uzel que l’on retrouve dans : luzzalt 
n-lzgi « cytise » B. Ycnni ; luzzalt « romarin » B. Menacer; tuzala, id., B. Snous; 
luzzalt « frêne » Aurès, d’une racine uzzal « fer » selon Mercier (p. 85); le bois de 
cet arbre étant d’une dureté extrême ; tuzelt fraxinus dimorpha Sud-Oranais. 
L'if est appelé c abd lisser, chez les A. Mjild. 
tifelleft « navet » Zouaoua (Boulifa, p. 533) formé de if « être supérieur » lleft 
« navet; arabe » = excellente variété de navet. 
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tufago « euphorbe » A. Atta = tuf -\-ago, lait. 

tufaman « pl. aquatique » A. Atta. 

tuf dtp « nom d’une composée à fleur jaune » A. Atta. 

tuf tolba « chendgoura » Iguerrouan, Ichqern (l’ivette, d’après P. M.) 


Composés de bu « maître de . 
de .... » 

buanzaren « sauge à 2 couleurs » Zouaoua. 
buaurzâd, indét. I. Oukcnsous. 
budzurrin « fume terre » Iguerrouan. 
bukrurus « souci » A. Alla. 
buisennan « oseille sauv. » Ouameslakht. 
busemmàr « oscille à bracl. ép. » A. Scgh. 
bumezzug « feuilled’arisarum « Iguerrouan 
bunerjaf « jusquiamc noire » Zouaoua. 
bubqnini « belladone » Ichqern. 
buqsos « ortie » Ida Ou Tanan. 


, possesseur de . producteur 

burruabez « sureau » A. Ndhir. 
busrurud « chèvrefeuille » A. Ndhir. 
butur, indét. Izayan. 

buzèrual « chardon à f. panachées » A. 
Seghr. 

buzegduf « ortie » Chenoua. 
buzgran « oseille » Ihahan. 
buzgaiba « gesces » Zemmour. 
bu c assal « bourrache » Iguerrouan. 
buzrur « folle avoine » Nlifa. 


A signaler deux formes féminines : 

tabusemmuml « oseille » Ida Oumczdakal, et peut-être taburzigl, Datura stramoinium 
L., Igliwa. 

Composés de ba : 

bahammu « moutarde des ch. >» Zemmour. baimmut, u. ident., Ihahan. 
bahennu « arbouse » A. Ndhir. bazeggur « jujube » Ntifa. 

ba&emmum, indét., Amanouz. balefs « mauve » A. Alla. 


Composés de m, mu ou ma, féminin de bu et ba ; 


mamlal « marguerite » Ihahan. 
mmogi « réveille-matin » Ichqern. 
mmugo « euphorbe » Achtoukcn. 
muasfal « liseron ? » Mtougga. 


mmulebiia a euphorbe » Zemmour. 
mu/ iu « laiteron » Indouzal. 
mulbina « euphorbe » Zemmour. 
mulfit <c pl. de pàt. » Tlit. 


Composés de ber (pour iber ou aber ; cf. p. 78 , n. 4). 

berdiddus, indéterminé, Ntifa. 
bersemman « oscille sauvage » Illaln. 

Composés de mer : 

merzizua « mélisse of. » Zouaoua. 
merzigidën « gr. marguerite » Zemmour 
tamcrdgdtèn, arbris. ind., I. O. Tanan. 
limerzgellil « Immortelle »> A. Baêmran. 


timerzizin, ind., A. Atta. 
timermenna « sureau » Achtoukcn. 
timerzuza budrür Isatis Djurdjurœ 
Zouaoua. 
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Composés de war, ar, fera, tar « sans » ? 

warmella, indét., Illaln. warûri « sureau » Ihahan. 

warinsa, indét., Mtougga. warneger a Osyris alba ~ Zouaoua. 

Composés de as, t vas, f. tais, sens péjoratif : mauvais? 

asbarlo, Senecio pteroneura D., O. Noun. 

(3. Noms obtenus par addition de suffixes. — On n’est guère fixé 
sur la valeur des suffixes nominaux ou verbaux. Certains, signalés 
comme tels, ne le sont sans doute pas. On ne saurait aborder 
l’étude de ce chapitre qu’avec la plus grande prudence car suffixes 
et préfixes peuvent continuer à former des mots tout en n’existant 
plus depuis des siècles dans la langue à l’état isolé. 

Une terminaison s, as, us, is donne au radical tantôt un sens 
diminutif, tantôt un sens augmentatif: 

aqawas « fruit du lentisquc » Igucrrouan (v. supra ; p. 473), dérivé probable de aqa 
« grain », 

tijias « drupe d’arganier » Tazerw. = tajiwust. O. Noun. 

abau « fève » et tibausin « gesecs » lchqern = tibawin « fèves sauvages A. Ouirra. 
alems « cosse de pois » NÜfa (cf. iïem « peau »). 

Une terminaison s, is, us, as, est signalée avec assez de fréquence, 
mais son sens précis n’apparait pas. 

arêmas « guettaf » Warzazat et arèmmu « herbe ». 

De même t : 

warmèUal, Todghout et warmèlla, Amanouz. 

d ou d. 

ajgugejdcm et ajyutjejl Tlit, et ajgegjd. 

auzid « grande marguerite jaune des champs » Mtougga. 

aurzâd, Achlouken et aurzâ, Ihahan. 

Dans les cas suivants, les finales enni, enna, entrai, etc., ont- 
elles une signification et laquelle? 

azukenni « thym » Ntifa. 

ierlenni. sorte d'arbre à fleurs jaunes » Zenaga (Basset, s 53 ). 
amerzgènni, A. Alta, corresp. à amerzgelli, Todghout. 
égersemmi. nom d’un arbre, Air. 
waserkenna, feuilles de l’azouka, Illaln. 
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wahferma indéterminé, Illaln. 

laferjemma « sorte de chardon », A. Baâmran. 

Une terminaison im déjà signalée (supra, p. 273 , n. 4) semble 
former des collectifs pluriels: 

aÿarrim. non identifié, Sous. 
aganim « roseaux » Igliwa, etc. 

agessim « melon vert » Igucrrouan =. augsim , A. Seghr. = tagessimt « concombre » 
Touareg. 

ardrim cl ardlim « cerisier sauvage » Cerasus avium. Zouaoua. 

azâlim , oignons, Ntifa, etc. 

intrim « laitcron arborescent » Seqsaoua. 

itim « centaurée » Zouaoua. * 

tehalimt « olivier cultivé » Ahaggar. 

tarèkiml « navel » Illaln. 

Correspond-elle à une forme en eut plus ancienne. On relève 
quelques noms de plantes caractérisés par une désinence eut : 

agurselem « champignon » pl. igurslèmen, YVarzazat, corresp. à un pl. igurseln. Illaln 
et à un sing. : agursel. A. Ndhir, devenant aiursel. 13. Snous ; djursel, Melmala ; m 
jursel, Haraoua ; iursel 4 B. Halima. 

azarem « baie du jujubier » selon Mercier (op. cit. p. 84)= azaren. Metmala, Ber- 
rian = azar, Zemmour, Ichqern, Izayan. 
agultem. indéterminé, Todghout. 
ajgugejdem, Imitek = ajgugejt, Tlit. 
agerrum « melon vert » Zemmour et tagerrumt. 

En admettant la permutation de 1 ’m et de l’n, on classera sans 
doute dans la même catégorie : 

ahazen « fruit du doum « Tlit = ajaz. Zemmour, etc. 

taburzigent. « datura slramoine » .V. Wauzgit, Mtougga = laburzigt, A. Alla, Igliwa, 
Ida Ou Tanan, Imeghran = taburzit. A. Toulal. 
aseln « frêne » Igliwa, A. YVaruzgit = aselen. Zouaoua = ascl, B. Messaoud, Oua- 
mcslakhl (Sous) = « saule » d’après Salmon, p. 64. 

D’autre part, les formes lahsait « courge » Ntifa, agessint « melon 
vert » A. Ndhir et laksaimt, même sens, Ghat, ne sont pas sans 
présenter entre elles quelques analogies; on peut les ramener à 
une racine /ts ou gs laquelle fait songer à igs pépin, noyau ». 
Dans ce cas, le suffixe m indiquerait l'accumulation, la réuuion, et 
agessim par exemple signifierait masse ou agglomération de pépins. 
Mais on voit combien cela est hypothétique. 
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Cependant, si nous recherchons d’autres exemples en dehors du 
vocabulaire botanique, il semble que ce même suffixe m se retrouve 
dans quelques formes verbales telles que zdem « ramasser du bois », 
agent « puiser » renfermant l’une et l’autre l’idée de réunir. De 
même tagerrimt « bassin „ Dj. Nefousa autorise un rapprochement 
entre lagra « bassin » Tazerw. et gru « réunir » et peut-être lager- 
rumt « citrouille » Dj. Nefousa. 

Peut-être existe-t-il un rapport entre ezzer « arracher des tiges 
d’alfa à l’aide d’un morceau de bois » B. Snous et zrem « effeuiller; 
faire glisser entre les doigts les grains d'uue grappe ou les olives 
d’un rameau pour les cueillir Ntifa. La désinence m marquerait 
l’action de réunir; en tous cas, c’est à zrem qu’il convient de rap¬ 
porter tazrôml « grappe, autrement dit, assemblage de fruits autour 
d’une même tige ». Le mot est synonyme de lazvurt « grappe 
lequel sous une forme plur. îizurin désigne le « raisin » en Zouaoua. 

Ceci nous amènerait à considérer comme dérivés de la même 
racine lazdait « dattier » Zouaoua et ligezdeml « palmier-nain » 
Indouzal. Le premier de ces termes est commun aux parlers bera- 
bers et touaregs ; ceux-ci le prononcent lazzait. Le second subit 
des modifications phonétiques plus profondes. Des lettres radicales 
GZDM, le G initial peut provenir de la consonantisation d’un i, 
le M final doit-il être assimilé au M suffixe ci-dessus rapporté ? 
Notons: ligezdeml, Tagountaft = igzdem, A. Sadden ; tigezden, 
Izayan (/«/ > ,l ) j tiizëdeml, Iguerrouan; tiizemt, B. Halima. 11 
resterait à déterminer le sens de la racine supposée ZD ou ZZ 
désignant vraisemblablement un caractère commun aux deux 
végétaux. 

5. On n’est guère plus fixé sur l’étymologie d’un grand nombre 
d’appellations relatives aux plantes. Certaines se rapportent à des 
radicaux encore en usage et leur étymologie peut être établie avec 
assez de vraisemblance. En voici quelques exemples. 

adal « plante aquatique qui sc développe à la surface des eaux stagnantes et par 
cxt. « mousse » Zouaoua (Boulifa, p. 5 K 5 ); le mot correspond à adal « pl. aqua¬ 
tique » Ihahan, Ida Ou Tanan. A. Baàmran, Achlouken, Mtougga, Ntifa; « algues 
formant nappe à la surface des eaux « Ahaggar (De Foucault, p. 137); adal n-iû<jra, 
Todghout, expr. permettant de supposer que le sens de adal, perdu dans les par¬ 
lers sus-nommés, s’est maintenu dans le Todgha puisqu’il convient de lui attribuer 
Laoust. 32 
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celui de « verdure » litt. : « verdure des grenouilles ». On note en effet dalet « être 
vert » Ahaggar, le t final étant formatif, c’est une racine DL qu’il faut considérer. 
Cette racine appartient au vieux fonds berbère; on en signale des dérivés dans des 
dialectes parlés par des populations ayant cesse d’être en rapport depuis les temps 
historiques: idal « vert » Djérid ; adali « vert » Mzab (R. Basset, a. des métaux 
et des couleurs, p. 26); teddilet « rendre vert, teindre en vert » Ahaggar; tèddàlet 
u vert » Ah. ; tidel « verdure » Sened ; cette forme explique sans doute tidili, exp. 
onomastique désignant une région du Houz de Marrakech remarquable par la puis¬ 
sance de sa végétation. 

aifs « genévrier » A. Majjcn, Ouameslakht — waifs <« moutarde jaune des champs » 
Illaln, etc. — afsi n-ilugman. id, A. Atta — ijîs « trèfle » A. Seghr. — ifssi, id, 
A. Bououlli — ij'sih « végétation, brousse » A. Atta — tifest «c chanvre » Ntifa, 
ce terme comme les précédents paraît issu d’une même racine FS, maintes fois 
signalée ici dans le sens de 1 végéter, pousser, croître en parlant d’un végétal ; 
s’épanouir (fleur, bourgeon) » cf. supra p. 186. 

anesfal « ronce » Ntifa = tancsfalt « liseron » Ounzoutt == tanesjalt « pl. grimpante » 
Indouzal = adafal « lierre » Zouaoua. Ce terme impliquait sans doute à l’origine 
l’idée de grimper «, idée qui se retrouve dans la forme sejellet usitée en 
Touareg dans le sens de » monter jusqu’au sommet «. Cette forme dérive elle- 
même d’une racine FL à laquelle il convient de rapporter fell sur » ; afella 
« au-dessus ». 

asemmum « oseille » Rumex pulcher L.. Polygonée, Zouaoua (Han. et Let. t. I, p. 

116) et tasemmunt d’après les mêmes auteurs divers Rumex: Acetosella L. et 
tuberosus L. Boulifa (p. 5a8) donne : tasmuml correspondant à tasèmmumt. Iguer- 
rouan; tasèmmumt , A. Wauzgit; tasëmmûmèt. Ihahan; tasommumt. A. Atta; tasmunl. 
A. Seghr. ; hasemmun'. Chenoua. A rapporter à une racine SMM à laquelle se rat¬ 
tachent asmam aigre » Zouaoua ; tesmen « aigreur » etc. (cf. R. Basset, Ibn el 
Beitar, p. 8) — tasèmmumt coloquinte » Zenaga, plante bien connue pour son 
amertume. 

asennan « chardon », litt. « épine » B. Snous = asennan igial « épine des ânes » A. 
Ndhir == asennan uugiul. Chenoua = asennan ir^aman « épine des chameaux » A. 
Baâmran = tissenanen, Crupina vulgaris. Composées ; racine SNN. 

azugg w ar « jujubier sauvage » Zizyphns lotus. Zemmour = tâzùgguart, B. Menacer ; 
pl. tizurin , B. Snous; pl. tezagrin. D. Ncfousa = tazeqqijarl. B. Iznacen = azeggur, 
pl. izgguran , tNlifa = azegg^ar. Illaln, Ihahan, Indouzal, etc. = azzug w àr l . Izayan 
= azzegg w àl, A. Ouirra ; expr. rapportées par R. Basset à une racine ZGR expri¬ 
mant l’idée de rouge et dérivée «le ZUR, elle-même issue de ZL'G par la permutation 
du G et du R. L’arbuste devrait son nom la couleur rouge de son fruit lui-même 
appelé azar. Zemmour, etc. (v. supra p. 4a 1). 

igri « asphodèle » Ntifa, Achtoukcn, Ihahan, Mlougga, A. Messad, A. Baâmran. Les 
Igucrrouan le prononcent imjrï, les Izayan, les Ichqern, les A. Seghr. infijn avec 
la nasalisation très prononcée «le Fi initial. Le mot fait songer à une racine GR à 
laquelle se rattacheraient agori « bâton », Ntifa ; agèrus. id, A Atta ; tageri « tige 
d’épi » Mzab. La hampe caractéristique de l’asphodèle garnie de son inflorescence 
en grappe justifie l’appellation igri qui parait, d’autre part, être particulière au 
Maroc. 
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ihlaln, c’est le nom de certains chardons, Warzazat; de même ihtran, Tazarin. Le 
sing. ahlal, Tlit, ou agtir, A. Alla désigne une « épine ». 
immim. nom d’une labiée, Todghout (cf. imim « être doux » Tazerw., Sous, etc.). 
labâda « jonc des marais »> Typha cuiguslifolia. Tlit, corresp. à libüdda. Nlifa ; tabûdâ, 
B. Vennij abtula, A. Ndhir; abâdâ, Todghout; rapporté à bedd « être debout » 
(cf. Boulifa, p. 5 1 3 ). 

tadisl « lontisquc » Ouarsenis, Haraoua, etc., peut être dérivée de Jadis « lentisque » 
Tems. ; Jadis, A. Seghr., qu’explique sans doute âjëdduz « buisson de doum « 
Todghout. 

lagèddiut « cinarc » Zemmour, Ichqern = lagedduit. Iguerrouan = tageddu « carde 
potagère » A. Baàmran, cf. ageddu « tige, chaume, etc. » v. supra p. 267, n° 2. 
tajrul « glaïeul » lllalu, A. Baàmran = hajruit uussen . litt. « épée de chacal » Che- 
noua, étym. que justifie la forme de la feuille de glaïeul en lame d’épée. 
tajuri, Ihahan « euphorbe » = lajura, I. Oumesdakal, litt. eczéma « l’euphorbe 
étant ainsi appelée parce que les Indigènes en utilisent le latex pour faire disparaître 
les vésicules eczémateuses et les verrues. 

tanalot « euphorbe » A. Alla = lanagul. Iguerrouan, Izayan, etc. litt « celle du 
lait » uho ou agu (v. p. 80, .* 3 ). Cette plante renferme un suc laiteux possédant 
des propriétés vésicantes. Mercier (p. 88) donne hangul « diverses variétés d’eu¬ 
phorbe » qu'il rapporte à eng « tuer », ce qui est contestable. 
lariala appelé en arabe baùl algul « œuf d’ogre » ; c’est une plante qui s’étale par 
terre en projetant un petit fruit rouge analogue à une petite tomate. Ce fruit fait 
engraisser les femmes (v. texte, p. 107 — cf. Salmon, p. 90). Le mot berbère, 
correspondant de l’arabe gui signifie « ogresse, fée ». 
larial (Salmon, p. 39); c’est la mandragore sauvage dont la racine bifurquée a une 
vague ressemblance avec la partie inférieure du corps humain. Comme le précédent 
ce mol signifie « ogresse ». 

tarïimit « figue de Barbarie »>, litt. « la chrétienne Ntifa. L’importation de cette 
plante dans le Moghreb étant imputable aux Espagnols, les B. Iznacen la nomment 
aussi lahcndil « l’Indienne », les Espagnols l’ayant apportée des Indes occidentales 
(l’Amérique). 

limersâd, var. «le menthe, Zemmour, Ichqern, A. Seghr., Iguerrouan,' B. Iznacen, 
B. Snous= limersâd, A. Alla = limersitin, Zouaoua = timersat = Zemmour, etc. 
A la racine BSD se rattache ersed, B. Snous, connu dans le sens de sentir mauvais.; 
il conviendrait d'y rapporter le nom de la menthe quoique celle plante soit réputée 
pour son odeur agréable ; il suffit en effet de prononcer le mot avec ou sans emphase, 
selon les parlers, pour en modifier le sens ainsi que le prouve l’exemple ci- 
dessous. 

timijja « menthe » Tagount, I. Ou Tanan, Mtifa = timijja. Ichqern, A. Ouirra = 
timejja, Zouaoua = tùniddja. A. Alla. Sans doute un plur, ; un sing. tamejjut est 
signalé chez Ins Illaln ; à rapporter à jju « sentir bon » ; la forme emphatique jjâ 
signifie « sentir mauvais ». 

tignâd « palmier nain » ; pl. f. correspondant à agnid déjà signalé (v. p. 469) ; le 
sing. désigne le cœur du doum ou son régime. 
luzzalt « Fraximus Dimorpha » Aurès: racine uzzal u fer ». Le bois de col arbre est 
d’une extrême dureté (Mercier, p. 85 ). 
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wailulti « câprier? » Ihahan = wailullu, I. Ou Tanan ; cf. alillu « fleur » A. Seghr.; 

lullus « petites fleurs » B. Snous (v. infra, p. 5ia). 
wazèkûn « folle avoine » lllaln (v. infra, p. 5ao) de azekum « grappe » Rif, etc. 
waujdem « pissenlit » A. Messad ; cf. aujjem « queue » Dads et agujjim, id., A. Atta; 

le groupe jd provenant sans doute de la dissimilation du groupe jj. 

6 . Ces exemples renseignent d’une façon très nette sur le mode 
de formation populaire de nombre de noms de plantes. Les espèces 
végétales sont désignées en général par un de leurs caractères 
les plus marquants: port général de la plante, consistance de sa 
tige, nature et dureté de son bois, aspect de son écorce, forme des 
racines, de la ramure, des feuilles, des bourgeons, des fruits; 
système de nervation des feuilles; mode d’inflorescenc des fleurs; 
couleur des fruits ; odeur de la plante, goût de ses parties tendres ; 
nature du suc, delà gomme ou de la résine quelle produit; usages 
même que la teinturerie, la pharmacopée et l’industrie peuvent en 
tirer ; ses qualités au point de vue de l’alimentation des hommes 
et du bétail, etc. 

La fantaisie préside souvent seule à ces créations de mots au point 
que c’est perdre sa peine que de vouloir les identifier tous. Ce qui 
complique encore la question c’est qu’une même plante peut rece¬ 
voir des appellations multiples selon que pour la désigner on veut 
plus spécialement attirer l’attention sur des particularités différen¬ 
tes. Les Aith Seghrouchen appellent l’asphodèle ingri, sa hampe 
bjijuz et son fruit ddëfa ' ; ils nomment la férule verte abubâl, son 
ombelle taddrat et la plante sèche tuffâll ou uffâl, expression qui 
désigne dans les parlera du Sud le bâton dont on se sert pour 
remuer les bouillies. Les Iguerrouan nomment isfil, le bulbe de la 
scille maritime, aired, sa feuille et c asi ualdi, sa tige. L’arisarum 
porte des noms différents selon qu’on en désigne le tubercule, la 
feuille ou le fruit. Il en résulte que le vocabulaire botanique est le 
plus riche que nous offre le berbère. 

7 . D’autres expressions sont obtenues par des comparaisons 
prises dans le règne animal ; elles ne sont pas toujours justifiées. 

aberdid iizèm « queue do lion i> panais, Ichqern. 
ajlat iizëm. id. , 11. d'une graminée, A. Seghr. 

ailar utèbir « pied de pigeon » fausse bourrache, A. Baàmran. 
adarqzin « pulle de chien » ind., A. Seghr. 
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adar n-tskurt « patte de perdrix » ind., Ntifa. 

adil ilugmddën u raisin des serpents » pl. grimpante, A. Isaffcn. 

agenbub n-usu « bec de cigogne » erodium, Ntifa. 

agrum n-ligetten « pain des chèvres » champignon, A. Messad. 

cujrum n-unni « pain des brebis » champignon, A. Atta. 

al 10 n-izgarn « lait des bœufs » euphorbe, YVarzazat. 

aifki n-tgialt « lait d’ànessc » cerinthe grenn., Zouaoua. 

üjdid n-ilogman « gale des chameaux » ortie, Tlit. 

halellust n-jarfi « fleur de corneille » camomille, Ghcnoua. 

amezzug en-tili « oreille de brebis » renoncule, Tlit. 

amzug nuskai « oreille de lévrier » réséda, A. Baàmran. 

asclen g-iddaun « frêne des singes » Daphné Laureola, Zouaoua. 

asennam ir*aman « épine des chameaux » ronce, A. Baàmran. 

duj ën-ilugman « noix des chameaux » chardon à f. panachées, Tazarin. 

himessi wairad « feu du lion » ind. Chenoua. 

hizz izgdren « carotte des bœufs » oseille ? Ida Ou Tanan. 

ibaun ndikuk « fèves de coucou » ind. Achtouken. 

ibaun n-irâman « fèves des chameaux »> légumineuse, Ihahan. 

ibaun n-igerdain « fèves des rats » même plante que la précéd., Warzazat. 

idaren n-tmussâ « pattes des chats » erodium, I. Oukensous. 

ifer n-tzizua « aile d’abeilles >* Mélisse officinale, Zouaoua. 

iff en egmarl « tétine de jument » liseron, Ichqern. 

iged iiddn « cendre des chiens » fumeterre, Amanouz. 

îles ugenduz « langue de veau »> vipérine, Zouaoua. 

îles uagui « langue de bœuf » bourrache. I. Oumezdakal. 

îles ufunas. id. id. A. Seghr. 

ils n-tfunast « langue de vache » id. Ntifa. 

isk uzgir « corne de bœuf » id. Illaln. 

Ibruaj iditn « asphodèle des chiens » scillc maritime, A. Seghr. 

Ibsel idàn « oignon des chiens » id. Zcmmour. 

I ha fer userdun « sabot de mulet » trèfle, Zcmmour. 

ijiib n-igaizen « cœur des veaux » chèvrefeuille, Ntifa. 

tabaqitl n-lili « queue de brebis » marguerite jaune, A. Baàmran. 

tabessit n-tiidit « vulve de chienne » ind. Mtougga. 

laddilt n-ukru « queue d’agneau » réséda, Ntifa. 

lad ut buulli « laine des brebis »> doucette, Zouaoua. 

lamemt n-tizzua « miel des abeilles » aristoloche ? Ouameslakht. 

tamczzugt n-lili « oreille de brebis » papillonacée, Igliwa. 

tanefin n-izgarën « navets des bœufs » oscille rouge, A. Alla. 

lazart n-iidàn a figue des chiens » ricin. Mtougga. 

libausin n-iitân « gcsces des chiens » A. Atta. 

libbusin n-lamsist « tétines de chatte » orpin, Zouaoua. 

litjmas ugennuz « dents de veau » Ichqem. 

tiintjill izimer « queue de bélier » réséda, Achlouken. 

tiqàd g-sgi « brûlures de vautour » fumeterre, Zouaoua. 

lit n-tujlu « œil de grenouille » euphorbe, Tazarin. 
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Comme on le voit h peu près toutes les espèces animales sont 
représentées dans cette liste ; c’est néanmoins le nom du chacal, 
ussen, qui revient le plus souvent : 

aberquq bussen « prune de chacal » Prunus spinosa, Zouaoua. 
adil uussen « raisin du chacal » belladone, Mtougga. 
adussen « odeur du ch. » thym, Ichqern. 
azàlim uussen « oignon de ch. » scille maritime, Illnln. 

Ihâqq uussen id. Zcmmour. 

bsol bussen id. allium amp. Zouaoua. 

isnî uwussen, n. d’une pl. grimpante, A. Bnàmran. 

taddart n-uussen, « patte de ch. » v. de chardon, A. Ouirra. 

tara bussen « treille de ch. » bryone, Zouaoua. 

tazaliml uwussen « oignon de ch. » scille m. 

tidarin uwussen patte de ch. » erodium, 1 Oukcnsous 

tikzinin uussen « ortie de ch. » A. Baâmran. 

tilkii uussen « pou de ch. » bourrache, Amanouz. 

lisila uussen « sandales do ch. » ind., A. Seghr. 

Dans ces diverses appellations, ussen traduit notre qualificatif 
« sauvage » s’appliquant aux plantes qui viennent naturellement 
sans culture. De même, les termes tseriel ou tagrod ogresse » 
dans les expressions suivantes : 

agursal n-lseriel « champignon de Togresse » B. Yenni ; ce champ, pousse sur les 
troncs de figuier. 

alemsir n-tagrod « peau de mouton du moulin de Togresse » Ntifa ; ind., ainsi appelée 
parce que cette plante a «le larges feuilles. 

iqsusen n-tgrod «< parure de l’ogresse » Imeghran ; c’est l’erodium dont le long pistil 
ressemble à une épingle. 

lhabeq n-tahuzent « basilic de la sorcière « lhahan ; c’est une mauvaise herbe. 

8 . Un même nom s’applique parfois, selon les dialectes, à des 
espèces très éloignées l’une de l’autre : 

a:ni « genêt épineux .. Rif, et « asperge » Nlifa. 

amelzi « genévrier » Ouarsenis = amelfi « pin d’Aiep » B. Snous el « thuya » Ntifa. 
warùri « ricin » lhahan ; aruari « sureau » Zouaoua ; raurai et pin d'Alop » Sud 
Oranais. 

9 . Une même plante peut être désignée à l’aide d’expressions 
métamophoriques les plus diverses. Le vocabulaire botanique pré¬ 
sente de ce fait une synonymie très importante. Exemples : 

L euphorbe, plante au suc laiteux, irritant et vésicanl, est appelée: oho n-izijarPn 
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« lait des bœufs » Warzazat ; ago n-lfuri « lait d’eczéma » À. Baâmran ; ahu n-igüra 

lait des grenouilles » Ouameslakht ; tanahat. lill. «celle du lait» Todghoul ; 
tanahot. A. Alla; tinulja. pl., Tagounlaft; lanahul n-tili « pis de brebis » Imilek ; 
mmogi, Ichqern ; mmugo. Achtouken ; c âisa um ago « Aïcha, mère au lait » A. Mes- 
sad ; lit n-uglu « œil de grenouille » Tazarin ; lhabeq ifullusen « basilic des poules » 
Mtougga ; ta lu U igerdain « queue des rats » A. Baàmran ; tafuri. Ihahan, et tafura, 
Ida Oumczdakal, litt. « eczéma, verrue, dartre » ; la tzzï ur-turiu « elle donne du 
lait, mais n’engendre pas » A. Seghrouchen. 

L’crodium ou géranium sauvage caractérisé par des petites fleurs au pistil long de 
plusieurs centimètres rappelant la forme d’épingles dont les femmes se servent pour 
agrafer leur izar : agenbub n-usu « bec de cigogne » N lifa ; tüdarin iigdâd « pattes 
d’oiseaux « Ida Gounidif ; tidarin uwussen « pattes de chacal » Ida Oukensous; 
lidarin iskuran « pattes de perdrix » ou encore idaren n-tmussà « pattes de chats » ; 
lisegnit uakül « aiguille du sol » A. Baàmran ; tasmiuin n-tbibit aiguilles de la 
bibit (oiseau) » ; iqsusen n-tgrot « parure de l’ogresse » Imeghran ; lisegnas « les 
épingles » Zemmour = tisugnas, A. Messad = tisegnas n-lhaqqart « épingles de 
corbeau (f.) » = tisugnas n-tgaiwart, A. Atta et tisugnas n liyaiwarin, Todghout; 
tisukas uwautil « pinces du lièvre » A. Baàmran ; timest n-tgaiwürt « poigne de cor¬ 
beau » Ihahan cl timest tiwaulil « peigne du lièvre » O. îS’oun, taniest iisan « peigne 
des chevaux * A. Warain, urud. Achtouken; wamsiger. Mtougga. 

10. 11 est néanmoins des expressions communes à tous les par- 
lers ou du moins à un très grand nombre : 

ilel « laurier-rose » Touareg ; alili. Sous ; alidjï . lzayan ; anînî. A. Atta ; ariri. Rif, etc. 
arèmas « guettaf » Touareg ; armas. Mtougga ; aremmas, Aurès, etc. 

L’expression, tout en appartenant au fonds commun, peut 
s'appliquer à des espèces différentes : 

ilegga « jonc » Touareg : iluggi « cytise » Zouaoua = ilugg w i « retem» Zemmour etc. 

11. Quelques noms de plantes sont caractéristiques du vocabu¬ 
laire des grands groupements de parlers zenètes, berabers, 
chleuhs ou touaregs : 

— fâdis « lentisque » B. Iznacen, A. Seghr., corresp. à titkt. Nlifa. 

— ari « alfa, Rif, B. Iznacen = ar l i. Izayan ; aruy , Ichqern, iuri, Todghout; aügri, 
agguri. A. Ndhir, corresp. à talümt. Indouzal, Igliwa, I. Ou Tanan, etc. 

— [igczden «< palmier nain » Ichqern, Zemmour; tiizèdemt, Igucrrouan ; igzdem, A. 
Saddcn,^corresp. à liznirl, Ntifa, Mtougga, Imeghran, A. Baâmran, etc. 

— alèzzaz. garou ou sainbois, A. Seghr., corresp. à inif, Ida Gounidif. 

— Jlilo, Ida Ou Tanan, Igliwa, etc. corresp. à bel c anam. Iguerrouan et à waluda. Sous. 

— afruh palmier-dattier, Sous et lazdail. Berabers. 

— aknari « figuier de Barbarie», Sous et tahendil, Berabers. 
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— aÿanim « roseau » Sous, Berabers et aimes. Touareg. 

— azcgg v ar « jujubier » Sous, Berabers et tabekat. Touareg. 

— azzu « asperge » Sous, Berabers et asekkum . zénètes. 

— a:mai « jonc » Sous et azlaf. Berabers. 

— azemmur « oleaster » Sous et azèbbuj. Rif. 

— abejjir « mauve » Sous et libi, Berabers. 

— imêlzi « chiendent » Sous et afâr, Berabers, Zenètes. 

— igiz « lavande » Sous et azir. Zenètes. 

— igrl « asphodèle » Sous et abubiil. Zenètes. 

— iikûla « caroubier » Sous et lasligua. Berabers. 

— ikjil « scille maritime » Berabers et eféléli. Touareg. 

Rien n’est absolu dans cette répartition. On trouve en tachelhait 
ligezdemt, Tagountaft ; libi, Warzazat; afâr, Ida Ou Tanan, bien 
que ces termes soient plutôt familiers aux parlers du Maroc central. 
11 serait facile de multiplier les exemples. 

12 . D’autres expressions désignant des espèces particulières à 
une dore régionale ne sauraient avoir de correspondants dans 
d’autres dialectes . 

argon « arganier » argania suleroxylon — tikiut « euphorbe à forme cactoïdc » amkuk 

— azuka y « thuya à gomme sandaraque » — asbartlu, Senecio plcroneura D., etc. 
sont spéciaux aux parlers du Sud marocain. Ceux qui suivent appartiennent aux 
dialectes du centre et du nord : igg pistachier « Nlifa — idgil « cèdre » Ichqem 

— igersel « houx » Zouaoua — imcrurl « if » Zouaoua, etc. 

13. Le vocabulaire botanique est tributaire de l'étranger poul¬ 
ies appellations relatives à certaines espèces cultivées; c’est ainsi 
que presque tous les arbres fruitiers portent des noms arabes. Par 
contre, et l’on ne saurait en être surpris, les espèces sauvages ont 
presque toutes conservé leur appellation berbère. On relève néan¬ 
moins quelques noms empruntés au phénicien, au grec, au latin, 
au roman et plus particulièrement à l’arabe. 

L’arabe même a cependant peu entamé le vocabulaire berbère. 
Les emprunts faits à cette langue sont pour ainsi dire nuis dans les 
parlers apparentés h la tachelhait. Il n’en est pas ainsi dans ceux 
du nord et du centre et en particulier ceux des Zemmour, des 
Iguerrouan, des A. Ndhir, des A. Mjild, etc., chez lesquels on 
constate une arabisation assez accentuée. Celle-ci porte parfois sui¬ 
des especes communes ayant conservé, en d'autros parlers, leur 
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appellation indigène. Ex. : l’ortie est appelée lhariga, Zemmour ; 
Ihurtga, Iguerrouan ; akerraiy, B. Menacer; harrus, Chenoua ; 


Uierriqet, B. Snous, c’est-à-dire d 
nin, tanikt, lizmëkl, tizmi, etc., d 
dieux de multiplier les exemples, 
arabes passés en berbère ; 

Ibeqqula « mauve >» A. Ndhir. 

Ibesbüs « fenouil » Imlouzal. 

Iblc: « ci?tire » Igunrrouan. 
lhanzab « oseille sauv. A. Bnnmran. 
lharmel « rue » Zemmour. 
lltcnna, le « henné » tous les parlers. 
liqaml « raenlhe » Ntifa. 

Ikernük « ricin » Iguerrouan. 

Iqineb « chanvre » Iguerrouan. 


les parlers du Nord, et tikzi- 
ans ceux du Sud. Il serait fasti- 
Voici une liste de quelques noms 

luaia u lierre » Zemmour. 

Iqiqeb « micocoulier » A. Ntlhir. 
l e awjifa « crorlium .. Zemmour. 
nnejem « chiendent » Ntifa. 
rrihan « myrte » Iguerrouan. 
sêfsâf « peuplier » Warzazal. 
ssdidn « genêt cp. » A. Seghr. 
ziala « limoniastrum »* Zemmour. 
zzit u olivier cultivé » Achtouken. 


i4- Il est certain, d'autre part, que le vocabulaire arabe ren¬ 
ferme des noms de plantes dont l’origine berbère n’est pas discu¬ 
table. Il n’est aucun parler qui n’en contienne un nombre relative¬ 
ment élevé. Le lait s’explique aisément puisque les populations 
arabophones du Moghreb sont pour la plupart de souche berbère. 
Les termes berbères ne sauraient être considérés comme des 
acquisitions mais bien comme des survivances de l’ancienne langue. 
Il est néanmoins des tribus nomades de pur sang arabe, telles les 
Larba des Hauts-Plateaux du département d Alger, qui utilisent 
des noms berbères ; il est évident que ceux-ci ne peuvent être que 
des emprunts laits à la langue des autochtones dont ces tribus 
prirent la place. Le fait vaut d’être signalé. 

Voici quelques noms d’origine berbère relevés dans le vocabu¬ 
laire maughribin. Certains ont reçu un traitement syntaxique 
arabe, d’autres ont conservé intacte leur antique physionomie 
berbère. 

timcrsàit « mcnllic .. Hauts-Plateaux algériens, Djelfn, Laghoual, corresp, à mersita, 
Gliarb — taf'jn « arlichaul sauvage » Ojclfa, elc. el tafÿa, B. Iznacen, clc. — topra : 

micocoulier » Fes, Meknes (cf. Beaussier) et iÿzis. B. Salah — slit/ua carou- 
« bicr » Gharb et tisUcjtia. Ichqern, etc. — irai a arisarum vulgare » Tanger 
et airni. Tagonnlaft, etc. — lerfas .. truffe » Rabat, Tanger, Fés, etc. et tirfas. 
A. Seghr., etc. — slcum « asperge » Rabat, etc. et tasekkumt. Zemmour — takauL 
« galle du tamaris arliculala Rabat, Tctouan, etc., mol importé du Taillait — 
uruar « sureau a Tlemcen (cf. Marçais, Suppl. Beaus. p. 499), “ sureau » 
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Zouaoua — (aqqa « genévrier » (Marçais, op. cit., p. 453) el làqa, Izavan, etc._ 

sasnu « arbousier (Marçais, op. cit.. p. 438) — tiyi'gel " saponaria vacaria m 
T lemcen (cf. Bel et Ricard, p. 26 ) et lagagait. Ntifa, tigigest . Tagountaft — adrias, 
Ntifa ; adèrias. Ichqcrn w lhapsia irarganica » el dries, Fès, Tanger, (cf. Salmon, 

p- 97 )- 

i5. Les noms d’origine latine ou grecque sont en moins grand 
nombre ; ils sont déjà identifiés dans les divers travaux relatifs à 
la dialectologie arabe ou berbère. Il suffira de les rappeler : 

tarubia « garance voyageuse » Zcmmour, de., rapporte au latin rubia. 
lijirest « poire commune » lhahan, etc., et le latin pirus. 
ulmu « orme champêtre »> Zouaoua, et le latin ulmus. 

gernuns a cresson » Ntifa = gerrus. Iguerrouan et crisonus (cf. Marçais. Sup. B. 43i). 
ifilku « fougère aigle » Zouaoua et le latin Félix. Felicis (H. et L. p. i3o). 
blitu « Chenapodium album » el parfois aussi » A triplex hortensia » Zouaoua (op. cit. 
p. 1 15) et le latin blitum. 

sarrèmù « ronce » Zemmour et sarmentum « sarment ». 
azebbuj « oleaster » Rif, et acerbus « amer » (voir supra, p. 448). 
tinuat « tan » Mtougga et tannum (v. supra, p. 478 ). 

abellaluz « tige d’asphodèle »> Zemmour r= « asphodèle » Chenoua = ibeludjuz « tige 
d’asph. » Izayan = bjijuz. A. Scghr. = bjajuz. Iguerrouan cf. le latin bulbus; le 
grec poX€o; (Marçais, Sup. Beaus. p. 4 17 )- 
akarrus « chêne » Zouaoua = ayerrus « chêne vert » A. Ndhir, Zemmour = aserrus. 
A. Ndhir = asy ir. B. Salah, etc. et le latin quercus. 

Cette liste s’allongera vraisemblablement à mesure que s’éten¬ 
dront nos investigations. D’ores et déjà nous pouvons affirmer, et 
ce sera là notre conclusion, que le vocabulaire botanique des 
Berbères constitue un ensemble homogène peu redevable de l’é¬ 
tranger. Il résiste actuellement à l’arabe. Le grec et le latin lui 
ont fourni des appellations intéressantes sans doute, mais en trop 
petit nombre pour que nous acceptions sans réserve l’assertion de 
M. Doutté. « Il est bien remarquable, dit-il, qu’un très grand nombre 
de noms vulgaires de plantes soit en berbère, soit en arabe, 
viennent du grec et du latin » En ce qui concerne le berbère, nos 
renseignements ne nous autorisent pas à partager cette hypothèse. 

Si l’on veut tenter la comparaison entre le vocabulaire botanique 
berbère et le vocabulaire similaire de quelque autre langue, c’est 
sans doute vers l’égyptien qu’il conviendra de se tourner. 


1 . En tribu p. 9 . 
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* 

Nos remarques linguistiques devraient être complétées par les 
traditions et les croyances populaires berbères en rapport avec le 
monde végétal. La place*nous manque pour que nous abordions 
utilement ici ce chapitre du folk-lore. La même raison nous oblige 
à différer la publication de notre catalogue de noms berbères des 
plantes. Nous en extrayons néanmoins la partie qui nous semble 
présenter le plus grand intérêt linguistique, celle qui a trait aux 
noms de la forme tvaX. 


/ 
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Noms de plantes de la forme waX et de la forme wiX. 


wàbo : arisarum vulgare, Indouzal, plus communément connu sous 
le nom de airni (voir infra au mot wainrî). 
wâbëjjir: « mauve Tagountaft, Indouzal, Tiznit; tvabjir, Ida 
Ou Tanan, et par dissimilation: wabëjdir, Illaln, A. Isaü’en, Ida 
Ou Tgettoit. Une forme en a, abejjir s’observe chez les Illaln 
et les Amanouz et correspond à amëjjir ou à amëdjir des B. Salah 
(Blida), à mjjir, des B. Yenni (Durdjura) et à mijër des A. Baâ- 
mran. Foùreau donne amejjir, Lavcilera irimestris et Allhcca 
officinalis, Malvacée (Essai de catalog. des noms arabes et berb. 
de qq. plantes, arbustes et arbres, p. 5). Lapie et Maige (Flore 
(lorestière de l’Algérie, p. 2 / 16 ) donnent: mamejjirt, Lavatera. 
Le mot, arabisé sous la forme mudjira, est signalé dans le « Pays 
du Mouton p. lxvh comme syn. de liobbaiza. Ce dernier 
terme signifie litt. : « petite galette » à cause de la forme parti¬ 
culière du fruit des Malvacées. Il est familier aux Bcrabers occi¬ 
dentaux sous l'aspect bebiza, Ichqern ; hitbiza, Zemmour ; Ibobiza, 
Iguerrouan ; Ibébbiz, A. Ndhir; làknbiz , Zemmour. 

La « mauve » est encore appelée tibi, Ntifa, A. Messad, A. 
B. Guemmaz, A. B. Oulli, Infedouaq, Iglivva, YVarzazat, Imet- 
tougan ; tibi, A. Seghr. se prononçant aussi tibbi avec la redupli¬ 
cation du b chez les A. Warain et les B. Snous ; cette forme expli¬ 
que tebibi, Dj. Nelousa par disjontion du groupe géminé. Les 
montagnards du Chcnoua l’appellent babidast qui est un sing. 
correspondant a un pluriel : libidos signalé chez les Iguerrouan 
et les Zemmour pour désigner une excellente plante de pâturage 
appelée selk en arabe. 

D autres synonymes au sens assez énigmatique sont à signaler: 
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balefs, A. Atta, Todghout — tigiin et maga, A. Atta — tâbeddâd 
n-imëhsaun, Imeghran ; il s’agit peut-être du Lavatera arborea 
L. ; l’expression signifie : galette des bergers > et correspond 
à hebtza signalée plus haut. 

i vadaf, Arislidci ciliata, Graminées (Foureau, p. 33); cf. àdaf 
« panicule de l’alfa » A. Seghr. 

i vAddâd « chardon à glu » atractylis gumnufera , Iguerrouan ; le 
mot se présente surtout avec un a préfixé : itddàd, Zemmour, 
Ichqern, lzayan, A. Seghrouchen, Zouaoua, Bougie. Ibn el Beï- 
tar (Traité des simples, traduction du D r Leclerc, 3 v. in 4°; t. 
i, p. i 5 ) signale addad. dans la région de Constantine qu’il 
visita vers 1219 de notre ère en se rendant en Orient. (Cf. R. 
Basset: Les noms berbères des plantes dans le Tr. des simples 
d lbn el Beïtar, p. 5, Florence, 1899 .) 

Dans les parlers arabes du Maroc le mot apparaît sous une 
forme dad et désigne un artichaut spécial non comestible ; il 
donne une gomme appelée 'alk ed-dad qui se vend chez les 
*' achchdbin et qui est un poison ; on l’emploie pour fabriquer de 
l’encre et de la glu (cf. Salmon; sur qq. noms de plantes en 
arabe et en berbère, in Archives Marocaines, t. VIII, p. 4o). Cette 
gomme est appelée tifizzâ dans le dialecte des Ntifa. La racine 
et le réceptacle cuits sont alimentaires ; les femmes en mangent 
les feuilles afin de prendre de l’embonpoint; les bergers se ser¬ 
vent du fruit pour faire cailler le lait dont ils font un fromage 
appelé talhasut. 

Le « Pays du Mouton » signale addad auquel il donne comme 
syn. ledad ; chouk-el-Euk ; djerniz ; soi r ou seurr. 
ivadafa, Arthratherum obtusum (Foureau, p. 33). 

1 vàdëmàm, arbuste épineux à feuilles minces, donnant un fruit 
de la grosseur d’une olive, rouge comestible et renfermant un 
gros noyau, A. Ouirra ; le mot correspond à âdëmam, lzayan, 
A. Seghr. et à Admam, A. Messad. 

O 

Admam ou idmim désigne en Kabylie l’aubépine, Crataegus 
oxycantha. Lapie et Maige donnent : demim « Cr. monogyna et 
Cr. oxyacantlia » et le « P du Mouton » : admame; demâmaï 
(coll) ; admamaï ; demimen ; et bumekherri. 
wadmo, c’est une variété de « mouron » chez les Iguerrouan, pl. 
méd. employée dans la guérison des abcès. 
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wàduzizën, empl. comme combustible dans les mosquées pour 
faire chauffer l’eau des ablutions ; Tagountaft. 
wddërna « glands » Ulaln, correspondant à àdërna, Ida Gounidif ; 
adern, Ntifa, A. Messad, Igliwa, désigne le fruit du tasaft ou 
« chêne vert » ; adern, est le « fruit du chêne-liège appelé afer- 
nan » chez les Zemmour et le chêne à glands doux » chez les 
Metmata et les B. Menacer, tandis que adern, pl. idrndnen est 
le « chêne à glands amers » chez les Ibeqq. (Rif). Un pl. idërran 
est signalé chez les Izayan, les Içhqern et les A. Ndhir dans le 
sens de « glands ». Le mot me parait berbère ; mais j’ignore s’il 
présente quelque rapport avec une forme d'iëm « chêne-liège », 
usuelle dans le Nord marocain, rapportée par Marçais (Tanger, 
Textes, p. 3 oi). 

wadûda c’est le nom du « coquelicot et de diverses papavéracées » 
chez les Indouzal, les Ida Oukensous, les Amanouz. La forme 
correspond à tadûdat que je relève chez les Illaln. Je Dole dans 
nombre de parlers du Sud marocain une forme plus courante 
fltlo, Igliwa, Ihahan, Ida Ou Tanan; flilu, Ntifa, A. Messad; 
flillu, A. Messad; iflilu, Ounzout; baqa flilu, Amanouz; fl il lu, 
Indouzal, Tazerw., A. Baâmran, O. Noun. L’ovaire est comestible; 
les Ntifa le cueillent vert et le font griller ; ils le nomment 
lakëbbul n-flilo; mais le terme le plus souvent relevé est (/ans 
(voir supra au mot fruit). 

L’arabe ben n'aman passé en berbère se prononce bel c anam, 
Iguerrouan, Zemmour, ou beln c aman, A. Seghr. 

Il existe en terme berbère lausisent Amanouz, ou tauslsemt, 
Achtouken de sens indéterminé se rapportant également au 
coquelicot. 

wàfëzdàd est signalé chez les Illaln et les Goundafa ; c’est une 
forme afezdàd qui s’observe le plus fréquemment, Ida Ou 
Tanan, Imettougan, Imeghran, Ida üumezdakal (Sous). Le mot 
désigne chez les Achtouken la « grande marguerite jaune des 
champs » qui prend dans ce pays des proportions énormes ; on 
en utilise les tiges sèches comme combustible. Chez les Ihahan 
c’est un sous-arbrisseau qui salit la toison des moutons qui le 
Irêlent. Le terme est évidemment à rapprocher de afejdàd signalé 
en Kabylie comme nom d’une plante de la même famille que 
1 inule et dont on lait des balais pour nettoyer les aires et les 
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tas de grains au moment des dépiquages (cf. Boulifa, une Deux, 
an. de 1 . kabyle, p. 376). Une forme identique est usitée dans 
les parlers marocains, en particulier dans ceux du Haut Dra; 
elle désigne un « réséda sauvage », une « lavande » ou encore un 
erodium (Tazarin). 

wâgmud, indéterminé; mortelle au bétail ; Indouzal. 

1 vagûltëm, arbuste produisant des fruits recherchés par les brebis ; 
l’écorce pilée est employée au tannage des peaux, Imitek. Le 
mot se prononce agulçem, Tlit, agultem et awultem, Todghout. 
wâgaz: « fruit du palmier nain » A. Ouirra, correspondant à agaz 
(n'a)Ntifa, Ida Ou Tanan, Ihahan, A. B. Amran, Ichqern, Zem- 
mour, Izayan. On le trouve parfois avec un h : ahaz, pl. akdzën, 
Temsaman, Ibeqq., ahàizen , sans sing., Tlit. Le terme est connu 
de certains parlers arabes d’Algérie sous la forme gaz ; de même 
à Tanger selon Salmon (loc. cit., p. 19), ce que conteste Mar- 
çais qui donne dïini « fruit du palmier nain » et 'azëf « palmier- 
nain » Tanger, p. 38 i). Le mot est berbère. 
wdgëtlim, indéterminé. Illaln. 
wâgërim, indéterminé, Igliwa, Ida Ou Tanan. 
wagërrâs, indéterminé, Indouzal. 
wahndkku, non identifié, (Stumme, Handbuch, p. 24o). 
wâhrir, plante à feuilles comestibles; indéterminé, B. Yenni. 
wahfënna, herbe qui pousse dans les céréales; tige et feuilles 
comestibles; Illaln. 

wahüdzam, plante non persistante, pousse dans les céréales, tige 
et feuilles comestibles, Illaln. 

tvdifs < Sinapis arvensis » Crucifères, vulg. i< grande moutarde 
jaune ou blanche des champs » envahit les moissons, les pâturages 
et salit toutes les cultures ; les animaux la broutent quand elle 
est jeune, mais elle donne au lait (région de Marrakech) un goût 
désagréable ; Illaln, Imitek ; waifes, Ida Oumezdakal ; Ouames- 
lakht (Sous). La plante est appelée Ikerkaz en arabe marocain 
(Houz) il se peut que le mot soit berbère ; on note Ikerkâz 
avec agglutination de l’article, Ihahan, Ida Ou Tanan, Iguerrouan 
correspondant à : kerkaz, Illaln ; akerkaz, Amanouz et à aulkdz, 
Imeghran. Foureau (loc. cit., p. 26) donne kerkas comme ber¬ 
bère et désignant une crucifère : Sysimbrium Columnœ; S. coro- 
nopifolium. (cf. Pays du Mouton, p. lxiu). 
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Les Ntifa nomment la moutarde aurdal(v oir infra au mot «'aur- 
dal) et les Kabyles du Djurdjura asnaf, mot que l’on trouve sous 
l’aspect hnsenafit en Chenoua. Les Ichqern l’appellent a&riad, les 
A. Ouirra sriad et les A. Mjild seriad ou aseliad; une trop grande 
ingestion de la plante occasionne chez les bœufs et les vaches 
un ballonnement énorme du ventre dû à l’accumulation rapide 
de gaz de fermentation dans l’estomac et l’intestin. La maladie 
porte de ce fait le nom de seriad ou d ’a'sliad. 

On relève parmi d’autres synonymes : azëmrud, Indouzal ; 
iztvrër, lhahan, Amanouz ; lalliluil, A. Seghr. ; et l’arabe buhemmu, 
Iguerrouan, Zemmour; les tiges et les feuilles de la grande mou¬ 
tarde à fleurs blanches sont comestibles, on la nomme bahâmmu 
dmclàl, Zemmour ou buhammu, A. Seghr. Les A. Atta appellent 
la jaune afsi n-ilugman « pâturage ou herbe des chameaux •> et 
la blanche, hizzu n-uidain « carotte de Juifs ». 
wailulit « sa graine rend fou » disent les Indigènes, lhahan; il 
s’agit peut être de la jusquiame ou de la belladone ; Stumme 
(Handbuch, p. 24o) donne wailûlu comme nom de plante, mais 
ne la détermine pas. Doutté donne taililul (En tribu, p. n5) 
comme étant le nom de la jusquiame, Anougg"'al. La forme cor¬ 
respondante tailûlul, Ida Gounidif, Tagountaft, désigne un sous- 
arbrisscau poussant sur les rochers, güuzig; le fruit de la gros¬ 
seur du gland sert à fumiger les individus frappés des jenoun 
(fous et épileptiques). Les jenoun disent de cette plante : tailulut 
d-uzukenni aguan ili-ns i-bnadem mis ad-ast-ur-tinim. Les gens 
de Tlit (Timgissin) disent que la plante renferme une drogue, 
asafar; ils emploient les grains en fumigations pour guérir tou¬ 
tes sortes de maladies et aussi pour chasser les mauvais esprits. 

Brives (Voyages au Maroc, p. 585) donne taililul Capparis 
spinosa L » chez le Seqsaoua.' C’est le câprier épineux, arbrisseau 
sarmenteux assez fréquent sur les rochers et les pentes escarpées 
dans tout le pays de Demnat. J’en ai vu d’importants peuplements 
chez les Ntifa, particulièrement dans les ravins d'Askombeur; 
où les Indigènes le désignent aussi par le nom de taililul. 

Foureau donne lailalut et tilulet (loc. cit. p. 4o) également 
comme un câprier appelé relasen en Touareg et kabbar en arabe. 
Salmon (loc. cit. p. 42 ) donne kebar (arabe) et tailult (berbère) 
« On en trouve au R’arb, dit-il, au bord du Sebou ; il ne se sème 
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pas, mais se transplante : ses racines sont très profondes (3 mètres 
environ, pour un arbuste de o m ,5o); le kabâr ne ressemble guère 
au cap-ier; son fruit est gros et long, comme une longue prune 
verte avec pépins. Ce fruit, pilé et mélangé avec du miel, est 
employé comme dépuratif; la racine est placée dans de l’eau qui 
s’en imprègne et dont on arrose l'orge des bêtes de somme ». 
wailullu, Ida Ou Tanan; (voir ci-dessus). 

t vaintu, le doukkar ou inflorescence mâle du dattier, Achtouken 
(voir supra, p. 676 au mot pollen). 
wainrî, tubercule de Yarisarmn bulgare dont on se nourrit les 
années de disette (voir supra, texte p. 107) Ida Oukensous. La 
forme correspond à ainrî, Ihahan, Ida Ou Tanan, Ras el Oued, 
Tiznit, Imitek et par métathèse de n et de / à: airnî, O. Noun, 
Amanouz, Tagountaft, Imeghran, Ntifa, A. Messad. La voy. i se 
semi-vocalise dans nierai B. Iznacen, Zkara, forme qui explique 
agërni relevée chez les Zemmour et les A. Ouirra. Une forme par 
i initial, irai est commune aux Ichqern, aux A. Ndhir et aux 
A. Messad. Elle correspond à irna signalé par Ibn el Beitâr 
(loc. cit. t. III, p. 249, et R. Basset, id. p. i3). Salmon (loc. 
cit. p. 45) donne arni et irna « Ceux qui en mangent en grande 
quantité meurent dans l’année ; ils commencent par noircir et la 
couleur de leur teint s’assombrit jusqu’à la mort, à moins qu’ils 
ne changent d’alimentation. » 

Les kabyles du Djurdjura ont un terme likilmuL pour désigner 
divers arisarum et le Biarum Bovei, vulg. « pied de veau » et 
une autre expression nbqiiq pour désigner Y arisarum vulgare ; 
celle-ci se rapporte au « bulbe de Y arum » chez les B. Snous et 
les B. Bou Zegzou, ainsi que chez les B. Iznacen sous la forme 
Utbgugl (cf. Destaing, Dict. p. 18) ; ce mot comme le pré¬ 
cédent doit être ramené à l’arabe beguga (cf. Pays du Mouton, 
p. xiv). Chez les A. Warain abëi/ùq se rapporte à la « feuille 
de Y arisarum » et airni au « tubercule », tandis que chez 
les A. Seghr. une même forme bq&qst s’applique à la plante tout 
entière, feuille et tubercule. 

Destaing signale chez les B. Iznacen une grosse variété non 
comestible appelée bri/jâ et une autre tagernùgt ronde et plus 
grosse que l’ordinaire. L’étymologie de ces expressions reste à 
fixer comme les suivantes : tiugda « arisarum Mtougga ; 
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tiqqënusin, A. Seghr. et taurza, celle-ci signalée parBrives(loc. 
cit., p. 602) chez les Mtougga. 

La feuille porte des noms divers (v. infra au mot 11 •asbali). 
wairni, voir ci-dessus, Ida Gounidif. 

wainanas, bourrache, A. Ndhir, encore appelée : ils ufunas 
« langue de taureau » A. Seghr., A. Toulal ; ils n-lfunüst « lan¬ 
gue de vache » Ntifa ; liés ën-tfûnàst, B. Snous, B. Iznacen ; ils 
uzger « langue de bœuf » Tagountaft, Dra ; ilës uuzger, Mtougga ; 
isk uzgir « corne de bœuf » lllaln ; ou lainemt n-tzizua u miel 
des abeilles » Zouaoua. On la nomme harràsfa en arabe marocain, 
selon Salmon (loc. cit., p. 67, ... 3 ); on la donne à manger aux 
bêtes, ignorant ses propriétés médicinales. 

Les Amanouz la nommeraient /Mil üitssën pou de chacal -, 
à cause des nombreux petits points noirs qui en garnissent les 
feuilles ; l’expression, familière à plusieurs sous-dialectes du 
Sous, désigne le plus souvent un fumeterre. 
wairurud, c’est le « ricin commun » Riciatis cominunis, Euphor- 
biacée, A. Baûmran. Le ricin est spontané en Algérie et au 
Maroc ; mais sa culture en Égypte et en Asie occidentale remonte 
à une époque très reculée (cf. De Candolle, l’origine des plantes 
cultivées, p. 34 1)- Les Égyptiens anciens l’appelaient kiki, nom 
que lés Grecs modernes ont conservé : z'.xi. Le mot arabe est 
herua c (cf. Fourcau, loc. cit. p. 26). Le « Pays du Mouton » lui 
donne un synonyme heiruan qui explique peut-être ahiluan 
signalé en Kabylie pour désigner le a ricin » selon le P. Olivier 
(Dict. p. 260) et le sureau ( satnbucits nigra L.'), selon llanot. et 
Letour. (t. I, p. 96). Les Indigènes confondent en effet ces deux 
arbustes offrant pourtant des caractères si dissemblables. Les 
kabyles nomment encore le sureau nruari, ternie dont les variantes 
suivantes désignent le ricin dans le Sud marocain : u •arûri, Iha- 
han; wartvuri, Tlit; \var<îru, Imitck ; ira ru ar il, Ntifa; 1 rairurul, 
Tagountaft et ivairurud signalé ci-dessus. Le D r Maire relève 
une forme rauraï dans le Sud-Oranais, mais s’appliquant au 
Pinus halepensis, Pin d’Alep (in Bull de la Soc. d’hist. nat. de 
l’A. du Nord, n” du 1 5 juillet 1916). 

Salmon (op. cit. p. 5 ) donne ir'sa « ricin » appelé dans le peuple 
aikirn et chez les Berbères al-qalis. Je 11e trouve cette dernière 
forme en usage dans aucun dialecte. Par contre, aikirn encore 
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rapportée, sous l’aspcel ankirf désigne la graine de ricin (Salmon, 
p. a3); avec ce sens, le mol correspond à l’arabe beljensekl qui 
parait être le fanjankisl ou le banjankust « gattelier » donné par 
Guigues (Jour. Asiatique. igo 5 . n" 3 , p. 1 74 - 

Aikirn et ankiri font songer à angârf qui se rapporte à 
un ricin, Zemmour, Izayan, Ichqern ; angârf, Ida Ou Tanan, 
Tagountaft, lhahan désigne un arbrisseau qui pousse dans les 
lits des oueds. Les lhahan fabriquent du savon avec l’eau ayant 
servi au lessivage des cendres provenant de la combustion de 
cette plante. Les Ait Atta forment avec des grains pilés d ’angarf 
une sorte de pâte qu'ils appliquent sur la tète pour guérir de 
l’insolation « elle boit le coup de soleil ». Le mot se prononce 
nniàrf chez les Iguerrouan qui utilisent le bois comme combus¬ 
tible et angerf'a Timgissin (Tlit) où les l^ouriens en utilisent les 
graines comme remède. Les Ntifa connaissent une forme angirf 
mais elle ne s’applique ni au ricin ni au sureau ; le mot désigne 
une jolie plante à port arbustif à fleurs bleues disposées en grap¬ 
pes. J’en ai vu d’importants groupements sur le bord de l’oued 
el 'abid et dans la cuvette de Zellaguen où elle constitue de véri¬ 
tables haies séparant les jardins de mais. 

Les médecins marocains fabriquent de l’huile de ricin comme 
purgatif d’où le nom de s/ila « purge >. donné à la plante par les 
gens du Todghout. Dans le R’arb, les tolba se servent de la 
graine de ricin pour empêcher les femmes d’accoucher; ils pro¬ 
noncent quelques paroles d’incantation sur les petites baies et les 
donnent à manger aux femmes enceintes; une seule sullit pour 
empêcher l’accouchement pendant un an, deux pendant deux ans, 
et ainsi de suite. La Heur, la feuille et le fruit protègent contre 
le mauvais œil, parce que ces troi^ organes sont partagés en cinq 
parties, cinq cloisons dans le fruit, cinq pétales dans la fleur, 
cinq doigts dans la feuille (Salmon, op. cit. p. 5 ). 
i vairûrul, Tagountaft (v. ci-dessus) les graines sont employées 
en fumigations. 

i vaiztîzu, indéterminé, Tazerwalt (Stumme, Iland. p. 24o). 
wajbir, mauve, Ida Ou Tanan (v. supra: wabëjjir). 
n ’alëzàz, Iguerrouan; c’est le Daphné Gnidium L. vulgairement 
garou ou Sainbois de la famille des Thyméléacées ; arbrisseau de 
o ro , 5 o à un mètre mais dépassant souvent celte taille; abondant 
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dans la forêt de Mâmora. Très employée dans la teinturerie nord- 
africaine pour donner des jaunes (mêlée à des peaux de grenade), 
des verts et des noirs. Chez les Iguerrouan et les A. Seghr. les 
femmes se servent des feuilles qu’elles mouillent après les avoir 
pilées pour en fabriquer une sorte de pâte qui passe pour faire 
pousser les cheveux. Les rameaux aussi flexibles que l’osier sont 
recherchés par les Indigènes de l’Oranie pour la fabrication des 
corbeilles. Cette particularité explique sans doute le sens 
« d’osier » et « d’oseraie » donné à ulezaz par Boulifa (p. 385 ) 
tandis que Hanot. et Let. (op. cit. p. 116) rapportent alezzaz dans 
le sens de Daphné gnidinm L. qui parait être le véritable. Des- 
taing signale alezznz « garou » chez les B. Snous ; je relève 
dlëzzâz chez les A. Seghr. et les Ntifa; âlzàz chez les Ichqern 
et les A. Warain. Ricard et Bel (Le travail de la laine à Tlemcen 
p. 283 ) rapportent lazzdz, employée à Tlemcen, qu’ils identifient 
également au Daphné G. Par contre, le kachef er-roumouz (p. 
35 , n° 6i) donne azzdz, asas ou lazzaz comme étant la graine du 
melsnân; son traducteur, le D r Leclerc rapporte avec raison 
le mot au Daphné G. La plante appelée metsnan est un genre 
de passerine qui compte aussi parmi les thyméléacées. Elle 
abonde dans la forêt de Mamora. Les Indigènes de langue arabe 
l’appellent aussi me/nan mais ils prononcent ce mot avec une 
nasalisation si accentuée qui suflit à dévoiler leur origine berbère. 

Le Daphné G. porte dans le sud et l’extrème-sud marocain le 
nom de inif, Ihahan; Achtouken, Ida Gounidif: Les femmes en 
recueillent les feuilles en été, elles les sèchent et les pilent pour 
en préparer des onguents pour la chevelure. 

i vallâmèn, indéterminé, Indouzal, correspondant à alâmën, Ida 
Oukensous, A. Seghrouche,n, A. Toulal et alàmmën, lllaln egale¬ 
ment indéterminé. 

walnda, indéterminé, Tazerwall (Stumme, Ilandbuch, p. a 4 o), 
correspondant sans doute à lalûdâl, Ihahan; ceux-ci eu mangent 
les fruits pilés et mêlés à du miel ; tabulai est le coquelicot 
chez les Ida Gounidif appelé waduda dans d’autres parlers (voir 
supra). 

wamëtluni, indéterminé, lllaln; pousse dans les céréales; la tige 
et les feuilles sont comestibles. 

wamgnun, pousse dans les orges, Tagountaft; c’est peut-être 
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l’alpiste que les Ida Ou Zikki nomment tamëgenunt et d’autres 
Chlcuhs : ügurramin « les maraboutes » (v. supra p. 268, n. 1). 
wamgënnun, Tazerwalt (Stumme, Handbuch, p. 2/10) indé¬ 
terminé. 

wamlal, c’est une grande marguerite jaune des champs, Imet- 
tougan, encore appelée mamlàl chez les Ihahan et mamëlàl à 
Imitek. La même forme désigne à Tlit (Timgissin) une plante 
à port herbacé, aux fleurs blanches. 
wam kuk , arbuste épineux dont les fleurs blanches sont recherchées 
par les ânes, Ulaln, Ida Oukensous. La forme amkuk est signalée 
à Tasrirt (Sous), chezles Amanouz, les A. Ouagrou, les Igizouln ; 
le mot se prononce amkok Tlit, ou amyuy, Tagountaft qui utili¬ 
sent la plante comme combustible. La forme féminine tamkukt, 
pl. limkâkin désigne un buisson, A. lligh (Tagizoult) on embrase 
des timkukin, au cours de la nuit de TAchoura ; elles figurent 
des ;< étoiles 0 entourant leur « mère » qui est le grand bûcher 
central. 

wamsiger , c'est un Erodium, Imtouggan (v. supra, p. 5 i 3 ). 
wansfàl se rapporte chez les Ida Oukensous à toute plante grim¬ 
pante dans les haies, les buissons, les cactus, etc. Son corres¬ 
pondant anesfàl est un « liseron » Todghout ou un « liseron 
épineux Smilax aspera, très connu sous le nom de Salsepareille » 
A. Warain, tandis que anesfal désigne la « ronce » à Bezou 
(Ntifa) et une herbe à tige rampante poussant dans les champs 
de maïs que l'on irrigue, A. Toulal (Meknès). Le fém. tdnesfalt 
désigne une plante grimpante qui envahit les haies, Indouzal : 
même sens sous la forme Uinësfall chez les A. Majjen (Deninat) 
et les A. Messad. Une forme identique désigne un liseron chez 
les A. Baâmran et IesOunzout; tanesfâl est aussi un liseron chez 
les Illaln. On note h Tlit une firme plus simple as fai qui réap¬ 
paraît dans l’expr. muasfal , Imettougan en composition avec le 
préfixe mu ; elle désigne aussi une sorte de liane, tandis qu’une 
forme identique muasfel et sa variante maksefel se rapporte en 
Zouaoua à l’ Œnanthe anomala C’oss et DR. (Hanot. et Let. op. 
cit. p. g 4 ). 

On peut rapporter anesfal et ses variantes à une racine FL 
plu tût qu’à une racine SFL au sens de « monter, grimper, 
s’accrocher » ; on doit considérer comme dérivés de la même 
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racine rnlafal, Zouaoua « lierre, Hedra Hélix » et son syn. idnu- 
flat donné par Foureau (op. cit. p. 4 i)- De Foucault (Dict. p. 
223 ) donne sefellet « monter jusqu'au sommet.... » qu'il classe 
avec raison sous la racine FF, ; il n’est pas téméraire d’y voir le 
vieux mot berbère d’où seraient issus les noms actuels du liseron 
et de plantes ayant pour caractère commun de pousser et de 
s’élever dans les haies. 

Le « liseron » est encore appelé himjerdin, Chenoua ; c’est un 
f. pl. correspondant à timëddjerdin, À. VVarain, A. Seghr. ; 
Foureau signale liniedjerdin (op. cit. p. 45 ) connu en touareg 
pour nommer la Clematis Flammula, plus fréquemment appelé 
azenzu dans d’autres parlers. 

wargim , indéterminé, Achtoucken (sans doute la plante déjà 
signalée sous la forme wagrim, v. suprà). 
ivarl, c'est le fruit du jujubier sauvage, Zizyphus lolus, Iguer- 
rouan, Todghout, plus communément appelé azar (v. supra au 
mot fruit). 

warinsa, nom d’une plante grimpante produisant des Heurs em¬ 
ployées comme remède contre les coliques, A. Baâmran, Imet- 
tougan. 

war milia , indéterminé, 111 aln, Ida Oukensous. 
warmëllüt, indéterminé, pl. de pâturage, herbe et fruit épineux, 
Tagountaft. 

warneger. Osyris alba ou Rouvet, Zouaoua; arbrisseau à tiges 
effilées vertes, à fleurs jaunâtres, fruits globuleux gros comme un 
pois(Ilanot. et I^elour. op. cit. p. 117) litt. d'après ces auteurs 
celui qui laisse des enfants mâles, des rejetons. » 
wars, Phelipœa lulea, Orobanchacécs (Foureau, op. cit. p. 33 ). 
u •arâru, ricin commun, Iinitek. 
i va ni ri, id., lhahan. » 

warwuri, id., Tlit. 
waruarit, id., Ntifa. 

wasbab, feuille A'arisarum, Illaln ; correspondant à asbâb , Ida 
Oumezdakal (Sous). La forme bien caractéristique de la feuille 
lui vaut encore le nom de bu-mezzug composé de bu et de niiiezzng 
« oreille », Igucrrouan, ou de bu-ljnzzugl, Zcmmour, ou encore 
celui de imzug n-tanal « oreille de l’ogresse » Amanouz et imzgan 
ugiul < oreilles dune.» Ida Gounidil. A leur sortie de terre les 
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feuilles ont l’aspect de petits cornets repliés auxquels les enfants 
des Ida Oukensous qui s’en amusent donnent le nom de limkilin 
uw'itssen « assiettes de chacal ». 

ivasasno, arbousier, Arbutus Unedo, Ericacées; ce mot, bien 
connu, se rencontre sous la forme asasnu, Ntifa, Ichqern, etc. ; 
asasno, A. Ouirra, et sans a préfixé: snsnu, Izayan, A. Seghr., 
comme à Tanger selon Salmon (op. cit. p. 69) ou sisnti selon 
Marçais. L’arbuste produit un fruit bahennu (v. supra au mot 
fruit) au sommet duquel est une épine qui « grise » quand on la 
mange. 

waserkinna, lhahan, Amanouz, et waserkenna, Illalu, correspon¬ 
dant à une forme en a: aserkenna relevée chez les Indouzal. Ce 
serait chez les lhahan les feuilles de Vazàka ou « thuya à gomme 
sandaraque » ; pilées et mouillées on les utilise comme cata¬ 
plasme pour guérir les maux de tête. 

wâttut et aussi ùddud, Ntifa, relevé à Bezou sur les bords de 
l’Oued el'abid me parait être un ormeau. Une forme féminine 
laddut désigne un acacia chez les Ntifa, de même chez les lhahan, 
les Ida Ou Tanan, les A. Baâmran, et les Ithamed de l’Oued 
Noun. L'acacia produit une gomme : tiflzzà que les lhahan exploi¬ 
tent et dont ils font commerce; le centre d’exportation est 
Mogador. 

wauli, fruit du lentisque, A. Ouirra (cf. supra i varî). 

waiiiicrni, indéterminé, Imettougan. 

1 vaujdèm, pissenlit, A. Messad ; correspondant à Uujdemt, A. 
Seghr. qui parait être un seneçon. 

waiingrid, indéterminé, Tazerwalt (Stumme, Ilandbuch, p. 24 o). 

I vaunifs, fumeterre, Fumaria numidica , officinalis, etc.. Fuma- 

riacées, Amanouz, Achtouken, encore appelé bliged, lllaln, de 
iged « cendre » — iged itdân « (tendre des chiens Amanouz — 
budzurrin, Iguerrouan — tilkit uus'sen « pou de chacal » Indouzal 
— tu dit izgire/i < beurre des bœufs » A. Baàmaran, labesniht et 
Uimesniht, A. Seghr. — adal uussen, « verdure du chacal » Ida 
Gounidif — tiqâd g-sgi « brûlures de charognard » Zouaoua, les 
tirjad étant les roug»urs d’érythème produites par l’action du 
feu sur la peau pendant les froids rigoureux de l’hiver. 

II ’aurdal, grande moutarde jaune des champs, sinapis arvensis, 

VVarzazat, correspondant à une forme en n : on/xW,-N tifa, Demnat, 
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Igliwa, Ait Atta, A. Messad, Todghout (voir supra au mot i vaifs). 
waurzàç, indéterminé, Ida Oumezdaka'l (Sous), correspondant 
sans doute à aurzà des Ihahan, également indéterminé. 
wawarubia, garance voyageuse, Rubia peregrina, Rubiacées, 
A. Seghrouchen correspondant à aurubia, chez les Matmata (Des- 
taing, p. l 46 J. Le mot est emprunté au latin; on le trouve plus 
fréquemment sous une forme féminime par t initial : larubia, 
Ntifa (Bezou) ; larubia, A. Atta ; larubifa, Tlit, ou par t : larubia, 
Zouaoua, Iguerrouan, Izayan; cette dernière forme désigne le 
tan ou écorce de la racine du chêne-vert chez les A. Ndhir; elle 
devient Irubia chez les A. Seghr. qui l’emploient concurremment 
avec wawarubia signalée plus haut. Les Zemmour distinguent 
la larubia n-ëgmi « celle de la teinture » de la lanibia n-gellen 
« celle des chèvres » qui est également une plante poussant dans 
les haies ; elle resssemble à cette liane appelée muasfal chez les, 
Imettougan et isni izgîrën ou isni uussen chez les A. Baàmran. 

Les Ihahan l’appellent tarubî, mot que les Ida Oukensous 
prononcent tariibl. La plante portant ce nom chez les Goundafa 
et les Ida Ou Tanan vient dans les rigoles. Les Achtouken la 
nomment encore jlûla. 

Les propriétés tinctoriales des racines de la garance sont con¬ 
nues de tous les Berbères. Les racines sont séchées, puis pilées 
et mêlées dans de l’eau bouillante à des peaux de grenade et 
à du citron. La fleur de la garance hue à jeun en infusion est un 
aphrodisiaque très goûté des Marocains selon Salmon (op. cit. 

p. 68). 

wazdel, Daucus miiricatus, Ombellifères, Zouaoua (Hanot. et 
Letour. op. cit. p. q 5 ). 

wazduz, Chrysanlhemum coronarium, Zouaoua (op. cit. p. ioo) 
— phélipée violacée (cf. Pays du Mouton, p. i.xxxvn)— Pheli- 
pæa Schullzii, Orobanchacées (Foureau, op. cit. p. 33 ). 
wazclùn, folleavoine, Graminée, Illaln, Tagountaft, Ouameslakht 
(Sous); h •âzkun, Tazerw. ; wazkt'tn. lmettougan ; wâskun , A. 
Baàmran wasqtin , Warzazat ; correspondant il une forme en a; 
azlun, A. Messad, aslûit, Todghout ; azëi/ùn ou azëkftn, Ntifa ; 
azekkun, Arrhenathernm elatius, Zouaoua (Ilanot. et Letour. op. 
cit. p. 127). L expression doit être rapportée à azekun étudiée 
ci-dessus (p. /|22 et p. à7/1) dans le sens de « grappe ». L’avoine 
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sauvage est encore appelée buzrur chez les Ntifa du Nord, expres¬ 
sion formée de bu et de àzrur « grappe » (cf. supra p. 422) ce 
qui justifie l’étymologie proposée pour wazkùn. 

Les A. Baâmran, et les Ida Oukensous l’appellent aussi lizmi, 
mais le mot désigne plus fréquemment une autre graminée, 
Achtouken, J. Gounidif. La même forme lizmi se rapporte à 
l'ortie, chez les Imeghran ; il convient dans ce cas de la consi¬ 
dérer comme un dérivé d’une forme plus complète tizmëkt signalée 
chez les Illaln. Celle-ci, d’ailleurs, subit de plus complètes modi¬ 
fications, puisque, dans le même sens d’ortie, on note tânikl, 
Amanouz tikzint, A. Messad, et le pl. tikzinin, très fréquent, A. 
Baâmran, Achtouken, Tiznit, Imettougan, Ntifa (Bezou). 
vazlci f, Juncus marilimus, joncacées, Iguerrouan, en arabe s/nar , 
correspondant à une forme en a plus fréquemment observée : 
azlàf. Zemmour, A. Ndhir, A. Seghr., Ichqern, A. Warain, 
Aurès (Mercier, op. cit. p. S6). Employé à la confection des 
nattes d’où le nom de ajeriil qu’on lui donne encore (cf. Trotter, 
Flora economica délia Libia, p. 123 ). Foureau (op. cit. p. 38 ) 
donne azeli, Juncus m. et autres Joncacées qu’il convient de 
rapporter à azlaf sus-mentionné. Le jonc se nomme encore 
lalegguit en touareg d'après Duveyrier et ilegga, sans doute un 
pl. mas. du précédent, d’après De Motylinski (D re p 226). Des 
expressions identiques sont communes à la généralité des dialec¬ 
tes, mais elles s’appliquent à des espèces différentes : aluggu 
>< Rétama RceUtm Webb. et divers Rétama » Légumineuses, Indou- 
zal, Tagountaft, Tlit; aloggo, id, Imettougan, Igliwa ; allgo, A. 
Wauzgit. La forme fém. laliigg’ul est aussi un 1 Retem », Illaln; 
de même taluggut chez les Ntifa (Tanant), c’est un « petit saule > 
chez les A. Majjen (Demnat); talugget est le « genêt du Sahara », 
Sened; de même leluggel Dj. Nefousa, tilegget, Ouargla et tileggit, 
Touat. Une forme masc. par / initial: iluggi désigne, en Kabylie, 
le « cytisus triflorus » (Hanot. et Letour. op. cit. p. 83 ); le nom 
d’unité est tiluggil ; cette forme est familière aux parlers 
marocains: ilugg^i, Zemmour, Achtouken, Ihahan, Warzazat, 
inugg“'i, A. Atta, et désigne un relent ; le fém. talugg'il, A. Atta, 
lilugg'it, Ida Ou Tanan, a également ce sens. Les Zemmour 
utilisent le mot berbère tiluggil comme nom d’unité, et le mot 
arabe retem pour désigner un groupement de rctams. 
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wàzmai, jonc, Illaln correspondant à une forme en a : âzmai, ( wa ) 
Tlit, Ntifa, Ihahan, Ida Ou Tanan; eizëmaf, A. Isaflen, Ida Gou- 
nidif ; tizcmmai, Tagountaft; la chute de la semi-voyelle/' amène 
les formes: àz/na, O. Noun ; tizëmà, A. Majjen ; elle réparait 
dans le n. d’unité tazmait, O. Noun, Ouameslakht (Sous). 
Citons un forme en n final azmu A. Messad, azmo, Warzazat, 
A. Atta qui suppose une forme plus ancienne az/nui. Les Ait 
Abdallah (Illaln) appellent d’un terme tasuwahl la « femelle du 
jonc » tauteml veazëmma}. La forme, comme on le voit, semble 
être familière aux dialectes et sous dialectes chleuhs; on le signale 
néanmoins à l’état sporadique chez les Zénétes . âzma B. Mes- 
saoud (Médéa, Algérie) d’après Destaing (D re p. i 85 ). Ce jonc 
sert à faire de la vannerie, des nattes plus spécialement. 

Destaing donne aussi ttsellëbu chez les Metmata dans le sens 
de « grands joncs » les petits étant appelés smdr : c’est sans 
doute un vieux mot dont l’aire de dispersion se trouve actuelle¬ 
ment discontinue : asellebo, Ichqern, A. Atta, Ichqern, asellubu, 
pl. iselleba, Chenoua (Laoust, op. cit. p. 1 36 ) aselbu t jonc » 
Haraoua et « diss » 'Achacha (R. Basset p. 1 33 ). La chute de 
l’a préfixé donne sellebù, Zemmour; sellebo, Ntifa, A. Seghr. 
Une forme apparaît avec un i en finale : asellebi, A. Majjen ; 
asellebl usdru « plante poussant dans les rigoles d’arrosage » 
O. Noun. Salmon (op. cit. p. io) donne asil «jonc » et le Kachef 
er-roumouz (p. 4 o, n° 85 ) assal, l’une et l’autre de ces formes 
paraissant être la première partie du mot berbère asellebo. 
wazulcënnl, divers « thyms » et parfois certaines i lavandes » 
surtout la Slœc/ias, Labiées, Illaln. La forme en initial : azn- 
kënni est signalée dans nombre de parlers du sud; Ntifa, Ihahan, 
Achtouken, Tagountaft, O. Noun; la forme féminine lazukunnit 
désigne chez des Ida Ou Tapan une variété très mellifère. A noter 
une forme en i: izukënni, Igliwa, Warzazat; iziukùnni Tlit et 
une autre sans voy. initiale : ztisënni, A. Seghrouchen. 

La forme zeri, signalée dans le Dj. Nefousa dans le sens de 
thym est connue dans les parlers marocains sous l'aspect izrl où 
elle désigne l’armoise herbe blanche Artemisia herba alba Asso. 
Igliwa, Warzazat, Ihahan. Tagountaft, Illaln (abondant) Indouzal 
(ab.) A. Seghr. A. Bou Oulli, Amanouz, Tlit. C’est une variété 
de lavande chez les Mtougga. 
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waziimâr. papillonnacée aun identifiée, Warzazat, A. Mzal, cor¬ 
respondant à'une (orme fém. en a: (aziimârl, lllaln, également 
une papillonnacée h fleurs jaunes, melillot ou lupin (en arabe 
ne fl a') ; id, lajùmârt et tazùmar/ lhahan. 
wrizzâ « asperge « Asparagus acu/ifolius L., allais L., etc., lllaln, 
correspondant à une forme en a: azzû s’observant chez les A. 
Majjen, les Ntifa (Bezou) les Mtougga; le mot se prononce sans 
emphase: tizzu, lguerrouan, A. Messad, Amanouz où l’asperge 
est encore appelée la:ugg“'ar/ tiussen a le jujubier du chacal. Une 
forme fém. tazzul s’observe chez les Izayan ; une forme diphlon- 
guée âzzui est particulière aux parlers de l’Extrême-Sud : Tiznit, 
Achtouken, Ait Baâmran. A Ouameslakht (Sous) l’asperge est 
connue sous la dénomination de zlefaidi , litt. « llambe le chien ». 
On croit en effet guérir les chiens atteints de la rage en les fai- 
sant passer à travers les flammes d’un feu alimenté de buissons 
épineux d’asperge. 

Azzu est connu dans le Rif (Biarnay, p. 26) et uzzn, Dj. 
Ncfousa dans le sens de « genêt épineux » Calrcolome spinosa ; 
c’est ce sens qu’on lui connaît dans tous les parlers du littoral 
méditerranéen; mais sous la forme azezzu B. Iznacen, Zkara, B. 
Snous, Ouarsenis, Ilaraoua, B. Ilalima, Chenoua, B. Menacer, 
B. Messaoud, B. Salah, Zouaoua, Bougie. Citons pour mémoire 
que le terme se retrouve dans le toponvme Tizi-Ouzzou, sous- 
préfecture du département d’Alger, litt. « col du genêt épineux .. 
mais se prononçant en kabyle : /izi uzëzzu (Hanot. et Retour, op. 
cit. p. 83 ). 

Aucun indice ne permet de déterminer l’étymologie de azzu ; 
on peut supposer une racine ZZ indiquant l’idée d’être couvert 
d’épines. A cette racine il faudrait rapporter azi et lizziten 
« genévrier > Gourara ; /izi/ «.genêt épineux > B. Ilalima; izi 
uif/isse/i « asperge » Ida Oukensous, etc., et peut-être: /izi/ 
« foliole de palme » Ouargla, dont l’extrémité est pointue comme 
une épine, et /azi/ baie ou bractée des céréales (cf. supra, p. 
353 au mot foliole et p. A71). 

Dans les parlers employant azzu pour désigner le genêt, 
l’asperge est appelée: isekkim, Zouaoua; asekkum, Ilaraoua; 
asytini et syiirn, Zemmour, A. Warain; /asekumt, Ouarsenis; 
/fisêkkumt, Zemmour. [/expression existe dans le vocabulaire des 
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parlers arabes sous la forme sekkdm,' mais elle serait empruntée 
au berbère, selon le témoignage d’Ibn el-Beitar (cf. Kachef er- 
roumouz p. 1 13 , n° 256 , note du D r Leclercq). 

Un autre synonyme de l’asperge: tiskindâr parait une expres¬ 
sion composée dans laquelle la première partie liski désigne le 
chèvrefeuille, Ntifa, Ras el-Oued, A. Wauzgit. 
u'ijjan, le mot m’est donné pour désigner un sureau chez les 
Mtougga; lés graines passent pour posséder des propriétés fébri¬ 
fuges. Le sureau, Sambucus Ebahis ou nigra est appelé agrid, 
Zouaoua (Hanoi, et Letour. p. 96); burruabez, A. Ndhir; timer- 
me'nna, Achtouken.(voir supra au mot wairurud'). 
wiisu, c’est le Terfezia Leorus et divers champignons (cf. Foureau, 
op. cit. p. 43 ) A. Messad, appelé en arabe lerfas, mais le mot 
est berbère ainsi qu’en témoigne Jbn el Beitar (t. I, p- 3 io. R. 
Basset, p. 8). Le mot connu de la plupart des dialectes marocains : 
tir fa», Warzazat, Tlit, A. Atta, etc.; lirfes. Tagountaft; lirfas, 
A. Scghr. ; lerfas, Iguerrouan, etc.; lerfas , Libye, (cf. Trotter, 
op. cit. p. 55 et seq.) qui est un pluriel en a; le sing. n’est nulle 
part signalé ; une forme de pi. combiné est relevée en Touareg 
tirfdsen, et s’applique comme les précédentes au tubercule. La 
plante qui le produit porte parfois un nom spécial : nrud à Tlit 
et nrud à Imitek. « Au Maroc, le lerfas est assez répandu ; c’est 
un tubercule blanchâtre qu’on trouve dans le R’arb, dans des 
terres sahloneuses, à ras de terre, et non au pied des chênes. 
Les Arabes des plaines le mangent et viennent le vendre en ville. 
Le lerfas a le goût fade d’une pomme de terre gelce et ne rappelle 
en rien notre truffe (Salmon, op. cit. p. 4 i) ». 
wirkis, non identifié, Iguerrouan; sert à teindre les flijs des tentes 
en noir. 

witfa. Arlhratherum oblusum, «(cl. Foureau, op. cit. p. 33 ). 
wiirikën, non identifié, Tazerwalt (Stumme, p. a 4 i); c’est un pl. 
tvisku/i, folle avoine, Tazerwalt. 
wizrâdën, indéterminé, Imettougan. 
wolgiiril, indéterminé, Ithamed (O. Noun). 
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